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DU QUIÉTISME
EXPLICATION DES SIGNES employés dans les titres des Lettres.
^twwwimwwiW
'*' désigne les Lettres dëjà publiées. On indique en note l'ouvrage où elles ont pafu pour la première fois.
R. joint au signe précédent , marque que la Lettre a été revue sur l'autographe ou sur une copie authentique.
A. indique celles oè l^oà a fait des additions d'faprès les manuscrits* ,
Les Lettres qui n'ont aucun signe sont inédites.
Aux Lettres qui ne portoient point le nom de la personne à qui elles étoient adressées , on a mis entre parenthèses, quand on a pu le connoître, celui que Ton a cru le plus vraisemblable. On en a agi de même pour les dates, À celles où elle étoit omise.
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DE FÉNÊLON AU GBUND-DUC DE TOSCANE
tl témoigne son hoigrenr pour la doctrine des QuiétisteBi et supplie le prinoe de ne pas se tourner contre lui dans Tafiaire de son Urre.
À Gamhrai, i5 avril 1698.
L'extuêhe boQtë de votre AUes6e ^ et la solide piëtë.doDt elle Àlifie toute l'Ë^lise, me font prendre la liberté de lui écrire , quoique je n'aie point l'honneur d'être connu d'elle. Je sais qu'elle honore de son iBuenitië et de sa porotection M* Fëvèque de Meaux, qui mérite use telle grâce par sa science, et par les grands services qu'il a rendus à TÉglisé» Mais j'ose 6spërer> teonseigneur ^ que les bontés de votre Altesse pour M. de Mea«x ne se tourneront pas contre moi dans l'affaire que j'ai avec lui i Rome sur mon livre inti* tulë : Explieati&n des maximes des saints. Si votre AUesse daigne lire mes défenses, qui lui ont» été présentées , elle verra clairenieiit avec quelle horreur je eondamae toutes les erreurs du quiétisme, et avec quelle aiitoérité je me suis servi des principes certains pour c&ûobsMp^ cette monstrueuse hérésie. Je crois
avoir montré qu'on ne pourroit aller plus loin sans attaquer, au moins indirectement, les maximes, les expériences, et les expressions de tant de sAnts canonisés, dont les fidèles lisent les livres avec tant de fruit. Votre Altesse pourra voir par ses propres yeux, et elle pourra piéme apprendre par le témoignage des meilleurs théologiens, que mes défenses mettent la doctrine catholique dans une sûreté pleine et évidente. Je ne puis m'empécher de défendre ma foi attaquée, de montrer mon innocence , et de lever le scandale qui a été excité par un zèle un peu amer. C'est une étrange chose, monseigneuii^ que de dénoncer à toute l'Église un archevêque comme un Quiétîste, et de montrer à un grand troupeau son pasteur comme un loup dévorant. Pour moi, je ne me suis servi que de termes doux , patiens et respectueux , en répondant à M. de Meaux. J'ai tâché de me détendre dans la simplicité évangélique : est, est: non, non. Je n'<ai même écrit qu'à la dernière extrémité , et Dieu voit dans mon cœur avec quelle douleur j'ai été réduit à contredire ce prélat. Votre Altesse, qui a tant de droiture et de lumière, voit bien que je ne puis souffirir qu'on m'accuse d'avoir voulu eijseigner le désespoir et plusieurs autres impiétés, puisque ma conscience me rend témoignage que je n'ai écrit que pour condamner avec détestation ces erreurs impies* Ma justification ne peut faire aucun tort à M. de Meaux : elle montrera seulement qu'il a eu un zèle contre tferreur, qui a été un peu vif et précipité , tel que celui de piu3ieurs Pères de l'Église, et de plusieurs graves théologiens des derniers siècles contre des auteurs très-inno^ens. Pour ma condamnation, elle
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ne pourroit, après des accusations si terribles, (j'ose dire même si OQtrëes) que flétrir à jamais ma persoQoe, que me rendre inutile et scandaleux à tout mon troupeau, enfin que persuader à toute TÉglise que j'ai enseigne des impiétés dont la seule pensée me fait frémir, et qui ne sont pas moins contraires au texte de mon livre, qu'aux sentimens de mon cœur.
J'espère, monseigneur, que votre Altesse, qui est si équitable , et si touchée des véritables intérêts de rËglise , pèsera ces raisons au poids du sanctuaire ; que , si elle ne juge pas ^ propos de protéger l'innocence d'uir archevêque soumis sans réserve au saint siège , au moins elle ne voudra pas lui nuire ^^^ ; qu'enfin elle ne souhaitera dans cette affaire que l'éclaircissement de la vérité, la paix et l'édification publique. Je prie Dieu qu'il comble votre Altesse , les princes ses enfans , et ses États , de toutes les bénédictions que sa sagesse et sa vertu doivent attirer du ciel^ et je serai toute ma vie avec un profond respect, etc.
(i}'Lm repréflenUtioiu de Fénelon ne furent pu inutiles. Le Grand-duc rétractn bientôt toutes 1^ ||comnuuidations qu'il aroit faites à Rome contre «m Uvre. Vcrfcs ci-^près la lettre de faUié de Chanterac à Fénelon du 22 aowembn 1698.
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DU MÊME A L'ABBÉ DE CHANTERAC
|l lui envoie sa lettre au Grand-duo j et une c<^e de odle ^'il Tient de recevoir du nonce; il lui parle de ses Lettres contre le dernier écrit de Bodsuet.
A Camlvai j 16 avril (1698.)
Il ÙLui avoir bon courage jusqu'au bout, mon trèscher abbë, Die» aura soin de ta vëritë. Que touIous* notts^ sinon l'accomplissement de ses desseins?
Je TOUS enyoie une lettre pout le Grand-duc en cachet volant, afin que vous puissiez la faire voir avant que de Renvoyer. A moins qu'^ïtle n'eût dès dëfau-ts essentiels, îl fkut s'en servir, parce que les Amtes médiocres pour la langue ^^ et pour le cërëttio* niai ddhrent être pardonnëes à un Français éloigne de tdiit Conseil sur cette matière.
On dit éA ee pays que M^' Le Drou tient bon pour moi, mais que le général des Carmes , qui m^avoit été favorable , est fort ébranlé. Ne pourrieï-vous point fortifier ce bon père?
te piroviodal des Augustins a reçu des lettres de ton frère , qui lui fait entendre quelle P. Sertinus eat pour moi ^*^ , et que le. cardinal Nori* pense de même.
Un Jésuite écrit de Rome que j'en serai quitte pour imprimer le livre avec la Lettre pastorale et les notes.
Le P. ^assoulié a écrit à une personne de ses amis, que mon affaire va bien, et qu'on ddit être content
^(1} Fénelon fit traduire sa lettre en italien, pour l'envojer au Grandduc. Nous ne donnons que le français.
(2] Yojet la lettre SyS, tom. YIIIi pag. 4^9* *
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d9 Ud pCMir moi et pour mou liTre* Que croire sur tpfit cd»7 II fnut attaodre la fio^ ^ YovAauxesref amapr«9?ii;^r0/^0^rtf à M« de Meaux^ qni est mainteoaqt publique eu Frapi^e,
Voua awaa auasi reçu la seeQnde, qui traite de l'imoiir oatorel , et qve je vais publier.
Dapa la première , je dëmoatre quMl faut me ren-feriwrs ^ j'^i aaleodu pfur i^t^rAt te «alat$ H que, «i Qp m. me lettfemMi pa^» i} A'eat poiot permis de. doutez qf^^mon m\itM piropre et ma propriété aont upe affecjUço «a^prelle et imparffâte^
Paiu la aecopde , je fais voir que Ffimaar raeioe** DiMre} aeloB M* de IfeAux, est, i."" Q^turel, 9^ déti*^ béré, puisqu'il est vicieujc sekm )ai$ 3^ qu'î} doit prou^yer qu'il n'est jamais iouocent; 4"* qw» quand il le ptQuv^wiy le sacrifiée absolu de (^t amour ou merceparité la'fA ^rpit que pius iucoicitefiUUe*
J'ajoute que eette m^cenarité^ 1^ ne peut j seloa les Pènes^ rteg^der que jtea doo9 pa^vigers de cette YÎe^ .9? qu'eUe t^9 peut regarder 9 daos des justes, les biens de l'autre vie distingués de la béatitude for* meUe \ 3^ qD'eUe iie peut donc reg^der que la l>éatitude formelle jBdéme.^.qu'aiusi tQj4ie notre contestation se r^uit ^ tf^voir si cette meicenarité sur ia béatitude fii^rmeUe , pA un attachement .vicieux , ou ixmoceoit et mtp^&itj fcie c'est à M» d^ Meaux i le prouver contre les écoles, et que, s'il le prouve, moA système demeura encone entier^ puisque cette merceiiarité9«ou intérêt propre, n'en doit être que plus absolum^t ^faprifié par les parfaits , si c'^st un vice ; qa'eufin ma tiaditioa demeure démonstrative , puisque M* de Meaux ne peut l'expliquer lui-^éme
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q|ie par un amour naturel et dëlibërë de la béafrtude, qu'il soutientyicieuiky(chose avancëe sanspreuTe) et qui n'importe en rien au système prouve par cette tradition. Voilà, mon cher abbë, sur quoi il ftiut parler ferme, et avec une confiance proportionnée à l'évidence de la chose, afiti que le ton démonstratif de M. de Meaux ne puisse imposer à personne.
La troisième Lettre montre combien les raisons de M. de Meaux sur les motifs primitif et seeandairè sont foibles et absurdes. Je finis en montrant combien il a défiguré ma doctrine sur la contemplation , afin que Ton ne se fie plus ni i ses sophismes ni à* ses citations altérées. Cette Lettre frappe tous ceux qui l'ont lue^ et rend les choses sensibles. Elle- doit partir pour Rome avec la présente lettre.
La quatrième Lettre est un assemblage sans ord!*e de certaines principales choses qui restoient à gla^ ner , analecta. Vous trouvercB qu'elle est la plus pressante et la plus proportionnée au public^ J'espère qu'elle partira aussi pour Rome aujourd'hui avec la troisième.
Je compte d'en faire une cinquième sur saint François de Sales, qu'on m'accuse d'avoir falsifié. M. (le Meaux traite indignement ce gran& laint t;omme un Pélagien, un ignorant qui a parlé avec plus de bonne intention que de science. Il pôâe même deis règles pour cond^rmner les expériences et les expressions des saints canonisés, que Rome doit trouver bien hardies, et qu'il importe de relever fortement. Il va jusqu'à soutenir que sainte Catherine de- Gênes a avancé, sur les indulgences, les mêmes erreurs que MoHnès*. Molinos a fait un dogme général de ce qui n'est , dans
SUR l'affaire du QUr-ÉTTSHE. 9
Cette sainte 9 qu'un mouvement extraordinaire pour sa seule personne en un certain temps. Mais M. de Meaux ne mënage rien pour dëcrëditer les .saints* mystiques y et pour faite censurer leur yëritable doctrine.
• Vous aurez, par le prochain courrier, une lettre du thëologîen de Louvain ^^^ sur VAàditUm de M. de Paris, qu'il faudra répandre chez les examinateurs et chez les cardinaux , sans qu'il paroisse que cela vient de votre part. Comment la première a-t*elle été reçue?
* On s'imagine peut*étre à Rome que l'afbire s'adoucira en France en ge proloi^eant. Tout au contraire, M. de Mioaux n'en sera que plus forcené. Le goût du public pour mes Lettrée va lui* faire écrire tout ce que la fureur et l'artifice peuvent inspirer. Il faut même y préparer les esprits. On peut tout attendre d'un homnîe qui a fait ce dernier gros livre. J'espère que mes quatre Z&flr«« en réponse suffiront, et qu'elles arriveront à temps, puisque les examinateurs dévoient employer tout le mois d'avril et au-delA pour donn^ leur t>otwfn. Je ne laisserai pas d'envoyer la cinquième sur saint François de Sales.
Ne manqaez pas de remontrer fortement, dans le besoin, aux principales tètes, qu'une édition de mon livre avec toutes les notes conformes i dms explications ne seroit rien de fâcheux pour moi; mais que le moindre changement dans le corps du texte seroit une aussi grande flétrissure pour moi qu^Une condamnation^ surtout mes parties ne cherchant, pour
(3) Voyez U note (1] de la tetlre 878, tom. VIII ^ pag. Ô4â« »
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leur juatificatioD, qu'a profiter des moiodres choses pour me déshonorer A. la cour et dans ]e piibfie«
Je vous envoie la lettre que M. le nonce m'a écrile en réponse sur ce que je lui ëcrivois qu'il n'y avoit rien à craindre ni des ëyéques ni de la Sorboane contre moi , et que j'étois assuré que la pluralité des ¥oix me seroit favorable , si on osoit se déclarer. En effet» c'est un artifice que d'avoir voulu montrer A Aome cet épouvantail. Je ne doute pas qu'on ne l'ail représenté au Roi , et que Sa Majesté ne l'ait cru de bonne foi sur les discours de mes parties. Mais ei^n vous verres, par la lettre de M. le nonee, dont je vous envoie copie, qu'il ne craint^ pas ces vains ftin-* tôm^Sf lui qui voit les choses de près, et qui ménage infiniment la coux. -
Je souhaite fort que M. de La Templerie n'ait point eu le oanonicat de Saint-Géry, et qu'il puisse avoir celui qui vaque dans la mét]K>pole. En eas que vous ne pussiez le procurer à M. de La Templerie, tâches de le procurer à M. Mazîle, ouré de la Madeleine, ou i M. Piérart, qui gouverne sous M. de La Ver^ dure son aéminaise. Je propoae ces deux demmrs dans le cas où l'on voudroit un homme du pays, et où l'on excluroit M. de La templerie; •
Mais si M. de La Templerie avoit le canonicat de JNolre4)ame9 et qu'on pût enoove avoir celui de Saint- Géry, je serois embarrassé entre M. Des Anges et . M. Provenchères. Us sont mieux ensemble qu'au* trefois) mais l'émulation est vive. Il fisiut ponrian^les pourvoir l'un après l'autre -, car on ne peut 'trouver plusieurs canonicats à la fois. A tout prendre i^ me pargit que M. Des Anges doit }iasser devant, comme
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le plus vieux , comme le plus ancieo prêtre , et comme mWi secrétaire. L'autre n'est pas intéresse*, mais il est Vî£^ sensible sur le point d'honneur. Je le prendrois par la confiance et par l'amitié.
Nos rigoristes sont un peu peines de mon système, où ils voient à regret la possibilité d'un état de pure nature. Mais quel moyen d'approfondir la matière 9 sans développer cette vérité, ËRute de lar quelle les deuE ordres de la nature et de la grAce se coofond^Dt 9 et on retombe dans le pélagianisme y i force de vouloir s'en éloigner?
M. le cardinal de fiouiUon peut aisément vous £Bdre savoir la véritablf situation de nos affaires. C'est vers la fin qu'il faut être plus évejUé que jamais. Surtout point d'aocommodem^ut ambigu | c'est la pire de toutes le$ fin^. Dieu surtout; sa très-sainte volonté soit faite. Toi^t A vous, mon très-^ober abbé, avec teadres^e, confis^iQe , reoonnoissance et vénération.
Si Borne veut finir tout court, il ne Ueot qu'à elle. Les prélats se tairont d'abord; leur bonaeur sera suffisamment sauvé par l'eicpédient de me faire réim^ primer mon livre avec les notes marginales, en y retranchant tout ce qui est polémique. Après toutes mes explications, on ne doit pas être en peine des
suites. Je ferai , comnie un enfant , tout ce que le saint siège m'ordonera pour la suite , après ma justification.
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DU p. SÉRAPHIN, CAPUCIN, A FÉNELON.
Il le remeicie de lui avoir envoyé ses onTraj^, et en approuve la doctrine.
A Mendoni ce 18 avril 1698.
Jb n*aurois jamais espëré être un moment dans votre souvenir, pour penser à me faire la grâce de m'envoyer vos ouvrages. Je les ai reçus avec joie , et je les lis avec édification. Je faisois lire dans notre réfectoire votre Instruction pastorale , dans le temps qu'on me les a apportés. Priez le Seigneur que , dans le moment que vous me faites part de vos lumières , je sois échauffé pour aimer Dieu très-parfaitement. Je ne manque pas de le prier que les combats finis* sent pour l'édification de tous les fidèles, et que les oppositions qui sont entre les anges de l'Église n'aient pas d'autre motif que celles qui ont été entre saint Michel et l'ange des Perses , et qu'elles ne durent pas plus long-temps. Je suis, etc.
F. SÉRAPHIN, Capucin.
DE L'ABBÉ DE CHANTER AC A FÉNELON
Sa conduite relativement anx diverses éditions de la Réponse à Im IJéclara" tion; effets ^e produisent les Réponses du prélat ; partage des examinateurs ; conversations de l'abbé avec plusieurs cardinaux.
A Rome, 19 avril 1698.
J'AI fait voir, mQ.i\i^eigneur , la condamnation de Molinos ^^^ à la personne qu'on m'avoit témoigné plu-
(i) Voyei cette pièce à la suite de la lettre 872, tom. VIII, pag. 5a5.
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sieurs fois la dësirer beaucoup. Il a voulu même que je lui en donnasse une copie , et j'apprendrai par lui quel sera l'usage le plus utile que j^en puisse faire. C'est toujours beaucoup qu'il demeure bien convaincu lui-même de la vëritë de vos sentimens ; car on vouloit lui persuader, quoiqu'il pût dire, que tous vos amis ensemble ne sauroient jamais obtenir de vous * cette condamnation« Il eut beaucoup de joie de voir le contraire écrit et signé de votre main.
Le passage de saint Clément Alexandrin est trèsbeau; mais je n'ai pas su que l'endiloift de vôtre livre auquel il a rapport fût à présent fort disputé parmi vos examinateurs. Je le ferai voir néanmoins à ceux d'entre eux qui peuvent s'en servir , et je chercherai même cette édition de Paris , pour leur faire lire tout le texte.
Vous aurez déjà vu , par mes dernières lettres, que j'ai donné les Répomes de la bonne édition au Saint- Office et à nos cardinaux , quoique je leur en eusse déjà donné des premières^ mais on n'a pas voulu me remettre celles de la première impression, parce ^ qu'on dit que c'est contre le style du Saint-Office de rendre les actes d'un procès qui ont été déjà produits. Nos parties ont bien voulu faire valoir' ce' changement \ mais je vois que cela tombe^insensiblement , par la tranquillité que j'ai fait paroitre là- dessus. J'ai répondu simplement, que j'avois fait de ces secondes Réponses comme j'avois fait du livre latin imprimé ; qu'en le donnant au Saint-Office, j'avois demandé qu'on me remit les exemplaires manuscrits que j'y avois produits , comme étant moins corrects, et que j'avois prié qu'on n'y eût plus d'égard dans le
jugement -de l'affaire ; mais qu'on n'aToit pas trourë i propos àt me rendre alors ces manuscrits, non plus que ces Réponses à présent, et que je demeuroîs également en repos dans ces deux rencontres : de même aussi pour votre Instruction pastorale , dont la première impression de Cambrai étoit beaucoup mdna correcte que la seconde que j'aTCHs donnée: Jusqu'ici je n'ai vu personne qui ait remarqué' le changement de l'Article XLY ^ ioui bien cet endroit du commen-^ cément) où vous parliez des lettres qu'on vous avoit écrites de la p6t de M. de Chartres, dans le même temps que les trois prélats firent imprimer leur Dé^* elaraiian; et j'ai fSeit voir ces lettres à celui de nos examinateurs qui avoit fait cette remarque. Il en instruira tous les autres , lorsqu'ils feront la même réflexion.
Vous me dites, monseigneur, que vous m'envoyez Votre quatrième Lettre. Nous l'avons bien reçue par l'ordinaire précédent, mais non pas par celui de votre lettre qui nous en donne l'avis. Nous aurions besoin d'en recevoir encore cinquante exemplaires des unes et des autres t je veux dire cinquante de fran^ses ^ et cinquante de latines. Tout le monde les loue et les admire. La quatrième , qui ne parott que depuis peu , fait encore plus d'impression ; et cette manière précise et exacte de disp&ter , où vous réduisez le ^système de M. de Paris et le vôtre à douze ou quinze propo*sitions ^'^, débrouille nettement tout ce qu'on veut embarrasser, et fait voir clairement qu'on ne veut pas vous entendre , parce qu'on veut pouvoir vous atta^
(2] Yeyvt la IF* Lettre à M, de Paris, n. yn tt nw, tom. Y dei ÛBu~ vree, pag. 346 et iuiT.
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queié Nos cardinaux paroiâaent plus penuadëR qoé jamais qu'il y a beaucoup de passion de la part de ▼os parties dans cette affaire , et s'ourrent davantage là- dessus. Hous aurions besoin aussi de cinquante exemplaires du livre latin. M. de LaTemplerie l'avoit dëji écrit à M* Des Anges , et cette répétition n'est qd'en eas^qu'il ne les ait pas déjà fait partir. Ces ports l^uinent Ma Deschamps; mais nous en avoâs besoin.
Nos examinateurs font toujours deux congrégations par semaine^ et l'on dit qu'ils ont des* ordres fort exprès du Pape de donner leur votutn dans la fin de ce mois. Je sais pourtant que dimanche dernier ils n'étoient (}u'au dix -^septième article du livre , qiie chacun d'eux parle long-temps ^ et qu'ils représentent toujours que des matières si sublimes ne peuvent être ni étudiées ni expliquées qu'avec beaucoup de loisir. On assure [dus que jamais que les cinq principaux d'entre eux sont entièrement déclarés pour votre lièvre \ 6t l'on m'a dit qu'entre les cinq autres , il j en a quelqu'un encore chancelant pour reveoir à nous^ et d'autres qui , n'approuvant pas certaines exprès^ siotis du livre ^ ne voudroient pas néanmoins le noter d'àueune censure ; mais ils Voudroient qu'on trouvât quelque fnezxo termina.
J'ai eu aussi depuis ttùh jours une longue conver^* aation avec M. le cardinal Ferrari , dont j'ai rendu compte à nos amis de France^ parce qu'elle m'étiût fort présente lorsque je leur écrivois.
J'ai vu aussi M. le cardinal Casanate^ et, quoique mon audience fut bien de trois bons quarts d'heure^ loisque je voulus lui en faire excuse , il me répondit
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fort obligeamment qu'il avoit toujoure plaisir dans ma conversation , etc. Lorsque je lui dis que l'ordre seroit qu'on attendit vos dernières réponses, il me dit que cela étoit juste , et me fit signe de la tète que je n'en doutasse pas, en me disant deux ou trois fois: Dabuni tempus; et que, quand l'affaire viendroit i eux, ils.l'examineroient avec beaucoup de maturité; et , ce qui me paroit plus important à vous dire , il ajouta , avec un air de bonté , comme feroit un ami commun : « Mais ils devroient convenir ensemble, sans que cette affaire se décidât ici. » Je lui racontai alors tout ce que vous aviez fait en France pour cela, ce que j'avois dit moi-même à M. de Chartres , etc. et que vous aviez dit, en ma présence à M. de Paris, qu'il se rendit msdtre de l'affaire, et que vous n'eussiez point à compter avec M. de Meaux, ni lui à consul* ter l'oracle , etc. Toutes ses manières me persuadent qu'il connoit M. de Meaux comme nous le connoissons ; mais il revenoit à me dire : Mais ils se sont bien accordés pour faire les Articles d'Issy; il faudroit qu'ils fissent de même à présent. Je lui dis que toute la querelle venoit de cet amour pur que M. de Meaux avoit avoué dans les Articles, et qu'il vouloit combattre à présent. Je lui exposai ses manières de parler là-dessus , que toute la raison cP aimer Dieu est notre béatitude , etc. Il' témoigna tout le mépris possible pour ces expressions, et revint encore à me dire : Ilfaudroit que le Roi les fit accorder entre eu». Gela convient à ce qu'on m'a assuré que M. le nonce en avoit parlé i Sa Majesté, et qu*il avoit répondu qu'il y penseroit , etc. Il me paroitrott que , quoiqu'on laisse travailler nos examinateurs^ et que
le
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le Pape même presse , pour faire plaisir à la cour; nëanmoins tous les cardinaux , qui commencent à voir YOtre doctrine , seroient bien aises d'être débarrassés de cette affaire, qu'ils regardent comme une vraie querelle de Versailles, ou de courtisans qui se font ennui Jes uns aux autres; et même il commence à se répandre un petit bruit, qu'on ne jugera point cette affaire ici; que M. de Paris veut répondre à yos Lettres^ que vous voulez aussi répondre i M. de Meaux, et qu'on voudra voir encore tout cela ici avant de rien décider,
M. le cardinal Panciatici me donna une longue au* dience dimanche, comme il me l'a voit promis. J'en ai rendu compte i nos amis de Paris. Je demandai le canonicat de la métropole, sans parler de celui de Saint- Géry, que je supposai donné, quoique l'on croie ici qu'il vous sera dévolu. Il me demanda d'un air obligeant si c'étoit pour moi. Je .lui dis tout ce qui faispit pour M. de La Tempierie, d'une manière plus pressante encore que je n'avois fait l'autre fois. Il me sembla approuver les raisons que je lui proposois 'y il prit le mémorial , selon le style de cette cour, et un autre mémoire séparé, où les raisons étoient plus étendues, et me dit trois ou quatre fois: Gela ine paroît fort; laissez-moi faire. Je sais que ce bénéfice lui est demandé par je ne sais combien de personnes considérables. M. le cardinal d'Estrées et M. le cardinal de Janson lui en ont ^crit*
Vous me donnez une joie sensible , monseigneur , quand je sais que votre santé se maintient. Nous n'avons besoin que de cela; car il me semble que c'est par vous que notre Seigneur veut défendre la vérité;
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et plus TOUS sacrifiez vos propres intëréts, plus il sera votre force et votre lumière. Je le prie de tout mon cœur qu'il vous protège.
DU MÊME A L'ABBÉ (DE LANGERON
n loi rend compte de fea conTeitatioiu ayec plnsieiin cardinaux.
A Rome, 22 ayril 1698. ^
Ma lettre du dernier ordinaire, monsieur, accusoit la réception de la vôtre du i*' de ce mois, parce que je l'avois reçue quatre jours plus tôt que de coutume, i cause d'un courrier extraordinaire qu'un banquier de Paris avoit envoyé ici. Cette lettre si grande ne répondoit pourtant pas à tous les articles de celle.de messieurs nos abbés. Ils paroissent peines, comme si M. de Cambrai avoit fait quelque avance pour un accommodement qui flétriroit tant soit peu son livre. Je ne l'ai point su; au contraire, il m'a dit plusieurs fois de ne me laisser point entamer là -dessus, et de lui renvoyer toutes les propositions, etc. Vous pouvez donc être bien assuré que je m'en tiendrai là fort religieusement; et ce que M. le cardinal Spada m'avoit dit pour la pais n'avoit rapport sans doute qu'à ce qu'il avoit écrit à M. le nonce , et non point à quelque projet qui dût être exécuté en ce pays : du moins je n'en ai rien ouï dire.
Depuis ma dernière lettre , j'ai vu M. le cardinal , ^erli, M. le cardinal Casanate, M. le cardinal Albano. Je leur donnai à tous les Réponses à la Déclaration corrigées, et ils me promettent de n'avoir égard qu'à
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ceUes-là dans le jugemeat. Je leur ai fait faire à peu près les mêmes réflexions que je tous marquois dans mes attires conversations ayec nos cardinaux , de la semaine passée ^ et tous me paroissent y être vërita* blement sensibles. Je ne Tois rien en eux qui ne témoigne , ce me semble , qu'ils souhaitent sincèrement de pouvoir défendre en tout M. de Cambrai^ nnais il y en a très «peu qui sachent en quoi consiste la difficulté. Ils di£E%rent à étudier ces matières lorsque les examinateurs auront donné leur votum, ou , s'il étoit permis de les pénétrer, il sembleroit qu'ils regardent cette afifaire comme une dispute de scolastique, qui n'intéresse point la foi , et sur laquelle Rome ne voudra rien décider. Je vois même que cinq ou six personnes m'ont déjà dit depuis peu, que l'affaire enfin en reviendroit là ^ et je crois que le partage de nos examinateurs donne licfu à le penser ainsi , parce que s'ils demeurent divisés » comme ils le sont encore, tout se réduira à une probabilité de part et d'autre, qui ne décide rien ni pour ni contre ; et c'est ce qu'on aime ici , car on ne craint rien tant que d'être obligé de juger. Ma conversation avec M. le cardinal Nerli fut principalement pour le prévenir contre les sollicitations de M. fede , ministre de M. le Grand-duc. Il m'assura beaucoup qu'il ne lui en avolt point patlé , et ajouta que je ne devois point craindre ces sortes de recommandations des princes, surtout dans une affaire de religion comme celle-ci; et, pour m'en bien persuader, il me dit avec assez de feu que pour lui, quand le Pape euparlereit, il agiroit toujours selon ses lumières pour défendre la vérité.
J'entrai dans tous les points de doctrine avec M. le
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cardinal Casanate. Poar cet amour naturel qiii n'est ni concupiscence vicieuse ni charité, il croit nécessaire de l'admettre ; et ce seroit tomber dans 1rs erreurs condamnées de Baïus, de ne youloir pas le reconnoitre comme le principe de ces actions qui sont bonnes dans les païens mêmes. L'imperfection aussi dans le juste ne vient point de la grâce, ni des vertus, ni des dons du Saint-Esprit : c'est sans doute de la nature. L'amour de la bonté de Dieu en lui-même et pour lui - même , sans rapport à nous et i notre béatitude, est sans doute la vraie charité, et le désir de notre béatitude appartient à l'espérance. L'affection intéressée ou mercenaire peut fort bien être distinguée de Tattente de la béatitude dans l'enfant : le sacrifice de cet intérêt propre, ou propre commodité, propre consolation, etc. n'est point un désespoir, etc. Après cela, nous vînmes sur divers faits historiques de notre affaire , les xxxiv Articles d'Issy', la fuite de lire le livre de M. de Meauz , par respect pourtant, croyant qu'il seroit plus honnête de ne le lire pas^, que de refuser l'approbation après l'avoir lu^ la raison de ne l'approuver pas, parce qu'il enseignoit une doctrine singulière sur la charité, qu'on croyoit nuisible à la religion ^ le chagrin de M. de Meaux de ce que M. de Cambrai, qui n'étoit que son élève et son disciple, eût entrepris de faire un livre sur une matière sur laquelle il savoit bien qu'il vouloit faire imprimer, comme si son livre* n'eût pas été suffisant pour instruire toute l'Église; enfin, que la seule jalousie étoit la vraie cause de toute cette grande dispute. Je n'ose pas dire qu'il en demeura bien persuadé; mais, hors de le dire en termes exprès, on ne peut
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pas le faire gu^te. mieux entendre. J'oubliois cet endroit, où je lui fis remarquer que, contre le style de tous les tribunaux, on ne donnoit pas* le temps à M. de Cambrai de répondre à ce gros livre de M. de Meaux, qu'il n'avoit produit que lorsque l'affaire ëtoit prête à juger. Il me dit qu'U ëtoit juste que M. de Cambrai répondit; et me fdsant un ngne de la tête et de la main , comme pour m'assurer que je ne devois rien. craindre , il me. répéta trois ou quatre fois: Dabunt tetnpus , dabunt tempus. Dans une autre convecsatton, il m'avoit dit que le Roi et le Pape pressoient fort qu'on jugeât cette tfffaire, mais que ces matières dévoient être. examinées avec beaucoup de maturité. S'il avoit parlé de personnes moins dignes d'un si profond respect, j'aurois cru qu'il me vOuloit faire entendre que ni l'un ni l'autre n'entendoient guère ces sortes de questions.
M. le cardinal Albano me reçoit avec beaucoup d'honnêteté : cette dernière fois encore davantage. Il s'approchoit de moi pour me parler encore {ilus bas, et d'un ton de confiance, et me prenoit les mains entre les siennes d'une manière caressante et pleine de bonté. Il me disoit dans ce temps-là, que « le cour- » rier avant celui-ci, M. le nonce écrivoit encore de » la part du Roi pour presser le jugement de cette » affaire , et néanmoins que l'on donnoit tous les jours » de nouveaux écrits aux examinateurs; que pour » lui , M le Roi écrivoft plus là-dessUs , il sepoit d'avis » que le Pape répondit à Sa Majesté qu'il falloît donc » qu'il empêchât qu'on ne fit plus tant de nouveaux » écrits; qu'il n'étoit pas juste de permettre à l'un » d'écrire , et de ne donner pas la liberté à l'autre de
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)» répondre. » Je lui dia qselqaes endroits principaux du système, qu'il ^outa arec attention. U m'assura qu'il liroit les LeUr$s d# M« de Cambrai à M. de Paris, et s'avisa de lui-même de dire qu'il écriroit sur ces nouyelles rëponseï; que c'ëtoient les seules auxquelles il falloit ayoir égard dans le jugement.
Je vous envoie un manuscrit qu'on répand en secret ; je orois pourtant qu'il n'est pas nouveau; mats vous verrez que l'on èspàre toujours de nous faire hérétiques malgré nous.
M. de Cambrai me promet que dans quinze jours 'je recevrai trois Letires à M. de Meaux, qtft feront toute la réponse à son gros livre. Soyez toujours bien persuadé de mon respect , je vous en supplie.
DE L'ABBÉ DE BRISACIER A FÉNELON
Il le remsToie de l'enyoi de les R^atmaea, et regrette œpendant ^'iV n'ait pas Attendu en silenoe le jugement du saint siège, ,
A Paris, a3 «rril 1698.
Il y a quelques jours qu'on nous apporta , à M. Tiberge et i moi, chacun un paquet cacheté i vos armes , où nous trouvâmea les Lettrée et les écrits que vous avez jugé à propos de publier contre MM. de Paris et de Meaux.
Quoique je sois informé qu'on a porté partout de semblables paquets j nous ne vous sommes pas moins obligés, monseigneur, de l'honneur de votre souvenir, et il est de notre devoir de vous en rendre de très-humbies actions de grâces.
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Mais aprèfl yojj^ ayoir donné cette marque de notre respect , je ne puis m'empécher de vous dire j avec confiance , que j'ai eu une sensible douleur de voir qu'insensiblement vous prenes l'air de chaleur que vous condamnez dans les autres , et qu'ayant longtemps gardé une modération qui vous a tant fait d'honneur^ et qui voua a concilié tant de gms , vous avez enfin changé de manière , et rabattu par là de l'idée avantageuse que vous aviez donnée de vous et de votre cause.
U auroit été bien plus du goût de vos amis, et de votre pibpre intérêt , monseigneur, de ne rien changer dans votre style , et tout le monde vous auroit loué de ne rien écrire du tout, ou d'écrire toujours avec les mêmes ménagemens de sagesse et de charité. La cause étant au suprême tribunal, il eût été beau d'en. attendre le jugement en silence, et la prudence ne demandoit-elle point de ne pas pousser plus loin une dispute qui n'a déjà fait que trop d'éclat dans l'Église?
Il est difficile, même en voulant trop se défendre, qu'on n'écrive bien des choses qui donnent à nos adversaires de grandes prises contre nous, et d'ail«leurs plus on soutient ses opinions , plus on s'expose à l'embarras où l'on seroit , A elles venoient à être censurées, et peut-être à la tentation de -ne se soumettre qu'à demi à la censure.
Quelque chose qui arrive , monseigneur, il faut tout présumer de votre vertu. Personne ne l'a plus respectée en vc^us que moi , et n'est avec plus de vénération que je suis, etc.
?4 GOftRESffONOANCE .
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
ffiet que produisent ses Lettres k M. de Parii; principalM erreurs de ses adversaires; il annonce ses dernières Lettres à Bossuet, et montre oomlneii sa cause diffère de celle de Mae Guyon et du P. Laoomlie.
A Cambrai^ 25 avril (1698.)
Je viens de recevoir tout prësentement^ mon cher abbë , votre lettre datëe du 5 avril ; elle me fait un sensible plaisir. Ne parlez plus de cet article changé par un carton. Vous avez fait là -dessus tout ce que le zèle et la prudence peuvent inspirer; d'ailleurs j'aimerois mieux m'exposer à de grands inconvëniens^ que de vous causer la moindre peine d'esprit. Mais voilà qui est fini , et à merveille.
Vous avez reçu ma quatrième Lettre à M. de Paris, qui propose les deux systèmes; elle a un grand succès à Paris , où tout le monde commence à voir le système excessif, et dangereux de mes parties avec la solidité du mien. Vous ne sauriez vous imaginer quelle bonne impression ces lettres font partout. La Sorbonne presque toute entière, toutes les commnnaates, tous les honnêtes gens gémissent pour moi : il n'y a que l'autorité des prélats qui intimide. On vous aura mandé de Paris la disposition des docteurs, et leurs murmures qui éclatent à demi contre mes parties ^^\
Il faut tâcher de faire valoir cette disposition publique. Je me suis laissé accabler*, j'ai gardé le silence jusqu'à l'extrémité. On s'est prévalu de ma pa-
(1) Voyez la pièce 38o, ci-dessus^ tom. YIII^ pag. 5Ô2.
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tience, oo m'a traité iojurieuBement par les imputations les plus horribles 9 et par les termes les plas atroces. Enfin j'ai répondu avec douceur, et mes réponses détrompent d'abord tout le monde. Il n'y a que paralogismes , altérations de passages « injures, dans les écrits qu'on fait contre moi. On emploie, comme vous me le mandez , vers les examinateurs les promesses et les menaces. Est-ce là l'écrit de Dieu , qui veut réprimer l'illusion , ou la hauteur de l'esprit de mensonge qui persécute la doctrine de la perfection? Mais le saint siège, qui est le refuge des évéques opprimés depuis l'ovine de l'Église , souf*frira-t-il que M. de Meaux m'aie si outrageusement calomnié pour me flétrir comme un Quiétiste? Souffrira-t-on qu'il ait si peu respecté le saint siège, que d'avoir voulu prévenir sa décision , et que de ne vouloir pas même se taire , après que le nonce du Pape l'y a exhorté? Le laissera-t-on impunément rabaisser la charité i la nature de l'espérance; confondre l'indination naturelle pour un contentement passager, avec un désir délibéré de la béatitude surnaturelle ; par là attacher la grâce à la nature , et confondre les deux ordres? Lui laissera-t-on traiter de chimériques les actes de parfaite contrition? Lui laissera-t-on détruire tout milieu entre sa charité confondue ' avec l'espérance, et la cupidité vicieuse? Un homme qui avance de tels dogmes , et dans des circonstances où il respecte si peu le saint siège , ne mérite-t-il pas quelque mortification pour réparer l'honneur d'un archevêque qu'il a voulu diffamer dans toute la chrétienté? Ne craignez pas de parler fortement et avec amertume. Élevez un peu voire voix , mon cher abbë.
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et songez que voici le temps de relever pour faire une puissante im^pession sur les juges. Vous recevrez bientôt les dernières de mes quatre Jj0iire$ à M. de Meauxy qu'on trouve très-fortes , et qui vous serviront à parler plus fortement. Elles sont parties il 7 a huit jours. J'en fais une cinquième sur saint François de Sales , qu'il a traite indignement, et qu'il m'accuse d'avoir falsifié. Dès qu'elle sera &ite , je vous l'enverrai. On dit que mes parties veulent se jeter dans les faits. Ils se vantent d'avoir tiré du P. Lacombe une confession de ses erreurs et de ses crimes ^ } mais je vous ai mandé que je n'ai jamais vu le P. Lacombe*, que je ne lui ai jamais écrit, ni reçu de lettre de lui, ni eu aucun commerce même indirect avec. cet homme. Pour M"^* Guyon, je l'ai vue comme vous savez. Je n'y ai rien vu que de bon. J'ai cru qu'on pouvoit excuser une fenmie ignorante sur les expressions censurables de ses deux livres. Quand même elle ne seroit pas telle qu'elle m'a paru , quel tort aurois-je? Je ne l'ai point gardée, comme M. de Meaux, dans mon diocèse y je ne lui ai point donné des certificats , comme il l'a fait. J'ai cessé tout commerce dès qu'on a commencé à parler contre elle. Il y a cinq ans que je n'en ai aucune nouvelle. Quel beau prétexte pour m^attaquer ! Oh dit que mes expressions sont conformes aux siennes. Pour moi , je ne connois d'elle que son Moyen court, et son Explication du Cantique. Mes expressions ne sont point prises de là; j'ai montré qu'elles sont tirées des plus saints auteurs. Peut-on montrer plus de foiblesse et de pas-
(2] Yoye» U lettre Sgi^ oi-*prèft pag. 36.
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sion , que de répondre â mes justifies tioDS précises et dogmatiques, par des faits étrangers? Je parle de la ehariié , de la gratuité des promesses , du milieu entre les Terins surnaturelles et la cupidité vicieuse , etc. ^ on me répond que M"* Guyon se croit la pierre angulairsy et que le P. Lacombe, que je n'ai jamais vu ^ est un &natique corrompu* Où en est^n, quand OQ a recours i de tels moyens? Quel scandale ! Rome ne se doit^elle pas à elle-même de le réprimer? Son * autorité ne souffre-t-^lie pas de tout ceci ? £»aita vo^ eem team. Tendrement mille fois toutà mon cher abbé. Je vous envoie la copie de la lettre que le P. de Lapierre^ ptovincial des Augustins de Flandre, note mande qu'il a écrite au P. Seranus, qu'il dit être un des examinateurs de mon livre. Il a écrit cette lettre sans que je le susse. Tâchez d'en faire usage vers ce P. Seranus. J'oubliois i de vous dire que, pour deux Mépomeê à la Déelaratian que vous devez ftvoir reçues, il y en avoit uoe qui vient d'un auteur fort modéré , et qui raisoinie sur le principe des Jésuites. Il ne faut pas la donner comme mienne; mats on peut laisser entendre que , sans l'adopter, je la trouve bonne , saine , et digne que j'en sache bon gré à l'auteur. Mandez-moi ce qu'on en pensera à Rome. Pour l'autre, elle est vive, acre contre M. de Meaux, et hardie sur le dogme. Il n'est pas mauvais qu'elle se répande à Rome , mais sans qu'on puisse soupçonner que nous y prenions aucune part. En effet, je n'en ai rien su , et j'ignore absolument d'où elle vient.
Pour la doctrine que vous me déduisez dans votre dernière lettre , elle ne démêle rien , si je ne me trompe. L'attente des promesses doit être fondée sur un désir,
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car ce n'est pas une attente telle que celle où je suis d'une éclipse de lune, ou d'une. descente des Portugais dans rile de Madagascar. C'est une attente affectionnée pour l'objet qu'on attend. Le terme même de promesse emporte l'idée d'un objet désiré. Cette attente est donc fondée sur un désir, et ce désir, sur quoi est-il fondé? Il l'est nécessairement sur un amour; il faut s'aimer pour se désirer quelque chose. Si je ne m'aimois pas plus que j'aime une pierre, je ne me désir6roi9 pas plus de bien qu'à cette pierre. Si je me désire du bien , c'est que je m'aime. Quand je me le désire surnaturetlement par l'impulsion du Saint-Esprit , je me le désire comme Dieu veut me le faire désirer. Cela peut-être a divers degrés de perfection.; mais cela, est pur. Quand je me désire un bien par cet amour naturel de moi-même, dont parlent saint Thomas, Estius, etc. c'est la propriété, le propre inté]rè%y la mercenarité, etc. Dès qu'on regarde mes cinq amours comme einq états , et non comme cinq actes passagers , (ce qui est manifeste dans le, livre.) on n'a point de peine à entendre ces actes naturels concomitans. Ils lèvent sans peine toutes les difficultés sur les épreuves, que les autres ne sauroient lever d'une manière nette, simple et naturelle. Enfin on trouvera que c'est la véritable idée des saints cOntemplatifis. Albert le Grand et Denis le Chartreux l'expliquent aussi clairement que moi. M. de Meaux luimême , qu'a-t-il voulu exclure , quand il a exclus les actes inquiets et empressés dans l'Article xii d'Issy? Cet empressement pour les dons de Dieu qui est re> pris par ces paroles de Jésus-Christ : Mariha, Mutthcy sollicita es, etc. ^st un amour des vertus et des
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biens éternels. Cet empressement est-il un pëché, ou une simple imperfection? Rien n'est plus dur et plus excessif, que d'en faire, un vrai péché. C^est bien assez d'en faire une imperfection. Cette imperfection , reprise par Jésus -Christ, est -elle dans l'acte surnaturel des vertus, ou bien est -elle seulement concomitante? Si elle est dans l'acte surnaturel, voilà une imperfection naturelle et volontaire dans l'acte surnaturel : c'est ce que personne n'admettra. Si , au contraire , elle n'est que concomitante , elle se trouve donc dans un acte naturel et joint au surnaturel. Voilà mon système.
Il seroit à souhaiter que quelque autre que vous réveillât les difficultés qu'on doit faire sur le livre de M. de Meaux. Je vous en enverrai une dissertation. X>a lettre que je vous envoie au P. Le Drou est de M. notre doyen de Franqueville.
DE L'ABBÉ DE CHANTERAC A FÉNELON
Impression produite par le nouveau llyre de Bossuet; oonyorsAtions de oei ablié avec plusieurs cardinaux et théologiens.
A Rome, 26 ayril 1698.
Jb réponds, monseigneur, à votre lettre du 3 de
ce mois, où vous remarquez que toutes les miennes augmentent vos espérances. Il y en a eu quelquesunes depuis, où je vous ai bien fait part de mes craintes , parcS que je veui être fidèle à vous rendre compte exactement de tout ce que j'aperçois de bon ou de mauvais dans l'état dg nos ajQTaires. J'ai reçu
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cette semaine qaelqaes avis d'uoe personne qui Toit assez le monde j et qui connoît cette cour , mais qui n'entre point du tout dans ce qui regarde la doctrine. Il paroissoit effrayé de l'impression que le dernier livre de M. de Meaux ayoit faite sur l'esprit de quelques-^uns de ses amis, qui lui avoient toujours paru bien prëyenus en faveur de votre doctrine, et il vouloit me faire appréhender que cela ne passât jusqu'à nos examinateurs et à nos cardinaux : mais je vous ai raconté en détail les conversations que j'avois eues avec ces Éminences, où je n'avois rien aperçu de semblable ; et je sais , par des voies plus sûres, et qui pénètrent davantage ces affaires de doctrine , que le livre de M. de Meaux déplaît au contraire à tous les savans , et que ses emportemens donnent de Tindignation à toutes les personnes de piété. Les uns et les autres sont choqués de cet air décisif qu'il prend avec une confiance insupportable , et les docteurs ultramoDtains pensent bien qu'il pourroit se dispenser d'une grande partie des soins qu'il se donne de les instruire. Je- vous dirai là-dessus qu'un religieux , qui connoit cette cour depuis quinze ou seize ans, par une société secrète et familière de tous les cardinaux , m'assura, il y a peu de jours, que « cette affaire avoit » entièrement déshonoré M. de Meaux en ce pays ; » qu'il ne devoit plus en espérer aucune grâce, et que, » quand même il viendroit un autre Pape de l'esprit » d^Innocent XII, qui chercheroit à faire des cardi- » naux d'un mérite distingué, on n'auroit que de » l'éloignement pour lui. Je crois qu'oif voudroit faire » plus d'attention pour ménager M. de Paris. Ce n'est » pas qu^on ne le croie un très -pauvre homme, et
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» l'on est même persaadé que tout ce qui paroit en » son nom n'est pas de lui^ mais sa faveur présente » demande qu'on garde plus de mesures. Voilà ce qui » est plus à craindre. » Cet avis m'a paru sincère ^ parce que je le vois conforme à tout ce que j'ai pu savoir d'ailleurs, ou par moi, ou par mes autres amis. Mes dernières lettres vous faisoient le détail de la conversation que j'avois eue avec M. le cardinal Ferrari et M. le cardinal Noris. J'ai vu depuis M. le cardinal Casanate. Nous parlâmes beaucoup de Tamoar naturel distingue de la charité et de la cupidité vicieuse. Il le croit absolument nécessaire, et me dit, sans hésiter^ que dé ne F admettre poê y ee serait tomher dans F erreur de BaïuSy et dire que toutes les actions des païens étoient péché ^ ce qui a été eon-^ damné. Lui-même prévint la réponse sur F intérêt pour F éternité ou Fintérét éteHiel de votre livre , et dit que F objet de Fintérét étoit bien étemel^ mais que notre affection pour cet objet, qu'elle Jut espé~ ronce surnaturelle ou amour naturel y étoit toujours temporelle et passagère* Sur le sacrifice absolu de cet intérêt étemel dans les dernières épreuves, il en fit aussi d'abord l'application. Pour F imperfection dans les vertus y il fit un signe de tête qui marquoit tout le mépris possible de ce sentiment*, et, lorsque je lui apportai le passpge de saint Bonaventure, il témoignoit goûter tout-à-fait cette explication. Je ne me souviens pas par où nous vînmes à parler des commencemens de cette affaire^ mais il m'engagea à lui en raconter les principaux endroits, les Articles d'Issy , votre éloignement entier de M*"" de Guyon, lors même que M. de Meaux la dirigeoit et la confessoit, etc.*
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donnoit de si grandes attestatioDs de sa solide piëtë , qa'll la jageoit digne d'approchei^du'sïicreDleDt de rEucharisUe plus souvent que les, etc. Je m'arrêtai surtout au livre , quQ vous l'aviez porté à M. de Paris, qu'il l'avoit lu, qu'il avoit fait des notes dessus, etc,^ que vous aviez corrige comme il l'avoit voulu, ete.; que le refus que vous aviez fait 'de lire le livre de M. de Meaùx venoit de ce que vous n'aviez pas cru devoir approuver .sa doctrine sur la charité, etc. et que vous pensiez qu'il étoit plus honnête -et plus res* pectueux pour lui de ne le lire pas , que de lui refuser votre approbation après l'avoir lu. Je lui fis remarquer que ce refus étoit la vraie cause de toute cette querelle, et que M. de Meaux ne croyoit point de faire un jugement tén^éraire en pensant et en disant que vous étiez hérétique , puisque vous refusiez d'approuver ^ doctrine, etc. Il me dit qu'il faudroit vous accorder à présent comme vous vous étiez accordés sur les Articles d'Issy. Je lui répondis que votre livre et votre Instruction pastorale et vos réponses en soutenoient toujours la doctrine , et que M. de Meaux s'en éloignoit en quelques endroits, surtout dans son opinion de la charité, etc. Il revint jusqu'à deux ou trois fois à me dire qu'il faudroit vous accorder sur vos sentimens d'à présent comme vous vous étiez accordés sur vos Articles d'Issy. Ensuite je lui exposai tout ce qui pouvoit regarder votre réputation dans cette affaire, et je me servis de l'exemple de saint Chrysostôme justifié gar le saint siège , quoiqu'il eût été condamné par un concile où étoit saint Epiphane, etc. soutenu de l'autorité de ^Empereur, pour faire vois que c'étoit toujours au juge à. veiller
sur
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sur hànocebce et sur la rëpataiioit de l'accuse, sans pensera celle des accusateurs. £d sortant, je lui voulus faire excuse d'une si longue audience ^ il s'arrêta fort honnêtement, et me dit qu'il avoit toujours plaisir vde s'entretenir avec moi. Je ne doute pas pourtant qu'il n'ait b^ucoup de liaison avec M. de Meaux , etc. ; mais il est en rëputation d'être ferme pour la yixité , et de ne^connoitre point d'anais lonhqu'iJL s?agit de l'intérêt ou de la gloire du saint siège. Je sais aus^i que M. le cardinal Noris est en grand cqmraerce de lettrae avdK M. l'archevêque de Reims; mais si ce qu'ils me disent sur les points de doctrine dont nous parlons est vtat , comment pourroient-ilscondamner votre doctrine, qui est entièrement la même? et s'ils me pagrloteot ainsi contre leurs propres sentimens^ que poVrroit-oa dire ou penser de leur religion? ♦
J'ai vu aussi M. le cardinal Maceâèotti^ et je lui expliquai ces mêmes endroits de votre livre et de celai de M. de Me^ux. Il témoignoit m'êcouter avec beaucoup d'attention , et mên>e sans euniii ^ durant une «heure, mais sans se manifester que par certains. airs d'approbation sur ce > que je* disais dans les eodroits les plus importans , et sortout pour tout ce. qui regar*« doit votre réputation , et Timportant^e^ qu'il y * avott que le aatnt siège prit la défense des évêqoes accusés qui avoient recours à l'Église de Rome» J'ai fait va-» loir, autant que j'en suis capable , tout ce que . vous mè dites dans vos lettres. ^
Ce matin , j'ai été loog>-tem]pB avec un de nos exa^ minateurs que l'on dit n'être- pas pour nous. Il s'est d'abord expliqué sur l'amour naturel cdtnme une doc-
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trioe de Scot et de toute son ëcole , et m'a cit^ leurs derniers auteurs qui avoient ^crit amplement sur Cjette matiëare. Sur Fintérét étemel, il m'% apporté leur dis* tinction : Affeetue terminativè eetemue ,quia etiamti êit naturalie y et tramitoriue êeu temporaneue, re^ spicit objeetum mtemum. Sur 1^ sacrifice absolu ^ il m'a ëcouté, et me vouloit faire entendre que ce n'ëtoil que ce trop d'ardeur et d'attache à sa pfopre com- . moditë dont parle saint Bonayenture ; naals il i^e&cusoit de ne pouvoir pas s^ezpiiquer A cause^du secret. Il m'a parlé du Pape , que %!'étoil un saint honm|e qui Touloit le bien ^ mais qui n'entendoit nullement ces matières ; qu'il pressoit toujours pour une prompte décision, et qu'il n'en pénétroit pas l'importance, etc. Je lui ai dit que nos parties répajpdoient partout qu'il étoit contre nous, mais que je comoissois sa capaiûtë et sa piété , %t que je ne saurois jamais douter de son afiffection, etc;. il m'a répondu que' je devois-étre assuré qu'il feroit en notre faveltir tout ce qu'il pourroit faire sans manquer à sa conacience,. eL qu'il la for-^ meroit devant Dieu , en lui demandant lumière pour connoitre et pour défendre la vérité. Une autre fois, « en lequittant, je lui ai témoigné que j'étols plua.peiH suadé qa^ jamais de beno otrea^os qffietui, et il m'a répondu: iVip?« tmntàoMt de affeotUyêed de ^fiietu.U a ajouté^ue leur jugement devoit être tbéolegiquey et qiiei celui des cardinaux seroit prudentiel , et qu'il étoit juste , et^de l'esprit de TÉgliae et de la ootDgré*^ gation, qu'ils eusseï^ égard k la réputation d\in aï grand archevêque , qui' veooit lui-même se soumettre au saint siège , dont l'estime étoit si nécessaire dana une province entourée de Protestans^ que c'étoit un
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auteur vÎTant qui a'expliquoit lui-mémé avec tanWle sà^e y de siufcëritë , de douceur ; in (mmibpê operiiut éjtu etuéeêciê^pieifu.
If. FatcesBeor du Saint «• OflEice crDit que trois ou quatre conféreaces suffiront pour nosh examinateurs, c'est-&-!dire dojiize ou quinze jours tout ati plus; après quoi Us donneront leur votum devant les cardinaux. Les cardinaux ne seront pas si long -temps, parce que le Pape pr^se, sur les instances du Roi; et cet ami dont je voiM ai parlé au commencement de ma lettre croit savoir bien certainement que le Pape a fait assurer le Roi que l'affaire seroit terminée à la fin du mois de mai au plus tird. Néanmoins le cardinal Albana et le cardinal Casanate âémbtoient me faire entendre que cela demandoit plus de temps.
•J'ai vu au8^ le cardinal Ottobonî , qui a toute sa confiance pour des gens qui ne sont {As nos ennemis; et son auditeur est un prélat de mérite, que j'ai ^ vu plusieurs fols.
Notre congrégation se tient demain , qui est dimanche : c'est raprès-dtnée;,et je porterai auparavant votre première Lettr§ â*M. de Meaux, que nos amis trouvent encore {il us touchante, plus forte, plus nette, que tout ce ' qu'ils '6rit?vri jusqu'ici; et ils m'ont conseillé'&e n'atténdï'è'pôi'ût ïa secondé è'C là troisième, quoique je compta dé les i?ecevoir mè'^c'redi/Bïàis ce n'est pas assez d!é diît-sneuf exemplabes que nous avons reçus, îl en faut encore jplus de cînquande pour en pouvoir donner à tous ceux à.qui^ iliest, nécessaire. Envoyes-nons aussi pareil nomhté AiMf'LkftiÊreê françaises et latines à M. de Paris. 'Nous avons reçu vingt des livres latins. Il est nécessaire que ;pe# cbose^ se ré-
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pa^dentâ Pafis autant qu^ici, car on attend toujoiii^ ce qui se, passe ence pliys4â. ^'j'**
Nos examinateurs tiennent Tchrulé, et celur de ce matin jne disoit que les cinq filùs considëralites ëfSnt entièrement pour nous^ les cardinaux ne sauroient juger contre.* Néanmoins nous voici bientôt dans les douleurs de Tenfi^nteionent. Dieu est notre force ^ et sera notre salut.
DU p. LACOMBE A M^vCUYON.^
n fait l'aveu ties {antes qu'ils ont pu oommettre, et Veshortfi à imiter go&
repentir.
Ce 97 ayril 1698. « Au setil Dieu ^pit honneur et gloire,
ÙE8T devant Dieu, madame, que je reconnois sincèrement qu'il y a eu de l'illusion, de l'erreur et du . pëchë dans certaines choses. qui sont arrivées avec trop de liberté entre nous, £i que je rejette et déteste toute maxime et touti conduite qui s'écarte des commandemens de Dieu ou de ceux de l'Église^ désavouant hautement tout ce que j'ai pu faire contre ces saintes et inviolables lois , et vous exhortant en notre Seigneur d'en faiire de mém^^ajfin que vous .et moi réparions, autant qu'il çst en nous^ le mal que^
-¥ Cette lettre a été publiée ^r D. Déforn, dans les QEwres de Bossuet^ 1788, in>4°i tom. XIY)pag. i85» Noua u'aTOna pu noua diqmupr 4e Uim'aérer dans cette Correspondance , parcct qu'elle est nécessaire pour l'intclUgence de plusieurs des pièces suirantes. Nous suivons^ pour la date, une copie de la main de M. Diipny^ •
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peut avoir causé notre mauvais exemple, et louLce que nous avons ëerit, qui jjÊfxi donner fitteinte à la règle des mœurs gue profpbe la sainte Église catholique , à l'autorité de laquelle doit être soumise , sous le jugement di ses prélats, toute doctrine et spiritualité. de quelque degré que l'on prétende qu'elle soit. Encore une fois, je vous îeonjure , dans l'amour de Jésus-Christ, que nous ayons ^cours à l'unique remède de la pénitence, et que, par une vie vraiment repentant^ et r^gulièr#en tout point , nous effaciqfis les £l<(l^uses impressions causées dans l'Église par nos fausses démarches* Confessons , vous et moi , humblement nos péchés'^à la face du ciel et de la terre : ne rougissons que de les avoir commis , et non de les avouer. Ce que je vous déclare ici vient de ma pure fl[auchise et li]|)erté , et je prie Dieu de vous inspirer les mêmes sentimens qy'il me semble recevoir de sa grâce, et que je me tiens oMigé d'avoir ^^K
(i) M. le cardi»al de BtuMet rapporte que cette lettre du P. Laoopibe fat portée par le cardinal de NoaiUes et M. de la Gbétardie, curé de Saint- Snlpioe, à Ma» Guyon, détenue alors k Vaugirard; qu'après en aToir en-< tendu leetuie^ Ma» Guyon répondit trânquîlleinent qu'il foUoit que le P, Lacombe ftU devenu fouf qu'on insista yainement pour obtenir de oette dame un ayeu conforme k celui du P. Lacombe, et qu'on s'aperçut bientôt après que ce père aToit«perdu totalement l'usage de la raison. On fut obligé de le transférer à Charenton, on il moamt l'année suiTante, en état de démence abeolne. {Sist, de Fénelen, Ut. UL, n. 5o.) Voyea à ce siget, les pièces 4o3 et 4^4 ci-après, et k la fin de cette Correspondance, la lettre de l'abbé de la Bletterie, du lo jauTier lySS, et la' lettre de M. Dupuy an marquis de Fénelon^ du 8 février de la même année.
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DE FÉNELON A L'ABBÉ DE BRIS ACIER
n le justifie d'avoir publié ses Réponses aux écrits de ses adrenaiies, et d'aToir mis k dfûouTert leurs odieux procédés.
• % A Cambrai , 28 avril (1698*}
Je n'ai écrit, monsieur, qu'à regret et i l'extrë-^n^të, poujr défendre ma foi v||lemment attaquée. J'ai retardé Tafiaire A Rome pendant deux moifl^gefusaiit ttejbilrs de faire imprimer mes défenses ^«t me con* tentant de les avoir envoyées en manuscrit. Enfin oo me manda qu'au tribunal du Saint«Ofike on impri* moit d'ordinaire les productions^ que mes manuo* . crits ne pouvoient être ni assez lisibles ni aasea corrects pour servir au jugem^t dans une OMlière Â délicate et si importante \ qu'ils seroient m^me entre les mains de beaucoup de gens, et communiqué^ à mes parties ; qu'ainsi le secret étoit impossible ^ qu'enfin mes réponses dévoient être aussi publiques que les accusations. Alors je eédai à la nécessité pour l'impression^ mais j'eus tant de répugnance à donner cette scène au publie , que mes écrits imprimés furent envoyés à Rome plus de six semaines avant que je pusse me résoudre A les publier en France. Quand ils furent publiés à I^n^ , et qpe je vis que mes parties faisoient afficher et répandre dans tout ce diocèse de Cambrai leurs ouvrages contre moi , je conclus qu'il n'y avoit point de réserve à garder sur mes défenses , et qu'il ne falloit gas me laisser diffamer au milieu de mon troupeau.
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Pour^Ia manière dont j'ai ëcrit ^ je puis me trom-» pery^et.j'en laissé juçer^le lecteur; mais comme* je n'ai eu , ce, me semble , ea4écrivaDt i^ ressentiment ni aigreur, il me semble aussi que je n'en ai point mar^ que dansâmes tëponses. J'ai pris grand soin de supprimer tout ce qui ne 19'a poiqf paru essentiel à ma cause* J'ai ménagé les personnes qui me ménageoient le moins; mais je n'ai pu taire c|ftÉKnes ehoses ((ai retombofent malgré mod sur ces personnes, parce que ces choses étoienUîmportantes , les ums pour la doetriiy ) et les autres pour le procédé. S'il y a qo^* , que endroit qui soit inutile à ml cause ^ et^uil^JlM' ou la vérilë, ou la charité, ou le respect qui est dû k mes confirères, je leur en ferai une réparation pu* blique, sans leur demander celle qu'ils me devroient mauife^menl^pour tout ce qu'il y a d'injuste et d'ou<* trageux dans leurs écrUa.
On n'a «qu'à eomparer sans prévention leurs par^s aux miennes : tout est plein d'art , de hauteur et d'insulte dans leurs expressions. Leurs écrits mêmes qu'on a voulu faire passer pour plus modérés, sont pleins de tours ingénieux pour me npircir en parois* sant«yi'épai^ner. Pour moi , je me suis borné à dételopper des sophismes, à rétaUir le texte de mon iiyre altéré dans des citations , et à réfuler des dogmes qui anéantissent la charité, qui confondent l'ordre'de la nature avec celui de la grâce, qui^d^uiseut tout milieu entre les vertus surnaturelles et la cupidité vicieuse. Tous ceux qui aiment la saine doctrine , et qui craignent les nouveautés, devroient me savoir bon gré d'avoir résisté à une si dangereuse conjuration contre toute TÉccde. Enfin j'ai montré que mes
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parties ont entenda clairement que Vifiierét propre suB le salut 'est très-diffëren^du salut même , et^'IU ont approuvé d§ns d'autres auteurs ce quïls veulent rendre impie dans mon livre. Toutes ces choses, monsieur, ne sont-elles pas essentielles i ma« défense? Devois-je les supprimer, de, peur d'ouvrir les peux du public sur le procédé de mes confrères? Falloit-il^ pour cacher leur tort, me laisser diffamer comme un second Molinos, qui enseigne ouvertement des blasphèmes? S['avois-je pas souvent averti qu'on me cont|^ndroit enfin» de «me justifier d'une manière qui rffogiberAt sur me£^ccusateurs? A-t-on daigné m'é* coûter? N'a- 1- on pas affecté de cherch#r les plus étranges extrémités pour rendre tout aceomnod^ ment impossible? N'a-t-on pas pris ma patience pour une foibiesse sans ressource? Ne m'a-t-on pc» réduit à un état où je ne puis plus me justifier sur des im^ piétés horribles, et sur un désespoir inexcusable, qu'en montrant à toute l'Église l'injustice de c^e accusation? Faut -il me jeter malgré moi dans ces extrémités, et puis se plaindre de ces extrémités, comme si on n'y avoit nulle part?
Un autre que moi , j'ose le dire, monsieur, demanderoit la censure des livres de M. de Meaux, et nvit réparation publique des accusations atroces Sûtes cobtre moi sans fondement. Moins je demande cette réparation, jpli^ mes confrères la doivent à l'Église. Pour moi , je me borne à justifier ma foi , et ils doivent s'en prendre à eux-mêmes de ce qu'ils «m'ont réduit à ne pouvoir prouver que je ne suis pas impie, qu'eu prouvant combien leur procédé est odieux. 8i la vérité dite simplement dans sa force naturelle ,
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avec douleur, avecjrespect , et dans la plo^ presaante sëcessité o« un ëvéque fut jamais , blesse la délicatesse de ceux qui font jeté dans celle nécessité ^ir : dente, que peut-on leur dire?
Qu«nd'ils voudront garder le silence, je le» garderai %ussi avec joie; car, au milieu de ces combats de paroles , je ne respire |j||pe la paix et la fin du scandale : maii^plus ils écriront., plus^ls me rédui}^^ prouver clairement leur tort^ que je voudrois pouvoir cacher. Si, après avoir tout écrit, ils 'n'ont plus à faire que des redites , ils ne perdront rien pour leur pause en gardant le silence. Les règles sont, cofhflde vou^ le saluez'', monsi^r^que les accusateurs, ayant ' été les premiers à parler, doivent aussi être les premiers à se taite : si, au contraire, ils ont encore de nouvelles preuves, ou de nouveaux, tours des anciennes prewveS à pul^ier, il est juste que j'aie le * temps d'jT répondre; l'accusé doit parler le dernier, SMftout quand c'est un évéque qu'od v^il^convaincre d'impiété à la face de toute TÉglise. On peut voir, par la prbmptitude^avec laquelle j'ai déjà répondu^ aux principaux points dy dernier volume de M. de Meaux , combien je suis éloigné ni d'embrouiller les questions, ni de prolonger la dispute. J'espèrp qu'avec l'aide de Dieu , mes parties ne diront rien d'éblouissant, ni sur la doctrine ni sur les faits, que je ne détruise par de bonnes preuves. Pour^m^ , quoi qu'il arrive, je soumets de plus en plus tous mes ou- ' vrages au ,saint siège avec une docilité sans réserve, et sans distiqption de fait et de droit. Je souhaite que ceux qui m'ont attaqué soient aussi soumis et aussi dociles, pour les dogmes qu'ils ont avancés.* Juges^,
UNIVCRSITY ^.
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monsieur, |^ar la confiance ayec ^quelle je tous réponds, quels sont les sentimens avec lesquels je vous hofpre , çt avec* lesquels je reçois tout ce que vous ôie* représentez sur la modération et sur la patience * dont j'ai besoin, Demandez^les pour moi à DiM , s'il vous platt , vous et M. Tit>erge que je salue , et ne doutez point de la sincère v^ration avec laquelle je MÛAjioujours, etc?^ * "
DE L'ABBÉ DE CHANGER AC A yi^BÉ (DE*
LANGERON.)'
ImpreMioft que .produisent les écrits des deux partiel^ p<iTtftge des examinttturs; oonfersations de l'alibé de ChaBterae tcna pldsieun prAats et théologiens. « ^
A Rome, ag âTiil 1698. «
VoTRB mtre, monsieur, du 7 a%ril, et celles^e MM. les abbés, m'ont été rendues à l'ordinaire. Elle est 'Courte^ mais il me semble néanmoins qu'elle me dit bien des choses qui doivent^n'étre agréables. Le bruit que les lettres de M. iê Cambrai font à PàVis se firit entendra jusqu'ici.^ Beaucoup de particuliers, qui en ont écrit à leurs amis, en parlent avec admiration, et disent : « A pris cela, on ne doute point que nous » ne le voyions bientôt revenir sur l'eau , et ses enne- » mis seront coulés à fond. » (Test un particulier qui écrit avec beaucoup d'esprit ; mais dont je ne connois ni le nom , ni la qualité , ni les intri8[ue9. Les Lettres à M. de Paril^ sont lues ici avec beaucoup de pliiisir, aussi bien qu'en France. Elles développent tout; elles
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instruiseot y elles p|r8uadeot« Je ti^ crois pas qu'elles laissent au^^on daule sar la doctrine de M. de Cambrai, non pas même dans les esprits leUbplys yrëvenas ocmtre son livre. Celui de M. de Meaux, aa contraire^ cette Préfaee et œt jtrerHêêementyq^ïi dey«Nit. coDi^Dcre tout le inonde , choque toujours davantage les personnes de piëtë , et irrite tous les savans. Je sais que quelques-uns de nos exa||^ina|eitrs mêmes ont dit qu'il étott surprenant que personhe ne le déférât au Saint-Office , et qu'il n'ëtoit pas possible qu'il n'y itkt condamne. Je ne sais pas encore prëcisëment sur cruelles propositions ils youdroient établir Ji^ur oeasuzf; mais je^sais de ^us, par d^ très-bons « eadrcHts, fue nos parties sont tellement intimidées l4dessua, qu'il^n'fl&ent plus faire voir ce livre qu'à leurs amispartîcoUers, bais ils ne le donnent à personne , et ne* veulent plus le répandre. Le bruit des lettres de M. de Cambrai a £ait cesser leurs cris de victoire* ie ne ^ute pas qu'ils ne soient encore plus étonnés quand ils verront la première Lettre à M. de Keaux. Je la donnai dimanche matin jâu Saint-Office • ' pour la distribuer l'aprèi^-dinée à nos examinateurs dans leur ecKogrégatiofu Toua nos amis la jugent invincible. J'attends demain les deux autres, et "je me Uiterai de les donner et de les répandre , parce que tout le monde assure que la congr^ation de demain sera la dernière de nosexÂminateurs; après quoi ils doonercMcut leur tfotum de vive voix et par écrit devant les cardinaux. L'on ajoute même que les cardinaux seront ^^bligés de diligenter beaucoup cette affidre, parce que le Pape, dans sa dernière réponse aux instances du Roi , lui a promis qu'elle seroit finie
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daos tout le moia^de mai. 11 est vrai que les cardinaux ne font point de façon de tëmoignef leur peine sur cet eolt>ressement du Pape à vouloir qu'on décide si vite sur une affaire de religion ^^et quelques-uns disent familièrement qu'il n'est point théologien , et qu'il n'entend pas ces matières ; mais c'est un saint homme, qui veut le bien en tout, et qui aime sincèremeuj^ la piëtë.
Nos cinq examinateurs paroissent toujours plus fermes que jamais à soutenir le livre de M. de Cambrai. J'en vis hier un de ceux que l'on dit être contre nous , et nous raisonnâmes sur les principaux endroits • de notre système , et sur les principes de M. de Meaux» qui les attaquent : mais l'on ne peut pa» être 'plus prêt qu'il le paroissoit être sur toute#les réponses Sk M. de Cambrai: il les soutodoit même par divers en- "* droits des auteurs de son école , et témoignoit assurément faire bien peu de cas des démonstrations de M. de Meaux. On ne peut pas marq^r plus d'estime pout la beauté de Tesprit de M. de Cambrai, et pour sa grande doctrine, ni plus de vénération pour sa ^iété. Il m'assura plusieurs fois que je devois être as- '^ ** * sure qu'il feroit en faveur de M. de Cambrai tout ce que sa conscience lui permettroit , et qu'il formeroit sa conscience devant Dieu par le seul amour de la vérité, sans qu'aucune promesse ni menace le pût obliger à la trahir. Je sais qu'on lui a fait et des promesses et des menaces. Cette après-dinée , on est venu me donner cet avis à la hâte, et en grand secret, qu'un de ses amis , auquel il parle en confiance , l'avoit trouvé tout changé , et entièrement favorable à M. de Cambrai. Je Caisse à Dieu, qui est le maître
des cœurs , de les convertir à la véritë et à la justice. J'ai vu encore ce matin un antre examinateur qu'on dit être contre nous. Les manières emportées de M. de Meaux lui font de la peine; la modération de M. de Cambrai Tëdifie. Il ne croit pas qu'il y ait personne qui puisse douter de sa bonne et saine doctrine après aTOir TU toutes ses explicationsfimais il pourrit nëau* moins y avoir quelques expressions dans son livre, qui en elles-mêmes seroient dangereuses. Je ne vous dis piHnt ce que j'ai répondu là-dessus. Nous nous tommes séparés assez contens l'un de L'autre.
J'ai vu MM. les cardinaux Ottoboni, Marescotti .et Carpegna. Le premier a toute sa confiance en des personnes ^ui sont nos amis. J'ai vu diverses fois son aiditeur, qui 6|t un prélat de beaucoup de mérite. M. Marescotti m'écouta^vec beaucoup d'attention , et témoigna à ^verse^ rencontres goûter les raisons de M. de Cambrai. Je lui expliquai tout le système , et ensuite je filoutes ses réflexions de prudence sur la conduite que la cour de Rome doit tenir à l'égard d'an évéque qui, etc. Je lui pariai bien une heure. M. de Carpegna voulut lui-même que je lui fisse le rapport une seconde fois deitoute l'affiaiire, depuis le commencement jusqu'à cette heure. Je la pris avant les Articles d'Issy, par où M. de Cambrai avoit vu M™* Guy on; la soumission de cette dame, son sé^ jour à.Meaux, les attestations qu'on lui avoit- Atmoées,, Qtc.9 le livre de M. de Cambrai, l'examen et les notes de M. de Paris*, M. Pirot, etc.^ les corrections, faites dans le cabinet, etc.; la peine de M. de Meaux sur le refus de M. de Cambrai de lire et d'aipprouver sqn livre 5 les raisons de ce refus ; Tolfre de*
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M. de Cambrai d'examioer une seconde fois son livre avec M. de Paris; pourquoi M* de Meauz n'avoit pas voulu donner ses difficultés*, ses plaintes de ce que M, de Cambrai avoit ëcrit au Pape, et promettoit de se soumettre à son jugement, comme père commun, supérieur et juge , «te.; qfll'on n'avoit pas voulu que M. de^'Canibrai «KBliquftt son*lrvre, parce qnll paroitroit d'une saine doctrine, mais que Fon diroit que ceux qui l'avment blàmë , etc. ; la permission de venir ici lui-naème , refusée, etc. ; la Déclaration des trois prélats envoyée en secret au Pape , et ensuite imprimée et affichée en français et en latin , sans attendre le jugement de Sft Sainteté; Tlnstruclion pastorale de M. de Cambrai pour empêcher que son diocèse ne fût scandalisé contre lui , s'il ii'expliquoit pdts la doctrine de son livre , 9$s. ; le Sutnma doetrinm de M* de Meaux; les Repenses de IM^ d^^Cambrai à la Déclaration et au Summai l'examen du livre depuis huit ou neuf mois; le dernier ..livre de AT. de Meaux ; la Lettre pastorale de M. de PaïAs , qui , sans nommer le livre de M. de Cambrai, en prend les paroles, et les joint à celles de Molinos , etc. pour en faire un corps de doctrine très-4mpîe, etc.; led Lettrés de M. de Cambrai en réponse; le bruit que nos parties répandoient que les examinateurs ëtoient partagés; la conséquence qu'ils en tiroient, que, dans cette incertitude , il fallait avoir égard à la réputation de l'accusateur aussi bien qu'à celle de Taccustf. Vc^ee quelle longueur : mais il vouloit tout savoir, et ine parut bien persuadé qu'il j avoit dans toute celte affaire beaucoup de querelles et d'intrigues de cour, et faisoit attention sur la déférence de M. de Camhf ai
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au saint siège ; que Cambrai ëtoit un pays d'obédience , etc. Il n'est pas théologien , mais grand canoniste ^ et tout accusateur est odieux , selon le droit.
114^ vînt hier ^um avis d'un religieux qui voit plusieurs cardinaux 9 et qui m'assura y avec beaucoup de joie et d'empressemMk que notre affair%aIloit mieux que jamais. Aujourd'hui on m!a dit que nos parties n'avoient'plus cet jir victorieux , et qu'au (ontrai^e elles puôiasoient occupées et (!hagnnes; d'un autre côté , on m'a dit que M. l'abbé Itossu^ avoit vu un de nos pcélats examinateurs 9 qu'il di'sputoit d'un ton de voix fort emporté avec lui , etT{u'il l'avoit près* que querellé en le quittant*^ ^ous raeoate simple meut tous ces faits. Vous jugeses quel fondement il y faut faire. Si lés examinateurs finlssefit demaîÀ^ tous nos soins seront pomc les^cardinaux et pour leurs audileurs. ^
Je vous supplie d'être toujours bien persuadé de mon re^ct pour vous. Ma lettre suffira pour MM. les abbés (fue j'honore tendresotent et respectuensemrâl.
il ,
j")fis-^î; •^■
DU P. THORENTIER, D^ L'ORAf o6œ, A FÉliftW.
ie des guatre Lettres qu'il lui un|royées> et se déclare pour son
livre
(Ayril 1698.)
Si l'empressement*qu'OQ fait paroitre de r^^rcier son bienfaiteur est iS marque d'une siticère reconnoisaance, je crains de passer pour un ingrat auprès de votre Grandeur, Iqirès avoir diffère si long-temps de lui rendre mes très-fatum^es actions de grâces poUr ks quatre Lettrée qu'elle m'a fait l'honneur de me faire adresser. Cependant j'ose l'assurer que le défaut de reconnoissance n'ft poiitt eu de part à ce retardement. J'ai senti, autant que je devois, l'honneur que me foisôit votre Grandeur, de me distinguer de tant de personnes à qui vous ne jOaisiez pas la même grâce. J'ai cru que vous n'aviez pas tout-à-fait oiiblië^ravantage que j'avois eu de vous connoitre , et de converser avec vous à La Rochelle , avant votre suprême élévation, lorsque vous 7 travailliez av^c tant de zèle et de succès à la conversion des hérétl([ues,et que vous vous étiez souvenu qu'ayant été consulte par de saintes religieuses sur votre premier ouvrage, j'avois rendu un témoignage sincère à la vérité , malgré la persécution qui commençoita s'élever. Je l'ai vu depuis, avec beaucoup de douleur, faire un triste progrès , et entrainer une partie des étoiles du ciel. Votre Cran* deur m'a consolé par son Instruction pastorale , qui mettoit toute la tradition de son côté \ et la conso-
latiou
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laiioQ a été jiïsqaes à la joie ^ lorsqu'elle a rëpoodu à aoe autre loatructioii pastorale , qui d'abord a voit ëtë reçue faTorablemeiit du public , quoiqu'elle ne vous fit pas jtf stice. Mais iwtre Grandeur a mis le comble à ma joie par ses quatre dernières Lettres, qui ont fait triompher la yétixé arec autant d'éclat qu'elles ont fait paroitre la solidité de votre doctrine, la force de votre éloquence, et la beauté de Votrie g^nié suj[)érieur à tout autre. Jen'aurois pu, dès-lors garder le silence et setenir ma plftme ^ si j'avois trouvé des voies sûres pour avoir l'honneur de vous écrire , et marquer à votre Grandeur une juste reconnoi^sance. Attendant cette occasion, j'ai eu une nouvelle joie de*voir leffet de ces Lettres admirables. Combien dé personnes ont ouvert les yeux i la vérité ! combien d'autres , chancelana aupairavant^ ont été confirmés *dans la véritable doctrine de la contemplation ! combien y en a-t-il eu, qui, revenus de leurs préventions, ont été désabusés de ces dén^onstrAtions prétendues ! Le reste du mondé > pûur la plupart > qui n'étoient pas instruits des voies intérieures, et qui n'étoient pas capables d'une si profonde théologie^ consultant le bon sens, • ont été persuadés que l'erreur ne poirvoit se renieontrer où il y avoit tant dé vertu , et que la vérité ëtoit inséparable de l'humilité et de là charité victorieuses de tant d'injures. Après cela, il n'y a personne qui n'espère que l'approbation authentique du saint siège couronnera tant de combats et tant de victoires, et que le souverain juge de l'Église catholique justitifiera pleinement VExplieatiùn des Maximes des taintSy etc. Je n'en doute pas, comme je supplie trèshumblement votre Grandeur de ne point douter que
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je ue sois toute ma vie, avecua très-profond rfni^ect et uu très-parfait attachement 9 etc.
J. THORENTIER, Prêtre de rOratoîre.
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CBANTERAC
D nontre qa'ft n'a -pomt Tarie dam tes explinatidiis) il denande qK'«A ae craie pu légàremeat les faiu odieux al]4(aéa en^ooretpwr Mi «dvec^pôns, et désire une prompte décision.
• A Cambrai 9 a mai (1698.)
Jb criwBy mon cher ^bbé, qu'<jQ fait à Rome contre moi des travaux souterrains, pour les rendre plus dangereux et plus inévitables : mais il faut téçber de contreminer. Ils disent. que j'ai s^x}i% que, dans mes réponses à M. de Cl^aictres , je prenois l'intérêt propre pour l'objet de l'espérance^ qu'ensuite je l'ai mis dims uoe cupidité soumise^ et qu'enfin , ne sachant & quoi me tenir pour excuser mgn livre , je l'ai mis dans on amour naturel, etc.
Mais ces trois (du)8es ne reuXerment aucune réelle v^iatlon. ^^ J'ai d'ab.ord Deeonnu qu'en un sens le salut est le plus grand de nos intérêts. Cela étoitjdéji de mon livre même. De plus, la chose est vraie» ^t je devois en convenir pour contenter M» de Chartres» qui croyoit ce mot fort essentiel. Il est vrai que je lui ai dit que le désintéressement de l'amour con^stoit dans l'exercice des actes d'espérance commandés , élevés et perfectionnés, etc. et dans le retranchement ordinaire des actes non commandés. Je m'en tiens encore làj ca^si la perfection retranche d'ordinaire
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les -Actes surnaturels non commaDdës, â plus forte raison reiranche-tf elle les actes naturels d'amour de nous-mêmes. Qui dit le plus, y renferme le moins. M. de Meaux est enfin contraint de ne Youloîr, dans l'état parfait, que des actes d'espérance |i(m«#^# à leur dernier période» C'est » en me contredisant , m'aecorder tout le systènae de mon lirre. Alors les actes natarels sont, A plus f<»rte raison, exciiis. Je n'ai* jamais dit à M. de Chartres, ni à personne, que j'avois entendu daps mon lirre le salut par l'intérêt propre. Vous savez combien certains amis m'ont pressé pour ne me défaeére point par cet amour naturd, assurant que mon livre n'aqroit pas besoin 'd< cette défease. J'ai toujours dit que je devois Fexpliquer suivant les pensées que j'avois eues en le composant. 9"* Pour la cupidité soumise, je n'ai point entendu e(»tte sainte «oneupiscenee que les théologiens mettent dans TiespémnGe ; j'ai toujours dit qu'elle ne venait ppint de la gnAùty mais qu'elle lui étoit étrangère, puisque la grâce la soum/ettoit : ainsi cette cupidité est naturelle , et est le même amour naturel dont j'ai Ugi^t parlé. C'étoit )a méine chose que je voulois tirer de saint Bernard.
Pour tous les Cûts odieux ou suspects que mes parties peuvent alléguer, je demande qu'oii n'en broie aucq^ sans me les communiquef , parce que je suis bien nisuré xle les réfutcar par des ùAks dont j'ai de boas iémoi»s.l)es gens assez passionnés pour vouloir diffamer auprès du Pape leur confrère sur des faits qui ne font rien au dogme, et qui m^ont imputé sur mes Quvrag<es tant de choses fausses, contre l'évidence du texte ^ méritent-ils d'être crus sur leur simple té-
moignage dans des choses secrètes , où ils peaWnt dire ce qu'il leur plaît? L'espèce de secret qu'ils font semblant de garder là*dessus n'est qu'un art pour se donner un air de modëratÎQn, parce qu'un air. contraire d'âcretë et de hauteur ne leur a pas réussi. Mais enfin , s'ils ëtoient sans passion , youdroient-ils me noircir auprès du Pape pour obtenir la flétrissure de mon livre 9 qui est celle de ma personne , en alléguant secrètement des faits secrets? Supposé même que ces prétendus faits fussent aussi vrais qu'ils sait faux , faudroit-il les dire au Pape , afin qu'ils contribuassent à me faire flétrir? Mes défenses étant une profession; de foi si authentique, ils devroient (quand même je me serois égaré autrefois, ce qui n^est pas, Dieu merci ) faire autant de choses pour m'excuser, qu'ils en font pour me confondre. La passion est donc manifeste^ nialgré leur affectation du secret^ ils ne sont donc pas croyables sur leur seule parole. De plus, c'est un art pour insinuer des accusations qu'ils ne pourroient soutenir ouvertement, si elles m'étoient communiquées; car j'ai de bons témoins contre eux sur les faits à discuter. Voilà sur que» il faut insistj&r avec force et douceur.
La provision de M. Lagon n'est point arrivée dans les ttois mois, et le droit du Pape est expiré le 29 avril, parce que M. de Marte mourut le 29 de février. J'ai jËadt une provision qui n'est pas encore publique; mais il n'en faut rien dire. Je voudrois bien que vous pussiez obtenir le canonicat vacant de la métropole pour M. dé La Templerie : n'y perdez pas un moment. Il seroit bon de savoir si on trouve mauvais à Rome que nous usions du droit qui nous est dévolu , quand
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lefbqpe laisse passer les trois mois. Le Concordat Germanique y est exprès. Il dit que nous pourrons con-* fërer iibrement, ce qui marque que la rëserye du Pape contre le droit commandai, en ce cas, anéantie, et que notre droit est pleinement libre. Ayez la bonté de savoir quel est l'esprit là^essus , car je ne veux pas les blésaer , et j'éviterai de publier ma provision jusqu'à ce que j'aie votre réponse là^dessus, s'il est possible.
Je sais que le Roi presse le P|pe de juger (sans «voir égard à de nouvelles productions) sur mon livre et sur mes explications. C'est assez ce que nous de- VOUS' demander. Les 'notes marginales du livre latin ne dêivent pas être séparées du livre, puisqu'elles sont tirées du texte même fort naturellement, et, que )e livre ne peut avoir aucun autre sens suivi , aucun autre sens qui ne soit une extravagante contradiction dans toutes les pages. Si ces choses n'étoient pas jointes, il.£E[udroit les joindre, loin de les séparer, pour justifier la foi d'un archevêque, et pour finir le scandale.
Je sais aussi que le nonce a écrit à Rome favorablement pour moi. Il voit combien tout Paris , les docteurs, les cQmmunautés, sont pour ma doctrine, et blâment celle de M« de Meaux.
Vous aurez reçu mes quatre Lettres à M. de Meaux. Je vous en enverrai, par le prochain courrier, une cinquième Sur les passages de saint François de Sales, qui est, si je ne me trompe, très-importante.
Vous recevrez bientôt aussi des ouvrages de théologiens considérables , qu'on imprime actuellement , et qui sont très-forts pour réfuter les accusations du gros livre de M. de Meaux.
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Jt ^tïtns àe recevoir da&s ce moment , depuis tout ce dessus écrit , TOtre lettre datée du 12 d'avril. Gomme je vous ai déjà envoyé une lettre pour ie Grand- duc, je ne crois pas gn'il en faille upéf seconde pour lui parler de son agent qui sollicite coMre mol. Celle que voua aurez reçue est assez forte, ce tûe séfflble.
Pour les provisions du Pape, elles doitenf^ suivant le Concordat Germanique, être notitiées au coUateur, à compter du jour de la mort connue dans le lieu de la résidence. Le pape Grégoire XIII a voulu expliqiiet cela en sorte qu'il suffise que le Pape pourvoie dans les trois mois, et que la notification puisse se faire plus tard ^ mais la coutume de dé(?idèr contre est constante à Malines et à Tournai, parce qu'un concordat est une transaction, et que le Pape à cet égard n'a point de plénitude de puissance, mais est uh simple contraètant assujéti aux termes de son contrat. Le capital est de presser pour obtenir le canonicat de la métropole.
Pour notre grande aflfalre, pitisqu'elle est en bonne disposition, il ne faut pas la retarder d'un jour-, il faut être et paroitre dans le désir d'une prompte fin. Toutes mes quatre Lettrée à M. de Meaux doivent arriver à Ronie dès les premiers jours de ce mois. La cinquième partira la semaine prochaine , et n'est pas essentielle, quoiqu'elle soit très-importante. Les écrits de théologiens, quoic[ue très-utiles, ne doivent point retarder la conclusion. Rien ne vous fera plus d'honneur dans le public , et à Rome , et en France , et même â Versailles, que de presser le jugement : la longueur n'ira qu'à attirer des redites, des injures,
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des oftlomnies, et la continualioa d'un grand scandale. Plus ils tarderoot à juger, plus l'affaire s'envenimera. Ménages votre santë , mon cher abbë ) songez qu'elle sert à défendre la cause de la charité. Tout à vous tendrement et à jamais,, m Chriito Jesu Domino Hottro*
Voua aurez contentement sur Molinos dans la cinquième Lettre.
DE L'ABBÉ DE CHANTËRAC A L'ABBÉ (DE
LANGERON
D loi annonoft trois éorits Utini de BoMuet, Tapprobstion donnée aux écrits de Fénelon par plaaieun prélats, et la fin pochàine des congrégations.
Rome, 6 mai i6g8.
J'ai reçu , monsieur, le gros paquet dont tous me donnez TaTis dans votre lettre du i5 avril. Ne vous avois-je pas mandé , il y a plus de trois semaines ou un mois, que M. de Paris écrivoit ici qu'il travailloit avec beaucoup d'application à unje réponse aux Lettres de M. de Cambrai? Cette réponse, disoit-il, renfermeroit le fait et le droit. Le fait est sans doute l'histoire dont vous me parlez^ et pour la doctrine, que peut* il dire de nouveau? Il y aura trois livres de la part de M. de Meaux sous ces titres magnifiques: i" Sehola in tuio; 2" Paires in aperto; 5* Quie-
tismus in On a oublié ce dernier mot ^, et encore
aujourd'hui leur correspondant m'a assuré qu'il les recevroit bientôt, et qu'il me les feroit voir d'abord qu'il auroit reçu quelque chose. M. l'abbé Bossue t les
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promet aussi , au premier jour, aux cardinaux elauv çxamÎDateurs* Les uns et les autres m'ont demandé si ces réponses ëtoient déjà arrivées , et je jngiè par là qu'on leur en a parlé comme d'une chose qui ne pou voit pas tarder beaucoup à venir.
Je répands la troisième et la quatrième Lettré U^ tine à Mf de Paris, et la seconde et la troisième & M. de Meaux. M. le cardinal Ferrari m'a dit ce maT. tin qu'il attendoitçes deux dernières françaises avec impatience, après avoir vu la première; et, de tous côtés, il. me revient que ces Lettrés sqnt lues avec empressenient, et que tout le mon4e les loue et Içs adfnire. Deux monseigneurs de cette cour, tous deux de la maison du Pape , dont je ne vous dis point les noms, pour garder religieusement le secret quMls m'ont fait promettre que je leur garderois de ne les nommer point dans mes lettres; ces deux monseigneurs m'ont dit séparément que M. de Cambrai démontroit évidemment et invinciblement, contre M. de Paris et contre M. de Meaux, qi|e nous devions ai-r mer -Dieu de cet amour de charité indépendant de la béatitude que nous trouvons en lui, et que c'étoit confondre l'espérance avec la charité, que de parler comme il3 avoient parlé.
Les congrégationç de nos examinateurs sont finies , et demain, dans la congrégation des cardinaux du Saint -Office, on examinera de guelfe manière Fan doit procéder dçLnê cette affaire y c'est-i-dire , comment les examinateurs doivent donner leur votwm. IM. l'assesseur m'a toujours dit que l'usage du Saint- Office étoit que chacun des examinateurs dit son sen- ^^i|:pçnt de vive voix daps la congrégation des cardi-
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Dauxy et qu'eosuite il laissât son votum par écrit entre les mains de l'assessear. Même dans les affaires considérables, il est du style que les examinateurs ou qualificateurs redisent une seconde fois leur sentiment en présence du Pape et des mêmes cardinaux du Saint -Office; et M. l'assesseur me dit, il 7 a quelque temps , que le saint Père l'avoit ainsi résolu pour qotre affaire. Nous verrons cette semaine s'il y aura quelque changement làrdessus;
Nos cinq examinateurs paroissent plus fermes et plus zélés que jamais pour soutenir en tout le livre de M. de Cambrai, Les cinq qui le désapprouvent en quelque chose ne sont pas si unis de seatimens. J'ai sa quHls tiennent de longues assemblées chez le maître du sacré Palais, pour convenir entre eux , et l'on croit qu'ils y auront de la peine. Leur embarras est principalement en ce que nos examinateurs leur opposent que les propositions qu'ils condamnent ne sont point du livre de M. de Cambrai ; qu'ils se trompent dans le fait, et que, pour mettre les cardinaux en état d'en juger sans beaucoup de discussion, ils n'ont qu'à écrire , dans la première colonne d'une, page , la » proposition qu'ils condamnent dans le livre de M. de Cambrai , et qu'eux mettront à côté , dans la deuxième colonne , la proposition contradictoire tirée du texte et des propres termes du livre. Si l'on peut obtenir que l'on prenne cette voie pour décider, qui paroit la plus courte et la plus sûre, on me. dit : Seeura sii vestra Daminatio de noiira Victoria.
J'ai vu encore cette semaine le cardinal Casanate ,^ le cardinal Nerli, le cardinal Ferrari. La conversation des deux premiers n'ajoute rien à ce que je tou&
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mandai la dernière fois, si ce n'est peut-être un peu. plas d'ouverture et de liberté. Mais Ferrari, qui prend un air plus gai , et qui semble vouloir faire durer la conversation, s'est fort ëtendu aujourd'hui sur. les raisons que cette cour avoit de faire une attention particulière sur tous les intérêts de M.<le Cambrai, un grand archevêque , d'un esprit si sublime , d'une piété si reconnue, si soumis au saint siège, qui avoit eu le premier recours à son autorijtë, et engagé ses * confrères à la reconnottre; du reste, si sage dans son gouvemetnent , si paternel pour tous les religieux. Puisque je suis juge, a-t-il ajouté, je dois n'avoir aucun penchant pour aucune des parties; mais' je vous avoue que je sens une afléction et une eonsidération toute particulière pour M. de Cambrai. Je ne me souviens pas à quel sujet nous avons parlé de la faveur et de la recommandation qu'on pouvoit avoir en cette cour, et il prenoit soin de m'assurer que toutes ces sollicitations ne seroient d'aucun eflfet in eutia Romana. Je lui ai répondu en riant : Judiciufn sediê apoêtolieœ êœpeetamuê^ E» D. non eurim Romance, Il a extrêmement approuvé cette différence, et beaucoup loué cette expression : Opthni^ roverâ sedis apostolieœ débet eêse, non curiœ. Je lui demandai ensuite s'il croyoit que notre affaire pût être terminée dans ce mois, comme le |)ru$t en couroit. Il m'a répondu qu'il y avoit bien des fêtes, mais néanmoins qu'il pourroit être qu'on auroit le temps de la finir. Les autres cardinaux sont encore peu instruits, et même j'ai su que M. l'abbé Bossuet demandoit beaucoup qu'on retardât , jusqu'à ce qu'il ^urojt les réponses de M. de Méaux et de M. de Paris.
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On m'a dit ce malin que le Pape (il n'y avoit f>as encore plus de vingt-quatre heures) s'étoit fait relire la seconde lettre du Roi qui demande un prompt jugement* Celui qui me le disoit ëtoit perauadë que le Aoi (en demandant ce prompt jugement) vouloit favoriser les parties de M. de Cambrai; mais j'ai d'autres raisons de croire que le Pape, au contraire, ne s'est fait lire cette seconde lettre du Roi, que pour s'assurer encore davantage que Sa Majesté detnande seulement un jugement, sans vouloir favoriser en eela aucune des parties; et M. le cardinal Ferrari me l'a dit encore ce matiti, que le Roi s'étoit expliqué cent fois li-dessus; qu'il ne vouloit qu'un jugement sans aucutie fkveQr.
Une personne considérable me demande avec instance un exemplaire Imprimé du sermon ou discours de M. de Meaux à l'assemblée du clergé de Su., Il m'en parle comme d'une chose fort importante, et je vous le propose de même.
Nos amis 9 qui pénètrent plus que moi dans les maximed de cette cotîr^ m'assurent qu'ils espèrent plus que jamais de notre affaire A mesure qu'ib voient que le jugeftnèDt s'approche* Ib croient néanmoins que tous les retardemens tious sont avantageux. Plus de gens s'instruisent de la vérité; on s'accoutume *A la doctrine de M. de Cambrai; on la comprend; on voit qu'elle eat conforme A celle des saints. Je laisse à la Providence le soin de défendre la religion.
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DE L'ABBÉ FRADET A (L'ABBÉ DE BEAUMONT
n se léjonit âe la bénédiction qne Diçn répfoid sur les oaTra^jes de Féndonj^
et loi en demande qiielqnes ezempUires.
A Riom > œ 6 mai 1698.
Après avoir combattu long-temps, je me rendS; je ne puis plus garder le silence. 11 faut que je manque au respect que je vous dois, pour vous deman-r der de vos nouvelles, surtout après une tempête aussi furieuse, capable de faire përir tout autre que M^ l'ar-^ chevéque de Cambrai. Il faut bien que Dieu soit pour lui, pour le tirer d'aiBfaire avec tant d'avantages. Je ne saurois vous exprimer la joie qpe je ressens dfi le voir victorieux i Rome et en France. Quel plaisir, pour un homme qui vous est autant dévoue, de voir que les esprits les plus prévenus commeacent à ou«vrir les yeux pour reconnoitre la pureté d'une doctrine qu'on avôit voulu confondre avec des sentimens détestables! Je me réjouid donc avec vous, monsieur, de tout mon cœur, de la bénédiction qu'il a plu à Dieu de répandre sur les ouvrages que M^*^ votre oncle a été obligé de faire pour sa justification. Pour moi , je publierai son triomphe avec autvit de plaisir que j'en ai pris à lire ses ouvrages , qu'il a eu la bonté d'envoyer & M. d'Aubusson, doyen de notre église. J'en suis si charmé, que j'avois prié M. Ghalmettes de me les envoyer^ mais il me mande qu'on ne les vend point à Paris, et que ce sont seulement vos amis, à qui on les envoie , qui les communiquent. Oserai-^
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je 9 monsieur, me mettre aa rang de ceux que vous ayez favorises. Si vous voulez me faire cette grâce , je vous prie de les adresser à Paris , à M. Ghalmettes, qui loge chez M, le cure de Saint-Sulpice^ il me les fera tenir avec quelques autres petits livres qu'il doit m'envoyer le ii ou le 12 du prisfint mois. Que n'en ai* je un magasin pour les distribuer dans notre province et aux environs, afin de désabuser tout le monde, sHl se trouve encore des esprits entêtes et étourdis du grand bruit qui a frappé les orrilles d'une infinité de gens! Pardonnez, s'il vous platt, la liberté que je prends. J'aime mieux passeï: pour indiscret, que de manquer l'occasion de me satisfaire dans un sujet si légitime, en vous assurant que je suis et serai tou-^ jours avec respect, etc. .
FRADET, Prieur de Saint-Jean.
DU NONCE A FÉNÉLON
n fattnre qu'il a mandé à Rome sa soumisnon au jugement qu'on attend du saint siège sur son liTie, et il désire qa^an n'écrive |ilii5 sur cette
Parigiy U 7 maggio 1698.
Accuse à V. S. ill"* la ricevuta délia lettera che si e compiacciuta di scrivermi in data de 29 del passato. In risposta délia quale dirô che h6 veduto quello.
J'ai l'honneur d'accuser à votre Grandeur réc^tion de la lettre qu'elle s'est plu à m'écrire , en date du 19 du mois passé. Je" lui répondrai que j'ai lu les ouvrages pu'
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che 6opra il «<io libro è 3tato scriito , cd ella hi ris^ pQ9tO : ma coviecbe il giudizio si dieve atlender di Nx>stro Sigaojpe , p^fAi) « non nrdendo io d^eotrare «d esprimermi più a^aati» ni} feri»o ia comdsfiDdare la sofnraissioAe che Y, S. 111°''' profite profeasa à taie giudîzio, çhe per qu^ato cre4o, in brève »% udir&; e l'asâicuro, che oltre l'ayeris io mandate i Roma tutte le sue rispo9jtQ , b6 altr^i, pia irolfas sigoifieati i seo^ timenti di queMa proa^ rass^^a^ODe che alla mi ratifica ai^co iq deitta iiljtifyia sua* Io ooa cesao dî procurare ck^ p^i^ pf^n si «cri^a in^jucAtatanto delir cajta piateria; e 4î eh sjij^plico V. S» ilP*,<ai dî eni comaqdî prpfessapfjQffli ^on atttbiiôoo^ disposto, le I^cio riv/er0pt6i)9^B4e le n^anît
bliës contre son livre , avec les réponses qu'elle y a faites ; mais coînmè c'est de Sa Sainteté qu'on doit attendre le jugement, ne voulant pas entrer plus avant dans cette affaire, je me borne à féliciter votre Grandeur de la soumission qu'elle professe pour ce jugement, qui sera, je crois, bientôt rendu. Je puis l'assyrer que j'ai envoyë à Rome toutes ses réponses, et en outre que j'ai fait counoître plusieurs fois les sentimens de l'ésignation qu'elle mj^ cppfiripje encore i^ams sa xlernière lett^ç. Je m'efforpe de faire én,sQrte qu'on n'écrive plus sur une matière aussi délicat^.; et je prie instamment votre Grandeur, aux ordres de laquelle je mets mon ambition d'être docile, de recevoir mes très-humbles respects.
SUR l'affaire du quiétisme. 65
t^ywoixwiwi^VM^^wo^i^^^w^wwwwt^^MM*^ '«**>» »<»^»*#»
DE FÉNELON AU NONCE
Raisons qui Vobligent de répondre aux écrits de ses adversaires.
A Canbrai} iQ mai i6g3.
Vous aT6z H boaté de me dwoer un cooseil digne de votre sagetis^t ep. m'exhortnut 4 garder le silepoe; m9i» en me le doonaut, faila^ qw je le puisae suivre. Dois-je et paj^'^je ^n coaseiepce me taire % lora<i«'Qn attaque «i viiolemmeat m^ foi? Par ei^emple , rnoosei^ gneur» ai-je pu me dispenser de mwtrer que je n*ai point &l»ift4 eaiut fxmçQi» de Sales ^eomme M* de Meaux m'en accuse? Utte l^eftre li-rde8«u«9 que je prends la liberté de vgu» e9Tt>yer, q'<étoitr*elle pa^ uéce&saire pour empâchej^. mm epUère diffamation? Yçilà me3 répoqae^ fiqîes* Je me »w bovidé aux pointe essentieby pour finir plu» prçmptement ; et vwip voyejE biea , monaeigueur» (|^e j'ai véé > dans eelAe cëponise , de toute ia dilîgêo^eqne je voua avoîà promue. Maia je sais que mes partira vont . recemlnep<îer par . de nouveaux écrit/^: ^r là ja «^rid <^atraint ^e.vemmmencfr t^u^» v^gié moi, pour repousiser le» yim bQrriblea acpuaatlQus. tis m'aceusent de retarder }e jugement de R(Hpe, et je m^ qu'ila n'oublient rien pour Ib 4aire ent^dre au &oi* Alais qui eairce qui recule > ou l'aeeu»^? qui ne fait que répoodre eour*tement et en dili^e^e aux poû^ts «saentieliS, à mesure qu'on l'attaque sur sa foi; ou les accusateurs, qui font sa^a cesse des productions nouvelles ^jà la veille du ju^emeot du procès? Vous savez, monsei-
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goeur, qu'immédiatement après avoir répondu à V Instruction paêtorale de M. l'archevêque de Paris^ j'eus l'honneur de vous écrire, pour vous assurer que je ne demandois qu'un prompt jugement , sans aucune défense nouvelle, si mes accusateurs vouloifsnt bien laisser juger le saint siège sur les écrits déjà publiés par eux , et sur mes réponses. Au lieu d^n demeurer là , M. de Meaux a fait un gros livre plein de tout ce qu'on peut imaginer de plus atroce et de plus horrible. J'ai répondu ^ environ dans l'espace d'un mois, aux points principaux ^ par mes Lettres^ et je suis prêt encore à renoncer à toute autre défense, si mes parties veulent bien garder enfin le silence , et attendre respectueusement en paix ta décision du saint siège. S'ils sont aussi soumis qu'ils le disent, s'ils n'agissent que pour l'intérêt de la vérité , et sans passion ^ ils n'ont qu'à laisser juger le Père commun, qui ne favorisera pas le quiétisme. Qu'y a-t-il à crdndj^e pour la vérité, après qu'ils ont tant critiqué mon livre, et tant écrit pour me confondre? La vérité sera-t-elle en péril , quand le saint siège l'examinera & fond , et décidera? Veulent-ils être plus éclairés dupluslélés contre l'erreur que l'Église Romaine? Puisque vous souhaitez tant le silence , monseigneur, et qu'en effet il est si désirable, engagez-les à le garder. De ma part, vous n'aurez aucune peine à me retenir, et je serai docile comme un ehfant à toutes leâ volontés du saint Père. Plus on écrira, plus cette dispute se tournera en aigreur. Mes réponses, quoique douces et pa^ tientes, pendant que les écrits de mes parties sont pleins de hauteur et d'ftcreté , les irritent toujours de plus en plus. Des accusateurs animés ne peuvent souffrir
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firir que Taccosë paroisse tranqfuiUe , et réponde elairement à de si horribles accusations. Un mot bien précis y que tous diriez au Roi de la part du Pape, finiroit cette scandaleuse scène, et nous attendrions avec soumission ce qui nous yiendroit de Rome. Alors la plus prompte décision seroit la meilleure : elle ne sauroit Tenir trop tôt. Quelle qu'elle puisse être, je la recevrai d'un cœur sincère, soumis, et docile sans aucune réserve. Dieu veuille que les autres en fassent autant! Mais la piété du Roi vous doit assurer qu'il fera soumettre au jugement du Pape les esprits les plus hardis et les plus hautains. Ainsi, monseigneur, tout peut finir avec une extrême diligence, et vous pouvez facilement, par l'autorité du Roi, nous faire imposer maintenant le silence pour attendre la décision. Elle peut même venir bientôt, en cas qu'on ne produise rien de nouveau^ car les examinateurs et les cardi&ux ont eu le temps d'examiner l'affaire. Pour moi , je ne demande en ce cas qu'un prompt jugement^ je presse avec la dernière instance , et vous pouvez même envoyer à Rome cette lettre, comme un engagement solennel par lequel je m'ôte tout prétexte de reculer. Que si vous ne pouvez, monseigneur, engager mes parties au silence, et ^'ils veulent absolument, malgré toutes vos remonUrances de la part du Pape, faire confre moi de nouvelles accusations à la veille du jugement^ pour le retarder^ souffrez que je vous prenne à témoin que ce n'est pas moi qui retarde, et que c'est eux au contraire qui font le retardement. Je vous supplie même d'avoir la bonté de le faire bien entendre au Roi*, car je sais qu'on lui dit que je ne cherche qu'à reculer, lors
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même que je presse pour attendre la dëcision, et pour supprimer toute Douvelle production qui pourront la retarder. Enfin , monseigneur, si le Roi veut encore laisser écrire mes parties , n'est*il pas juste que le retardement leur soit imputé, et qu'on me laisse le temps de leur répondre sur les points essentiels avec la brièveté et la diligence dont j'ai déjà usé depuis peu? Je renoncerai même à toute réponse, si je ne trouve dans leurs nouveaux écrits rien d'es« sentiel. J'espère, monseigneur, que vous aurez la bonté de représenter tout ceci à Sa Majesté , et ensuite d'envoyer cette lettre à Rome , pour y montrer avec quelle sincérité je demande un prompt jugement* Je serai toute ma vie avec un singulier respect, etc.
iiOO.
DU MÊME AU P. DE LA CHAISE
n se justifie sur les prétendus retards que ses adTers«ires Taocuseitt d'apporter
à la conclusion de TafFaire.
A Gamlnraiy la mai 1698.
Je n'ai garde, mon révérend père, de vous demander des choses indiscrètes, et de souhaiter que vous fassiez aucun pas poui; mon afiaire ^ mais je crois devoir vous expliquer tcertaines choses principales , afin que vous soyez au fait , si on vous parle de moi.
Je sais que mes parties ne cessent de dire que j'alonge l'affaire, pour éviter le jugement de Rome. Pendant q[u'ils parlent ainsi, ils demandent eux-mêmes à Rome actuellement qu'on ne juge point jusqu'à ce
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qu'ils j aient envoyé ce qu'ils impriment contre moi. Ainsi ils reculent à Rome , et font semblant de presser en France. La règle de justice est que , comme les accusateurs parlent les premiers , ils doivent aussi être toujours les premiers à se taire , et l'accusé a toujours Je droit de répondre le dernier.
D'abord ils ont fait leur Déclaration^ le Sommaire, et puis V Instruction pastorale de M. l'archevêque de Paris. J'ai répondu à tous ces écrits avec une extrême diligence. L'unique retardement qui soit sur moù compte regarde l'impression de mes défenses et leur publication, parce que j'aurois bien voulu ne produire ces défenses qu^à Rome, et ne les montrer jamais au public. Mais ce retardement n'a regardé que le public*, car, pour mes défenses manuscrites, elles étoient â Rome six semaines après les écrits auxquels elles répondoient. Alors je mandai à Rome , et ensuite j'écrivis à M. le nonce, qu'après avoir répondu à tant d'écrits , j'étois prêt à me taire , et à renoncer à toute autre défense à l'ayenir, pourvu que mes palrties voulussent aussi garder le silence; qu'en ce cas, nous n'aurions plus qu'à attendre en paix et avec soumission la prompte décision du Pape. Mais en ce temps-là M, de Meaux pressoit à Rome pour obtenir du temps, afin qu'on attendit son dernier volume; et ce gros volume parut comme une nouvelle production , à la veille du jugement du procès. Cette multiplication d'écritures n'a fait qu'embrouiller et allonger. Je n'ai employé qu'enyiron un mois pour répondre, par mes Lettres^k tous les principaux points de ce long ouvrage. Ma cinquième Lettre, pour montrer que je n'ai pas falsifié saint François de Sales, comme M. de Meaux
m'en accuse y va paroitre , et elle est déjà à Rome avec les quatre autres. Ce n'est pas ayoir perdu du temps pour répondre; ce n'est pas fuir : au contraire, tout homme qui sait ce que c'est que de composer en matière si délicate, contre des gens si animés et si puissans; ce que c'est que de répondre à tant d'accusations entassées, de todïs subtils et éblouissans, et de citations altérées; enfin ce que c'est que de faire imprimer en des lieux éloignés de soi, avec beaucoup d'embarras et de mécomptes , avouera que ma diligence a été extraordinaire*. Dès que cela a été fini , j'ai réitéré à Rome et à M. le nonce les mêmes offres que j'avois faites la première fois. Veut-on imposer silence? je suis prêt à le garder. Quoique je sois l'accusé , et qu'il s'agisse de ce qui est le plus capital en ce monde, je suis prêt i renoncer à toute défense nouvelle , et je demande une prompte décision, si mes parties veulent bien en offrir autant. En faisant cette offre à M. le nonce ^ je le prie d'envoyer ma lettre à Rome, afin qu'elle y serve d'engagement solennel de ma part, pour presser avec les plus vives instances le jugement, si mes parties veulent bien ne plus le reculer par aucune production nouvelle. Est-ce là, mon révérend père, ce qu'on appelle fuir?
Je suis fort assuré que mes parties n'accepteront point ce parti. Je sais qu'ils veulent écrire , et retarder encore le jugemenf, afin qu'on puisse voir ce qu'ils préparent. Ils tâcheront même de le produire à la veille du jugement, pour m'ôter le temps d'y répondre, ou pour se plaindre de mes fuites, si je demande , selon les règles manifestes de la justice , un terme très -court pour y répondre. Mais enfin.
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mon tévitend père , slls demandent du temps pour m'accuaer, n'est-ril pas juste que j'en aie à mon tour pour réfuter leurs accusations? S'il n'ëtoit question que de quelque matière peu importante , ou de quelque* point d'honneur, je prendrois avec joie le parti de me taire pour la paix, et de leur céder. Mais il s'agit de savoir si je sois, comme ib le soutiennent, un impie, un fanatique, et un hypocrite qui déguise ses impiétés. Ne serois-je pas l'horreur et le scandale de toute l'Église, si je me taisois sur de telles accusations, et si je vouloîs bien laisser entendre, par mon silence, que je suis convaincu? Je dois donc répondre jusqu'à la fin à tout ce qu'ils écriront d'éblouissant contre moi*
Ou ils n'ont rien de nouveau & dire, ou ils préparent des preuves nouvelles. Si, après plus d'un an de recherche, ils n'ont plus rien de nouveau à dire, pourquoi prolonger le scandale, et reculer la décision par des redites? Ne vaut-il pas mieux pour euxmêmes qu'on leur impose silence? Si au contraire ils ont de nouvelles preuves à produire, doU*on vouloir, me priver de la liberté d'y répondre? Il faut se souvenir que le retardement doit être imputé non à moi , qui ne demande dès aujourd'hui que le silence et le jugement, mais à mes parties qui recommencent « à écrire, et qui me contraindront malgré moi de répondre. On ne doit pas croire que je craigne leurs nouveaux écrits; car j'ai intérêt de purger i fond cette affaire, et de montrer au public qu'ils ont épuisé toutes leurs accusations. D'ailleurs je ne demande point qu'on leur fasse supprimer les écrits qu'ils préparent. Je demande seulement qu'on prévoie les suites
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de ces écrits^ Ils reUrdeot actueliemeat la déciakm y jusqu'à ce que ces écrits aient paru ^ et ^ quand ils seront envoyés à Bjotne^ mes parties , qui ii«. noan* queroot pas de crier sur mes fuites, seront eux* mêmes la yéritable cause du. retardement néceasaice pour attendre que je leur réponde*. D'ailleurs , plus ils écriront) plus ils s'animerôcit; car la gageure sera pour eux plus grosse tous les jours, et vous verrez qu'ils voudront toujours, jusqu'à l'infini , répondre à toutes mes réponses. Enfin , quoique je souhaite sio-* cèrement et avec impatience le silence et la prompte décision , je ne demande pourtant pas qu'on supprime leurs nouveaux ouvrages; mais du mofus qu'on leur impute tout le retardement, puisque c'est uniquement la multiplication de leurs écrits qui le cause et qui le causera.
Si on eût voulu Imposer maintenant silence, Taffaire auroit pu être finie à la I^entecôte. foules mes défenses sont à Rome. Les examinateurs dévoient finir leurs avis dès le commencement de ce mois, et les car* dinaux , préparés de longue main , pou voient en peu de jours donner leurs suiBfrages : ainsi le Pape auroit pu conclure avfrut la fête proehaÎDe. Mais la passion de M. de Meaux poux écrire , et pour rapprocher de • lui le public qui l'a poresque abandonué, lui fait fiûre un dernier effort pour me noircir et poa se justifier. C'est ce qu'il demande à Rome qu^oa attende, pendant qu'il se plaint i Versailles de mes artifices pour fuir. Jugez vous-même, par des faits si clairs, qui est-ce qui recule. Je prie Dieu de tout mon cœur qu'il pardonne à ceux qui me font l'injustice de m'accuser auprès du Roi là-dessus, et qui donnent à un
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fait si faux les plus odieuses ioterprëlatioDS. Quand il n'y auroît que la juste peine qtie eelte affaire fait au Roi, je donuerois mon sang et ma rie pour Tabrëger. Vous yoiU , mon révérend père , informé de la vérité. Je ne tous demande d'en feire usage qu'au cas qu'on vous en pdrle. Je suis avec reeoonoissance et vénération 9 etc. .
Dès que j'auirai vu les écrits qif on prépaie contre moi, je prendrai mon parti , ou pour ne rieû y répondre 5 s'il n'y a rien d'essentiel , ou du moins pour répondre très^courtement, et tout au plus tèt.
DE L'ABBÉ DE CHANTERAC A L'ABBÉ (DE
LANGERON
Impression que produisent les écrits des deux pArtâes j ^ des oong^^g^^ons ;
dispositions fayorables des examinateurs.
Aatttie,a3 maiiégS.
J'iLi reçu 9 monsieur, votre lettre du 33 d'avril , et celle de M« votre cousin du*2i , avec vingt exerofiplaires des quatxe Lèiif^ de M. de Cambrai &(M. de Paris. Elles sont toujours lues aivec empressèoiéùt et avec admiration. Les trois ptemières â M. de Meaux , que j'avoisi déjà données, et la quatrième que je commence À répandre , n'auront pas ^ j*espère , un succès moins heureux , ni moins utile pour la défense de la vérité. EHes donnent une grwde idée de la supériorité du génie de M. de Cambrai à celui de ses parties, et le font paroitre bien plus profond théologien
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que M. 4e Meaux, Les variations de sa PrJfaee et de soa Avertissement, jointes à tant de fausses dëmonstrations et de mëchans raisonnemens , ne lui font pas honneur en ce pays-ci, sans compter ses mëcomptes sur les endroits qu'il cite du livre de M. de Cambrai , et les injures qu'il lui dit avec tant d'em-portement. Ses meilleurs amis de Rome en sont af* fligës et humilies , et ils ne font plus de façon d'avouer qu'il a gâte son aJBfaire en trop écrivant. Je sais même qu'un cardinal de France , dont nous n'avons pas raison d!étre trop contens pour tout le reste , a ëcrit ici que M. de Afeaux a traité trop rudement M. de Cambrai , dès le commencement de cette affaire y et dans son dernier livre trop injurieusement. Mais c'est une grande confidence qu'on m'a faite j et sur laquelle il faut garder un secret inviolable ; car ce seroit tout perdre que d'en dire mot. Surtout ne dites point que c'est un cardinal qui l'a ëcrit; car on le devineroit d'abord.
Je vous ai rendu compte de ma dernière conversation avec M. le cardinal Ferrari , depuis que les congrégations de nos examinateurs sont finies. Celle que j'ai eue avec le cardinal Noris est encore plus précise;
Il me dit d'abord , d'un air assez ouvert , que nos congrégations étoient finies; mais, comme il parloit italien j j'eus peur de ne pas pénétrer assez sa pensée y et je lui dis que je le priois pourtant de vouloir encore lire ces nouvelles Z^^^ei que je lui portois. Il les prit d'un air obligeant , et me dit que l'affaire étoit présentement au Pape , et ajouta en latin : Consentiuni exammatores^ et d'un air de tète et d'un, geste de la main m'exprlmoit que voilà qui étoit fini pour nous.
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Je lui répondis que nos parties disoient pourtant qu'il y avoit quelques examinateurs contre nous; il secoua la tète, et me dit seulement : Niente, nienie. Gonmie on ne sauroit trop craindre de se flatter en ce pays , je lui dis encore quelque chose qui marquoit mon doute y et je ne me souviens pas de mes paroles ; mais oui bien que je lui fis excuse de la liberté que je prenois de faire cette demande à son Éminence. II me répondit encore menU, pour me rassurer, et ajouta : Modo cardinales sint sieut exammatores. Gela me fit prendre un air de cimfiance avec lui , et il me semble qu'il en fit de même y et me dit d'un ton de secret : Jamais livre n'a été examiné si rigoureusement. On l'a examiné article par article , proposition par proposition* Il n'y pas un mot qu'on n'ait pesé; ne verbum quidem quod. non faerit ponderaium» En me reconduisant , il s'arrêta encore en causant dans la chambre des estafiers y contre leur coutume , et me disoit qu'il falloit que j'apprisse à bien parler, italien y avant que de m'en retourner , et que pour cela il fiedloit s'enhardir & parler bien ou mal ; que M. Lambert , notre chanoine de Cambrai , avbit fait ainai y etc. Le oonêoniiÊini examina^ores ne peut point dire que tous conviennent contre nous ; car je suis certain que les cinq nôtres sont plus fermes et plus fiers que jamais : il faut donc que le eansentiunt tombe sur la doctrine du livre, et que, si les cinq autres veulent en blâmer quelques expressions, ils leur répondent ce qu'il me dit dans une autre conversation : Quid €kd nos ? hœc non pertinent adjidem* II est vrai qu'un de nos examinateurs , que l'on assure être contre .nous , me dit encore, il n'y a que trois
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joarsy eu lui portant les Lettres à M. de Meaux, qu'il espëroit qu'eu âoooant son votumy nêc ûffm* dam J}eum nec hamiaes^ et cela d'un air à ne laisser point lieu de douter qu'il ne nous soit pas aussi lîODtr^îre » comme on avoit voulu me le faire croire* Un de nos amis^ très- habile et fort estimé 9 alla voir M. le cardinieil Albano , qui laî ouvrit le discours sur l'affaire de M « de Cambrai ^ et lui demanda sa pensée ou même son conseil* Cet ami lui expliqua la doctrine en peu de mots, et se servit du mot de veêfattQ, pour lui faire comprendre la conduite qu'on tei^ioit à l'égtfrd de ce grand archevêque . Celte Éminence» après avoir tout écouté , lui dit qv^il ne eiroffoit paê gu'on pût répandre autre chose en France, si ce n^est qu'après avoir hien exmniné ce. litre, on le troupoit exempt de toute censure. J^i vu ce matiii le cardinal Nerli, qui m^a dit qu'il n'avoit point encore eicaminé cette affaire, parce qu'on n'en avoît point eneore parlé dans la congrégation; mais* qu'il d'y vouloit appliquer tout de bon , quand on en parleroit. Il m'a laissé dire pendant une demi -heure sans me répondre; mais il a ri deux ou trois fois si à propos, que je ne puis pas m'empêcher d*en être content, et je comprends bien même^ par toutes ses manières, qu'il veut que je le sois, et que je le fas^ entendre à des gens qui s'intéressent pour nous. M. le cardinal Casanate ,' que j'ai vu aussi , en lui portant la quatrième Lettre à M. de Meaux, m'a demandé, avec assez d'empressement , si je ne l'avois pas donnée aux examinateurs. Pour mieux péftétffer sa pensée, je lui ai répondu simplement que M. l'assesseur^ à qui je les avois portées , et qui avoit coutume de re-
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cevoir tout ce que je Toulois donner, et de l'envoyer liii«^m£me à ces examiDatevni , m'avoit dit que les coogiégalions Ploient finies, et que ce n^^toit pas à loi de les donner. Son Éminence m'a vëpondu avec assez de fea : N'impoprte^ il faut que tous les leur donniez toujours; car il est nécessaire que nçus examinions cette affaire i fond , et même ite n'ont pas encore donne leur votUpi* Je me suis servi de celte occasion pour lui demander s'ils le donneroient de vive voix et par écrit, chacun en particulier, ou s'ils le donneroient ensemble, c'est «à-*- dire chacun des partis, comme il semble que nos parties le désiroieot* U m'a assuré que chacmi le denneroit de vive voix en con^égation des cardinaux, et ensuite par écrite et qu'il marqueroit toutes les raisons sur lesquelles il appuyoit son sentiment , et rejetoit le contraire^ Je vous ai déjà dit, ^e me semble , que nos amis souhaitoieot que cela se fit de la sorte»
Vous ai -je dit qu'un des cardinaux , que j'ai plus de raison de croire bien persuadé de la piété et* de la bonne doctrine de M» de Canvbrai, que pavois tou-« jours vu fort incertain sur les suites de cette affaire , parut plus gai qu'A l'ordinaire , sortant de la congrégation des cardinaux, où l'on rapporta que celle» des examinateurs étoient finies?
M. le cardinal Gavallerini me dit encoi^ hier quMt avoit vu plusieurs cardinaux qui lui avoient parlé de notre affaire , et qui ténM^gnoîent approuver ta doctrine de M. de Cambrai, et ne douter p()int que son affaire n'e&t un bon succès. J'eus une longue conversation avec lui , et quoique je me fie bien à vous, je ne veux pourtant pas vous dire tout ce que je lui dis
^6 GOaRESPONDlNGE
sur les vrais iniëréts de la cour de Rome , et sur le bon usage qu'elle pourroit faire d'une A heureuse occasion pour faire sentir son autorité , étant sûre que le Roi l'appuieroit pour Texécution de son jugement. Nous ne pénétrons pas assez pourquoi, depais quinze jours que les congrégations des examinateurs sont finies, on n'a point déterminé dans celles des cardinaux de quelle manière , ou plutôt quand est-ce qu'ils donneront leur votum. Chacun d'eux en est surpris, aussi bien que le pubUc ; car voilà cette affaire, qu'on pressoit tant de tous côtés , et le Roi et le Pape , qui demeure comme en suspens dans un profond silence. Je Youlois fort, hier et aujourd'hui, voir le cardinal Spada et le cardinal Albano ^ mais ils ne donnoient point audience. Il est certain que M. l'abbé Bossuet a demandé qu'on attendit les réponses de M. de Pa-* ris et de M. de Meaux , et qu'il promet encore une grande histoire. J'en ai parlé ce matin au cardiaal Gasanate. Il m'a répondu qu'on youloit bien voir cette affaire à fond, mais que je devois être assuré qu'on n'auroit aucun égard à tout ce que pourroient dire les parties ; tota quœstio est utrûtn liber conti^ neai errores : êi non eontinet, liberabitur ab omni censura. Il semble donc que toutes les réponses et toutes les histoires ne changent point le texte du livre , ne font plus rien au jugement , et nos parties mêmes soutenoient fortement cette maxime avant les Lettres de M. de Cambrai. On croit qu'il pourroit bien être qu'on attend quelque réponse de Paris sur le partage de nos examinateurs , ou plutôt sur leur sentiment unanime que la doctrine est bonne, etc. J'ai su que deux courriers, l'un nommé Potin, et l'autre
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La Brosse ^ étoient partis extraordinairement , et je ne sais si cela pourtoit avoir quelque rapport à notre affaire.
Le Père gëûëral de la congrëgation de Saint-Maur a écrit ici à leur procureur-gënëral , qu'il ayoit su , par une personne de visu, que c'ëtoit chez lui que se faisoient toutes les assemblées pour l'affaire de M. de Meaux , et il lui fait remarquer de quelle importance il est de ne prendre point de parti entre de si grands prélats , et combien la prudence demande qu'on conserve toujours là neutralité, etc. Le P. Mabilton avertit ce même P. Estiennot, procureur- général , que leur P. général avoit eu de la peine de ce qu'on lui avoit rapporté, et que pour lui il avoit tâché de le disculper, en faisant voir les lettres qu'il lui écrivoit là-dessus , pour l'assurer qu'il étoit bon ami de toutes les parties, etc. Il ajoute : On travaiBe ici à une réconciliation qui édifiera toute tÉglite. Je ne sais si c'est cette réconciliation édifiante que Rome attend , et qui l'engage à tenir notre affaire eu suspens. Aidez-moi, monsieur, à pénétrer tout cela; car on me dit que le secret de la congrégation des cardinaux est encore bien plus grand et plus profond que celui des examinateurs, et je m'en vaie perdre terre, me dit un de nos meilleurs amis.
Dominuê iUuminatio mea, et salue tnea^ quem tumebo? Nous devons bien le remercier de donner si abondamment son esprit à M. de Cambrai , pour lui faire dire de si grandes et de si belles choses. Tous nos amis veulent que nous espérions plus que jamais. Soyez toujours bien persuadé de mon respect trèssincère.
Ji02.
DU P. CAMPIONI A L'ABBÉ DE GHANTERAC.
Il le prie de communiquer au cardinal Petrucci les défenses de Fénelon^ et lui donne des détails sur l'examen du liyre.
Hic die i3 maii 1698.
EminenTissihus Petracdas ouUum habet ex libris illustrissimi CameraceDsis; et aliàs illos maicimopere desiderat, qui tamen latine eraot, non qui gallicè scripti y cùm linguam gallicam non perfectè calleat t et prseter eminentiara purpnrse 9 dignus est ut illi red^ dantar, ob ea quae sedulô agit io fayorein . arehiepiscopi. Ipse enim P. Philippo, Carmelttœ excalceato, commodavit complures libros ad tuendum D. archiepiacopùm, finnaTitque multimodiâ in revisione, adeo ut P. Philippi fervor debeatur etiam eid6m cardinali. Nunc autem promisit se allocuturum cardinales Sahcti-Officii sibi amicos, quo eorum propensionem expiscetur, mibique communicabit. Pariter allocutus fui D. archiepiscopum Theatinum , a quo didici urgère se^ ut quamprimum communicetur e:samiDatoribus folium propositionum notatarum per contrarios; promisitque cardinali , primariô se a tergo notaturum plurimas ex iis nullatenus tradi per D. Cameracensem^ sed imô oppositas; adeo ut reus in illis dicatur D. Cameracensis ex mala earum intellîgentia. Id autem, meo videri, maxime convincet DD. cardinales, apud quos ipse Theatinus acriter insistit, ut archiepiâcopum piissimum, de Ecclesia, prœsertim Romana, optimè meritum; non permittant examinari eâ subtilitate,
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quâ Dec opéra Lutheri fueruot examinata. Propedietn se tiaasferet ad Suam 8anctitatem , eidem commuDi-caturus hœc sua seDsa, quibus existimo Saam Saiictitatem ioclinandam in favorem arehiepiscopi ; quod causœ erit maximo adjamento. Alios hue usque allo* qui non potui«
Conférence de M^ tardievêque de Paris avec M^ Guy on, $ur la lettre du P. Laeomhe ^^^
Le mercredi 14 niai 9 veille de l'Octaye de l' Ascension , M^ l'archevêque est venu , sur les deux heures après midi, à Yaugirard, dans la maison des Sœurs de Saint-Thomas de Villeneuve , où est M"^" Guyon , au sujet de la lettre que le P. Lacombe ëcrivoit à cette dame , pour l'engager à revenir de ses erreurs^ à confesser ses désordres , à avouer ses péchés 9 et à recourir à la pénitence. La conversation a bien duré deux heures et demie , entre M^ l'archevêque , cette dame et moi 9 tous trois seuls. L'intention de M^' l'archevêque étoit de la porter à rentrer en eUe-<méme , et à l'obliger enfin & confesser la vérité , sans en venir d'abord à la lettre. Mais, quelque remontrance qu'il lui ait faite 9 quelque exhortation dont il se soit servi, quelque raison qu'il lui ait alléguée , avec douceur, avec charité, avec force, tout a été inutile. On
(1) Cette pièce , copiée par le secrétaire de M. Tronson , fut rédigée par M. de La Chëtardie, curé de Saint-Sulpioe, qui aocompagnoit le prélat dans cette conféfciioe. On a va la lettre da P. Lacoml», ci-^essns pag. 36.
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lui a reproché ses &usses prophéties, l'histoire de sa vie, son interprétation sur l'Apocalypse, ses voyages peu édifians avec le P. Lacombe : rien n'étoit plus propre ni plus convaincant pour la confondre : cependant elle a tenu bon; elle a dit et affirmé ne s'être rien passé de mal entre elle et le P. Lacombe ^' ; elle
{2} On « fait un grief à M»* Gujon, dans ses mterrogatoires, de pl«sienrs expre^ons singulières des lettres du P. Lsoomlw^ qui la conoernoienty et dans lesquelles on croyoit yoir des mystères d'iniquité. (Voyes les lettres du P« Lacombe des 10 octolirey 11 novembre et 7 décembre 1696; et celle de M. Pirot k Mae Guyon du 9 juin 1696 : ( Œuvres de Bossuet, tom. XL9 pag. i5o et suiy.] Mme Guyon en donne des explications qui paroissent naturelles, a Toutes mes interrogations, dit-elle, ont roulé svc deux » lettres du P. Lacombe, où il mettoit : La petite église tPici vous sakte. » n n'est sorte de tonrmens qu'on ne m'ait fait là-dessus : mais ce qui » incita à me tourmenter, c'est qu'il y ayoit : Les Jansénistes sont sur le ï> pinacle, etc.... D m'inyitoit à aller aux eaux qui sont près de lui : eni> suite, après m'avoir témoigné la joie qu'il auroit de me yoir, il ajoutoit » qufil ne seroit pas fiUihé de yoir, FamiUe» Ce mot leur ayôit paru un mys- » tère exécrable, et digne du feu : mais lorsqu'ils surent, par les preuves » que je leur en donnai, que c'était le nom de ma fismme de cbambre, ils D en furent étonnés; et c'est cela seul qui leur ayoit fait dire, que c'étoient » des lettres effiroyaUes... H y ayoit encore qu'une fille, nommée Jeannette, » étoit pmfours â f extrémité, qu^elle avoit eu de moi une connaissance inx> Hme, selon ce gu^ils m'avoient mandé. Sur cela, on veut m'oUiger à dire n ce que c'est que cette connoissanoe, et ce qu'on m'ayoit mandé. Je refusai » constamment de le dire. Mais M. de la Reynie me poussant à bout, je 9 lui dis que je ne refuscns de le dire que parce qu'il m'étoit avantageux. » n me dit : Mais on yous y force, et on yous l'ordonne. Alors je lui dis » qu'elle ayoit connu que j'étois bien obère à Dieu. QuopqiM je ne disse que » par force, et la moindre des cboses qu'elle disoit, M. Firot m'en fit un y> crime de Lucifer, et encore d'un songe rapporté dans ma Vie, de la cbambre y> de l'Epoux trouvée sur. la montagne. M. de la Beynie ne me fut contraire y> que lorsqu'il eut yu cet endroit : Les Jansénistes sont sur le pinacle. » Us ne gardent plus de mesures avec moi, et M. Pirot me fit entendre que 3) j'étois à leur discrétion; assurant que M. de la Reynie ne feroit paroître
» que ce qu'ils voudroient U m'insinua doucement, pour m'accuser en-
» suite de rébellion, que les grandes âmes se signaloient à ne rien signer.
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Ta assure y toujours innocente , toujours sainte , sa conseience ne lui reprochant rien. Elle aTouoit n'être pas une grande sainte ^ mais elle n'a- jamais voulu absolument passer ce mot 9 qu'elle étCHt pëeheresae* Enfin on en est venu à lui faire voir la lettre du P. Lacombe. D'abord elle a changé de couleur, eUe a paru troublée ^ elle l'a examinée de près et avec soin : elle a hésité si on n'avoit pas contrefait l'écriture de ce père; elle a dit deux choses : l'une, que peut-être on avoit extorqué cette lettre de lui à force de tourmens; l'autre 9 que la tête lui avoit possible tourné ^K £Ue a
X) Je loi dis qpe je £aifl<n8 gloire de marquer ma simplicité par ma soumis- ■ y> mon, et non ma grandeur d'ame par la révolte. Ensuite il ne m'épargna 3> (Ans, et me demanda des signatures que je ne pouyois fîdre ni en ltoui> ^ » nenx ni en conscienoe. Mais il n'y ayoit pas la moindre eliose qu'on put j> reprendre dans les lettres du P. Laoombe. S'il y avoit eu la moindre cbpfio^ 3D on ne m'auroit pas épargnée. 3> Lettres à la duchesse de Seauvilliers^ mars 1697. Voyex aussi la lettre 102 9 de Fénelon à Jâm de Màinténoh; cidessus tom. Vil 9 pag. 23 1.
(3) On avoit fait circuler la lettre du P. Lacoml)e> et l|aw Gnjoi|'«n eut connoissance avant que M. de Koailles la lui portât. Elle écrivoit à ce sujet à la ducliesse de BeauvilHers dès le 3 mai : ce Ce que vous me mandez » du P. Laoombe m'étcmne beaucoup. U £aut que la prison lui ait tourné 9 la cervelle; car comment commettre de pareilles cboses, et oomméM les » avouer par écrit 9 quand la cbose seroit vraie? Je crois la lettre supposée; » il faut tout laisser à Dieu. Je n'ai jamais fait de voyage seule avec ce T) père; j'en ai fait trois avec lui^ où j'avois plusieurs témoins de probité,
» oam mes filles Kotre Seigneur ne veut pas laisser sa fdte, qui est
y» aigourd'bui, sans 2roiz. Mon cœur est pr^^é à tout. S'il a été mis au » rang des malfaiteurs , pourquoi ne passerions -nous pas pour coupables? » Je ne puis croire que la lettre «oit du P. liacombe, ni que les choses
s soient comme on les dit On ne fait pas courir de telles lettres, lorsque
» les crimes sont avérés; on se contente de leur vérification y qui les rend y> iwcqptestables. s £t au mois de mars et d'avril de la même année, quand ou produisit la Dédaration du P^ Lacombe k l'évéque de Tarbes, qu'on le. diiQit conTaincu de dépravation, et qu'on parlait de le transférer à Vinoeimes pour le confronter à M^e Gruyon, elle écrivoit à la même duchesse : CORRBSP. IX. 6
nëanmoins paru dëcoDcertëe. Pressée de confesser la véritë, il lui est ëchappë de dire que, quand le P. Lacombe reveooit de voyage, il l'ejnbrassoit. On a voulu tirer avantage de cet aveu, et l'engager d'achever le reste; mais, elle s'est rëservëe |out«»à<^fait. M>' Farchevôque lui disant que , puisqu'elle demeuroit dans l'endurcissement et l'obstination , après même que le P. Lacombe l'avoit exhortëe, par sa lettre et par son exemple , à reconnoitre et avouer leurs erreurs, leurs illusions et leur pëchë , et à ne rougir que de l'avoir commis , il en faudroit venir à lui confronter des tëmoins : elle rëpondit , i*' que la maison où elle ëtoit n'ëtoit pas une maison à cela -, 2® qu'elle n'ëtoit pas diocësaine de M^' de Paris, mais de M'' de Sens; 5® qu'elle ëtoit rësolue de ne plus parler devant aucun juge , et qu'elle seroit muette ; 4** qu'elle voyoit bien à quoi cette visite devoit aboutir, c'est-à-dire à une procëdure juridique; qu'elle s'y attendoit: mais que, quand on lui feroit souffrir toutes choses, elle ne diroit rien de plus; de sorte qu'elle se prëparera sur ce que M^' l'archevêque lui fit comprendre qu'elle n'ëtoit pas en état de recevoir les sacremens, si elle ne dëclaroit avoir impose au monde par une apparente piëtë , afin qu'on pût tirer de l'erreur . ceux qui la croyoient une sainte extraordinaire, et qui^ {Nrëvenus de cette fausse opinion , rêgardoient les
«c Pour le P. Laoombey je me ettÔM pts la oonfrontetioii, et j'alMUidoime
» tout à Bien : il «dt ce qu'il T«nit laiie de mot Les cluiMi ^e Youa
xi me mandet w'aiit mise dau un éUnuwmeiit que je ne puii exprinier. Seroit-il » poinUe que le P. Laconl» fat devenu êaan méobant ponir faire de«elioeea n conme odle'4à? Et quand il fleroit uaêet. mavyaif , iereit-il aaseï fou pour » la faire tana précaution^ en lorte qu'il put élre aurpris? Et qu'eat-ee que » «la u de partieulier avec moi? » Yoy^ei encore la lettre auiyante.
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traitemens qu*on lui faisoit comme des (lersëcuiioDS d^ane martyre, et qui, sur ce principe , faisoient une division très-fâcheuse dans l'Église , dont elle ëtoit en partie la cause ^ d'où il s'ensuivoit qu'elle ëtoit obligée en conscience de les détromper, et de faire cesser, autant qu'il seroit en elle , le mal qu'elle avoit fait, et qui duroit, et même qui croissoit. Elle demeura ferme i refuser tout cela. M^^' l'aréhevéque ayant ajouté que le confesseur qu'il lui avoit donné, rebuté de son opiniâtreté , refusoit de se mêler plus lodg-temps de sa conscience , comme avoit fait cidevant M. Pirot et autres qui ne l'avoient pas jugée en état de s'ap^ocher des sacremens, i moins qu'elle n'avouât de bonne foi les désordres de sa conduite , qu'elle ne s'humiliât, qu'elle ne voulût réparer le mid cpi'elle .avoit causé; et ainsi quel confesseur elle vouloit donc prendre : elle lui répondit qu'il lui donnât un Jésuite. On ne la pressa pas d'en nommer aucun en particulier. On lui laissa la copie de la lettre du P. Lacombe , et on se retira sans pouvoir rien davantage obtenir d'elle. Elle ne témoigna pas avoir grand empressement pour retenir cette copie ; mais elle confirma encore la signature de sa rétractation 4 Vîncennes , assurant qu'elle avoit été sincère.
DE M« GUYON A LA DUCHESSE DE BEAUYILLIERS
Raisons qui ne loi permettent pas de croire à l'authenticité de la lettre du
. P. Lacombe.
A Yaugirard, le 16 mai 1698.
Je prends la liberté de vous écrire dans l'extré-^ mité où je suis réduite , poiir vous dire une chose qui m'effraie à un point qui m'étonne. M. l'archevêque est venu m'apporter une lettre du P. Lacombe , à ce qu'il disoity que je connus bien d'abord n'être pas de lui^ et quand elle auroit été de lui, elle ne pouvoit être pour moi » puisque je ne lui ai donné aucun surjet de l'écrire. Que s'il l'avoit écrite, il ne pouvoît me l'avoir écrite , à moi qui ai v^cu avec lui comme j'y ai vécu^ en sorte qu'à moins d'être le plus scélérat des hommes, il ne pouvoit me l'avoir écrite. L'adresse même n'étoit pas pour moi; ils la cachèrent avec grand soin. Je vis tout cela; mais le respect que j'ai pour un archevêque m'empêcha de lui donner uil démenti. Je lui dis: Cette lettre n'est pas de son écriture; il me dit qu'elle étoit de luL Je n'eus ni confusion ni étonnement de cette lettre , parce que je découvris l'artifice, et que je la croyois fausse à n'en pas douter. Le respect que j'ai conservé pour un homme qui m'a confessée , et pour lequel j'avois tant d'estime , m'empêcha de dire que , si la lettre étoit de lui, c'étoit un fripon. Le mot est dur à dire d'un honune de qui l'on n'a pas connu de mal, e( qu'on a esfimé comme un saint. Je lui dis donc que, s'il
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Tavoit ëcrite , il falloit qu'il fût fou , ou que la force et les tourmens lui eussent lait écrire une lettre eomme . celle-là. Il m'attesta devant Dieu, comme au jour du jugement 9 de dire si je n'avois jamais eu la moindre et légère liberté avec le P. Lacombe ; de lui dire la vérité devant Dieu , comme si j'étois devant lui et à son dernier jugement. Je lui dis , avec ma franchise et ingénuité qui ne peut mentir, la vérité , qui étoit qu^il étoit vrai que, lorsqu'il arrivoit de la campa-* gne , après bien du temps et des mois qu'on ne l'avoit vu, il m'embrassoit, me prenant la tête avec ses mains. Il le faisoit avec Une extrême simplicité, et moi aussi. Il me demanda si je m'en étois confessée. Je lui dis que je n'y avois point cru de mal , et que , si j'en avois fait scrupule , je m'en serois confessée. Lorsqu'il amvoit , il ne me saluoit pas seule , mais toua ceux cjul étoient avec moi. Vous direz que je pouvois m'empécher de dire cela; mais il n'y avoit aucun mal, du moins qui me parût : car, si je l'avois cru, je ne l'eusse jamais fait. M. Duhamel le faisoit continuellement ^ des gens de quatre -> vingts ans et des plus austères le disent. Enfin si j'ai dit une sottise en le disant, je ne saurois qu'y faire*, mais j'ai mieux aimé manquer par ingénuité, que de m'exposer à mentir. Vous savez que ce m'est une chose impos-^ sible. D'ailleurs, quand la conscience* ne reproche rien , on dit des simplicités que les gens qui sont mé^ chans savent éviter, parc& qu'ils ont fait du mal. J'avois plua de peine à dire les raisons que j'avois pour convaincre ^cette lettre de fausseté ; premièrement, le respect d'un archevêque , auquel je ne voulois pas donner un démenti en face^ secondement,
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la précaution pour ne leur pas dire à eux, qui sont jages et parties, que cette lettre étoit fausse. Elle l'ëtoit dans toutes ses circonstances : premièrement, eHe n'ëtoit ni de son style, ni de son propre caractère, ni pour moi, mais pour un autre. Quoique la lettre fût pour un autre, je ne laissai pas de la trou- Ter extrême , et je n'y comprenois rien *, car je n'ai rien vu faire de mal en ma vie au P. Lacombe. Je suis ici en un lieu où je ne puis rien apprendre ; mais la lettre est fausse à mon ëgard dans toutes ses circonstances : premièrement, il n'a pas pu me l'écrire sans être le plus scélérat de tous les hommes et le plus grand fripon, ce que je ne puis croire; de plus, la fausseté du caractère me frappa d'abord; je le connus bien, et je le lui dis; mais il me dit avec finesse x La lettre est de lui. Je lui répondis : Si cette lettre est de lui , il est fou , ou il faut que la violence des tourmens la lui ait fait écrire. C'est tout ce que je pouvois dire à un archevêque que je ne puis démentir en face sans rougir m(»-même. Je n'avois garde de lui dire mes justifications, car il en auroit profité. Je ne voulus pas même me trop justifier, de peur quHls ne cherchassent quelque malice^ mais je dis seulement qu'on me le confrontât. J'ai toujours reconnu que mon innocence a fait mon crime : en me justifiant moins, et ne disant mot, ils espéreront peutêtre faire avouer quelque fausseté ; ils voudront con-* fronter, et c'est ce que je souhaite, car ils n'agissent qu'en faisant des libeDes; et au moins une accusation en forme s'approfondit , et ce n'est que par là , en ces temps brouillés, qu'on peut connoitre la vérité. Gardez bien ce papier; c'est l'original de la lettre qu'il a
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fait écrire* Il y a un 9 à la douzième ligue , au corn-» meDcemeot y qui eu fait voir la fauasetë* Gardez bien cette copie, ou plutôt cet original; car il pourra servir un jour. Gardes bien la lettre que j'ëcris aussi ; car si on me renferme, comme on m'en a menacée, au moins cette lettre toute entière tous certifiera de la fàuasetë des accusations ; car j'ai bien peur qu'ils n'en Tiennent pas par voie de confrontation avec le père: ils ne veulent rien faire en justice. Le curé doit ame* ner ici des témoins , pour dire qu'on m'a convaincue. Poarquoi, si oda est, n'aller pas en justice? Qu'un cure y qui me eonfease , m'amène des témoins en lieu où je suis enfermée par son ordre , entre les jnains de filles dont Us font la fortune pour leurs calom* nies ! Je lui dis , à M. l'archevêque , que je ne leur dirois mot. Il dit qu'(m me feroit bien parler : mais je lui dis qu'on pourrait me faire endurer ce qu'on voudroit , mais que rien ne seroit capable de me faire parler quand je ne le voudrons pas. Il me dit qu'il m'avoit fait sortir de Vincennes. Je lui répondis que j'avois pleuré en sortant de Vincennes, parce que je savois bien qu'où ne m'ôtoit de ce lieu que pour me mettre en un autre où l'on pourroit me supposer des crimes. Il dit qu'il savoit bien que j'avois pleuré au sortir de Vincennes : il me dit que c'étoient mes amis qui l'avoient prié de se charger de moi, et qu'on m'auroit envoyée bien loin. Je lui dis qu'on m'auroit finit grand plaisir. Alors il me dit qu'il étoit bien las de moi. Je lui dis : Monseigneur, vous pourriez vous en délivrer, ai vous vouliez^ et, si ce n'étoit le profcmd respect que j'ai pour vous, je vous dirois que j'ai mon pasteur à qui vous pouvez me remettre. Cela
l'interdit : il me dit quHl ne sayoit que faire , que M. le cure ne youlant plus me confesser, il ne se trouvoit personne qui le voulût faire. Je lui dis que je n'avois donne aucun sujet de cela à M. le curë^ mais que , parmi tous les Jésuites de son diocèse , il s'en trouveroit peut-être quelqu'un qui voulût me confesser. Il dit d'abord, Qui voulez -vous? pour voir si j'en connoissois. Je lui dis qu'il n'importoit lequel. Sur cela, il fut dit aux filles qui me gardent , que M. le curé se méleroit toujours de moi. Gardez, je vous prie, la lettre que je vous écris, et cet original de la fausse lettre qu'on attribue au P. Lacombe pour moi, qui ne fut jamais pour moi, puisqu'il n'a pu me l'écrire , ne lui en ayant donné aucun sujet , et ayant tant de lettres de lui qui prouvent le contraire. La même bouche peut -elle souffler le froid et le chaud? Ils se plaignent, d'ua autre côté , qu'il me canonise. Gomment peut - il me canoniser , et m'écrire cette lettre? Vous vayez que tout cela est faux ; et elle est d'autant plus fausse , qu'elle ne x>6ut être vraie. Il me dit assez bas : On vous perdra. Je répondis fort haut: Vous avez tout pouvoir, monseigneur i vous avez tout crédit : je suis entre vos mains, qu'on fasse tout ce qu'on voudra ; je n'ai plus que la vie à perdre. On ne veut pas vous ôter la vie ^ vous vous croiriez martyre , et vos amis le croiroient aussi : il faut les détromper. Écrivez que vous les avez séduits, dit le curé, et avouez que vous étiez dans le désordre, lorsque vous faisiez tant d'écrits. Je me tournai vers le curé , et lui dis : Je mentirois au Saint-Esprit. Il dit, devant ou après: Je ne dis mot, car je garde ce que j'ai à dire devant les juges.
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Si on mY met, peut-être qu'on ëcrka ce que je dk^ mais on ne fera, ni l'an ni l'autre. Je vous prie d'avoir bon courage 3 ne vous abattez pas : il n'est pas possible, après de si grandes noirceurs, que Dieu ne prenne notre cause en main. Je l'espère d'autant plus, que les choses paroissent dësespërëes, envenimées, et pleines de malice. Oui, je l'espère, et l'attends de Dieu. Priez et faites prier-, c'en est le temps. Je vous écris en présence de celui qui sait que je ne ments points et ce que j'écris est véritable. Peut*étre ne pourrai^je vous faire savoir le reste de ce qui se passera ; cette lettre sera peut-être la dernière que « je vous écrirai de ma vie : mais tenez ceci aii^si vrai que si je l'écrivois au lit de la mort. Surtout ne perdez pas cet original de lettre écrite de là main de M. le curé. Cette pièce nous est très-importante. Si l'on ne vouloit que ma perte, je la supporterois avec joie; mais comme on ne me veut perdre que pmir perdre des saints, j'ai cru être obligée en conscience de voua faire savoir ceci.
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERÀC
n loi amumoe des lettres de recommuidatioB sur son affaire, et témoigne ne rien craindre de ses adversaires touchant sa foi et ses mœurs.
Vendredi , i6 mai (1698.)
Depuis ma lettre écrite ^^\ j'ai fait écrire par M. Lambert deux lettres, l'une à M. le cardinal Noris,
(1) Geei suppose une lettre plus ample; que nous ayons point trouy^.
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que je vous envoie , et qu'il ûiut lui faire rendre ; l'autre est pour uo secrétaire du Grand -duc, afin que ce seerëUire parle à son maître pour mes intérêts. Le Grand -duc aime fort M. Lambert» qui a été long^-temps son domestique. Pour cette seconde lettre, nous l'enTOyons en droiture à Florence, i cause qu'il paroit, selon vos lettres du 26, que la fin de l'affidre approche.
Pour la décision , je persiste à vous dire , mon cher abbé, qu'il faut parler fortement, et avec un courage qui ne laisse rien de douteux. Si mes parties , qui sont poussées à bout sur la doctrine , prennent le parti d'alléguer des faits personnels sur mes sentimens ou sur mes mœurs, il ne faut rien oublier pour avoir leur écrit, pour me l'envoyer, et pour faire attendre ma réponse. J'offire de me démettre de l'archevêché de Cambrai, pour me condamner à une pénitence publique dans une solitude , s'ils prouvent rien contre ma foi et contre mes mœurs. Mais aussi , ils doivent porter la même peine , s'ils succombent en me calomniant. C'est alors que je demanderai, avec plus d'instance que jamais, d'aller à Rome, pour être confronté ou avec mes accusi|,teurs ou avec leurs témoins. Pour les mezzo termine, dites, avec une fermeté qui ôte toute espérance, que j'obéirai sans bornes aux ordres du Pape , mais que je n^dmettrai jamais, sans ordre absolu, aucun expédient équivoque, lorsqu'il s'agit de nia foi et de mes mœurs.
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DE L'ABBÉ DE CHANTERÀC A FÉRELON.
Sur VeSei que produisent les réponses du prélat, et sur plusieurs conversations qu'il a eues avec les cardinaux.
A Rome, 17 mai 1698.
Nous avons reçu, çionseigoeur, votre lettre du 25 avril > avec les deux paquets qui l'aceompagEiQient. Il Dous manque dix ou douze exemplaires de la gua-trième LeUre & M. de Meaux , pour égaler le nombre de ceux que nous avons déjà reçus des trois premières. Il est bon de les assortir toutes quatre ensemble; et de même quelques exemplaires de la quatrième latine à M. de Paris, pour la joindre aux trois premières. M. Des Anges saura cela plus précisément que je ne vous le marque, parce que M. de La Templerie est. sorti pour une affaire. Les quatre Lettres à M. de Meaux en 1^tinferoient un bon effet auprès d'un grand nombre de personnes qui n'entendent pas le français.Je ne vous redis point combien elles sont lues et admirées en ce pays : il est certain qu'elles persuadent tout le mcmde. Les nouvelles qu'on reçoit de Paris leur donnent encore beaucoup d'autœrité, parce qu'on apinrend de tous côtés qu'elles ont le même succès en France. Une lettre du dernier ordinaire ^ écrite de Paria à une personne fort unie à nos parties, lui dit : « Elles font reve- ^ nir tout le monde à M. de Cambrai ; » et ensuite ce même religieux, fort dbtingué par son mérite et par 9QS charges, ajoute : « M. de Meaux a dit, en pleine » assemtblée , que la doctrine de M. de Cambrai et la
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» sienne ne diffëroient plus que de nom. » Il ne mar— quoit pas quelle ëtoit cette assemblée ; mais par là l'oo voit que M. de Meaux commence à reVenir lui-même, ou du moins qu'il craint de n'être pas approuvé du public 9 s'il paroît d'un sentiment contraire au vôtre. Constamment tout le monde rejette son opinion sur la charité , comme contraire à toute la théologie ^ et votre système s'éclaircit si bien , et paroît si conforme aux principes de l'École , qu'on s'accoutume à soutenir qu'on a toujours pensé de même , quoique l'on ne se soit pas expliqué si précisément et si distinctement que vous le faites pour expliquer la mercenarité des justes , et l'imperfection des âmes les plus saintes dans cette vie.
Depuis que lescongrégations de nos examinateurs sont finies, celle des cardinaux , de laquelle ils attendent les ordres pour donner leur votum , ne leur a rien dit là-des* sus, ni pour la manière, ni pour le temps. Eux-mêmes en sont surpris j et ne savent à quoi attribuer ce retardement. Néanmoins un des cinq examinateurs que l'on dit qui nous sont contraires (c'est celui qui me dîsoit, en me serrant la main , non solûfn affeetu, sed etiam e/^ /ectu) nous a assuré ce matin qu'ils s'étoient assemblés mercredi dernier à la Minerve , qui est le lieu de leur congrégation, et qu'ils dévoient encore s'assembler mercredi prochain pour notre affaire. Il a même ajouté : Credo quod negoiiuTn finent aeeipiet eum satUfactione , et l'a répété trois fois. Là*-dessus, j'ai voulu savoir de nos autres examinateurs ce qui se passoit , et trois des plus considérables m'ont assuré qu'ils n'avoient point assisté à ces congrégations , et même qu'ils n'en avoient rien su. Gela fait juger que
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les cinq qui sont regardes comme ne vous étant pas favorables , s'assemblent entre eux pour convenir des propositions ou des endroits du livre qui leur paroissent réprëhen'sibles. On a inféré même de 1& qu'ils ont de la peine à les fixer, parce que les examinateurs qui sont pour nous leur soutiennent toujours que les propositions qu'ils blâment ne sont pas du texte du livre, et encore moins du dogme; et que, dès-lors qu'ils les leur mettront par écrite ils leur feront voir^» par le livre même , qu'iU pèchent contre le fait et contre le droit : i^ qu'elles sont contraires aux propres paroles du livre; 2" à la doctrine du livre. Voilà ce qu'un des principaux m'a dit cette après-dinée, et comme leur sentiment' commun, et dont Us Veulent se plaindre au Pape , si l'on propose quelque chose de contraire. Un autre examinateur, des cinq que l'on dit nous être contraires , m'assuroit encore qu'il espé^roit de donner son. votum d^une manière qui n'^^^-^ êerdt ni Dieu ni les hommes, et cela d'un ton et d'un air i me faire entendre que je sergis content de lui. II se répand taêroe que ces cinq conviennent que la doctrine est bonne , et qu'ils sont divisés sur les en*droits qu'ils blâment comme pouvant nuire au^ ei^ frits fbihles. On croit que cela n'aboutira à rien. J'ai vu M. le cardinal Albano, en lui donnant la quortrieme Lettre à M. de Meaux. Il me dit. en riant c Hé quoi , toujours des livres nouveaux ! Je lui répons dis du même. air : Toute jaouvelle accusation demanda une nouvelle réponse. M. de Meaux* fait de gros livres, et M. de Cambrai ne fait que de petites lettres. Il est vrai, reprit-il, qu'il est de droit que l'accusé parle toujours le dernier^ et le répéta deux ou trois
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fois : mais le Roi, ajonta-t-il , deTTOil imposer silence. Nous entraînes en matière , et je lui demandai la libertë de loi exposer une pens<{e qui me paroissoit importante. Ensuite je lui dis que. c'ëtoit une occasion la pins heureuse que Rome pounroit jamais trouver, de faire sentir à M. de Meaux et aux ëvéques l'autorité légitime du saint siège, et les accoutumer un peu au joug raave de Jésus-Christ; que votre doctrine bien examinée étoit la doctrine des saints Pères; que celle de M. de Meaux étoit une nouvelle opinion sur la charité , qu'il voulott introduire contre le sentiment dé toute rÉcole ; que son zèle contre vous ne pou voit plus être regardé comme un zèle de religion; q^e l'amour de la vérité ne faisoit point parler avec tant d'emportement; que Kome ne pouvoit pas s'empêcher de voir combien il avpit manqué de respect pour le saint siège^ en deux choses principalement : l'une j d'écrire tant de livres contre vous, comme si le saint Père et la congrégation et Rome toute entière igooroient assez la foi catholique pour ne connoitre ^as les erreurs qui étoient dans un livre, sans qu'il se fiittant empressé pour les leur faire r<»narquer ; qu'il sembloit , à l'entendre parler, qu'il étoit le seul dépositaire de la tradition, et que c'étoit à lui seul aussi à veiller sur toute l'Église , et à la prévenir contre les illusions qu'on lui veut faire. La seconde, que Vous aviez protesté si hautement et si souvent que vous étiez parfditement soumis au jugement du saint Père, et que vous condamniez par avance tout ce qu'il condamneroit; il devoit sans doute attendre en silence et avec respect que le saint Père prononçât sur votre livre , et ne pas prévenir son jugement, en condamnant votrç livr^
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comme bërëtique ; qa'uo zèle si immodërë , et de si mauvais exemple, devoit sans doute être réprime; que, puisque le Roi promettoit d'employer son autorité pour faire exécuter le jugement du saint Père , il pourroit agir dans une occasion si favorable avec toute son autorité , l'établir, ou plutôt l'affermir en France , en la faisant sentir à des évéques inquiets et aussi agités que M. de Meaux, qui veulent décider sur toute la religion avec plus d'autorité qu'ils n'en veulent laisser au Pape. Il me répondit sans façon , ju'ii y avoii bien d^ autres gens à Rome qui avoieni fait les nUmes rêfleafions que je faisois ^ et qu'en effet elles étaient très '^impartantes^ J'ajoutai , pour confirmer ce que je vendis de dire sur l'esprit et les niaximes de M* de Meaux, un point d'histoire que je ne vous rapporte point ici. Il me dît avec feu : Ohl je m en souviens' bien, et Fan ne l'oublie pas. Après cela, il acheva d'exprimer toute sa pensée par tous ces ges^s et ces manières dont nous nous servirions en France pour dire : Laisse2-Ie venir; je vous promets que je le lui ferai sentir, et 'qu'il s'en souviendra. Les mains , la tête y les yeux , tout parloit. C'est lui qui est le secrétaire des Brefs, et il les fait lui-même. En attendant son audience , un de ses prindpaux officiers, qui m'entretenoit par honneur, m'a voit demandé si en France on avoit bien compris certains endroits de ce Bref que le Pape avoit envoyé aux évêques qui aceusoient le cardinal Sfbndrate ^^^ , et il me fedsoit remarquer que c'étoit avec dessein qu'on leur avoit répondu que cette affaire /srebatur per
(1) Yojrex oe Bref dans les OBuvres de Boasuet, tom. XXXTIIIy p«g« 4?*
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Urhemy et qu'on la feroit examiner, par des théologiens. Vous voyez quel est son esprit dans de semblables rencontres. J'ai vu aussi M. le cardinal Colloredo, qui n'est pas de nos juges; il me reçoit toujours avec bontë. Le cardinal Cavallerini me dit qu'il ëtoit fort bien disposé pour nous , et que je ferois bien de le cultiver. Il est en réputation de grande piété; mais il n'y eut rien de fort particulier dans cette dernière conversation, quoique honnête et obligeante.
Cette suspension de notre affaire , après tant d'empressement de la part du Roi et du Pape même, pour £piire finir les congrégations des examinateurs , fait croire à bien des gens qu'on attend quelque réponse de France. On remarque même qu'il y a eu deux courriers es^traordinaires qui sont partis, et Tonne sait si cela ne regarde point notre affaire. On me donna même avis hier que le Pape avoit écrit au Roi pour lui faire connoitre que les examinatjeurs ne trouvent pas votre livre digne de censure, etc. et l'on m'^ promis d'avoir copie du Bref du Pape au Roi. Je ne suis pas encqr^ certain que cet avis soit bon , quoiqu'il vienne d'une personne qui a beaucoup d'entrée dans toutes les affaires les plus secrètes de cette cour, et qu'il parle de ce Bref comme d'une chose certaine. Luimême m'en promet la copie, qu'il doit avoir au premier jour, dit- il. Tout cela ne se pénètre qu'avec peine ^ parce que le secret du Saint -Office est gardé plus religieusement que jamais ; mais néanmoins il en résulte une persuasion générale que notre affaire est en sûreté, et nos meilleurs amis le croient ainsi, et veulent que je vous le mande de la sorte.
M. l'abbé Bossuet ou M. Phelippeaux ont dit que
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M. le chancelier s'ëtoit beaucoup intéresse pour empêcher que vos Lettres à M. de Meaux entrassent dans Paris , et y fussent répandues. Je vois bien que la chose n'a pas été exécutée ; mais il seroit fâcheux qu'elle eût été ordonnée j et du moins il est bon que TOUS sachiez quelles seroient les vues et les maximes de ces messieurs pour vous ôter les moyens de vous défendre et de vous justifier. Ils sentent bien que yons ne pouvez pas le faire sans les rendre fort coupables.
La manière dont M. le cardinal Panciatici m'avoit parlé sur le canonicat vacant de la métropole, me faisoit beaucoup espérer qu'il le donneroit à M. de La Templerie. Néanmoins voilà les provisions en faveur de M. André Grumelière y chanoine de Saint- Géry , qui viennent d'être publiées. Il est vrai qu'elles ne peuvent pas être signées du Pape , et expédiées d'assez bonne heure aujourd'hui pour partir par ce courrier; et si on ne lui envoie point un courrier extraordinaire , et que ses provisions ne partent que samedi prochain, par le courrier ordinaire, elles ne sauroient arriver à Cambrai pour vous être notifiées et au chapitre , qu'après que les trois mois du Pape seront expirés, c'est-à-dire après le i3 juin : car M. Fiévet , dernier possesseur, mourut le 1 3 de mars, et M. Bru et les autres banquiers assurent qu'il ne suffit pas que les provisions du Pape soient expédiées dans les trois mois après la mort; mais qu'il est né- \ cessaire qu'elles aient touché l'oreiJle de Pévêque et du ^ chapitre avant les trois mois expirés, et que le pourvu du Pape ait pris possession , ou du moins requis de ^ la prendre, par lui-même ou par procureur. Cette
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maxime paroit si certaine ici y selon Tusance ou poaaession de l'ëglise de Cambrai 9 que l'expéditionnaire de M. Grumelière, nouvei^u pourvu du Pape, pour prévenir en quelque manière cette nullité de «es pro* visions , si elles ne sont pas notifiées à Févéque avant les trois mois de vacance expirés, m'a £ût faire un un acte en qualité de votre vicaire-général , comme s'il pouvoit suppléer, en me requérant ici,' à cette notification qu'il est obligé de vous faire à Cambrai, si essentielle à son droit, que, faute de la pouvoir faire sur l^s lieipL dans les trois mois, ses, provisions demeurent nulles et sans effet. Piar ce seul retardement, le bénéfice vous est dévolu, et vcMis avez le même droit d'y pourvoir, j^^o^ra^ que s'il avoit vaqué dans votre mois.
A(. Bru a jugé que je ne devois point répondre à cet acte, parce que je n'ai ici ni territoire, ni autorité , ni fonction *, et même la seule qualité de vicairegénéral ne donne point pouvoir de droit de pourvoir aux bénéfices , et surtout à ceux de la métropole , sans un mandem^çnt particulier. M. Bru croit aussi qu'il est à propos et même nécessaire , pour rendre votre droit encore plus incontestable, que votre pourvu ibpit en possession avant que le pourvu du Pe^pe se puisse présenter à vous et au chapitre , et c'est pour cela que je vous envoie dès aujourd'hui une procuratijou de M. de La Templerie, laquelle étant générale , pour tous bénéfices et eanonlcats , suffira pour çQlui-4 ^^ particulier. Le nom de M. die La Templerie est Ludovieut Guezet, pregbyter dÛBoesU dm- 9tant^i$mis»
Nos axnls m'assurent que votre santé est bonne.
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et c'est une grande oonaolation poor moi. Je j^e notre Seigneur d'être toujours Yolre ibree , et de noie donner les lumières nécessaires pour me bien serrir de tout ce que vous me marquez pour être représente dans cette cour.
DE FÉNELON ATJ P. LAMI, BÉNÉDICTIN
n lui enTQÎe la cmq^oième Ltttre à Bbetoety et l«i explique la qoatrièine.
À GaaiMi> 18 mai (1698.)
Vous recevrez, mon révérend père, ma cinquième Lettre à M. de Meaux, sur saint François de Sales, qu'il m'accuse d'avoir falsifié. Je tâche de montrer que j'ai rapporté presque toujours exactement ses paroles , et toujours sa pure doctrine. Je défends même le saint contre les mépris de M. de Meaux.
Pardonnez si je ne réponds pas régolièrement i vos lettres : elles m'ont fait un vrai plaisir. Mais vous comprenez bien que je suis hors d'état de suivre mon indinatjion , par l'embarras où je me trouve. Ce que j'ai mis dans ma quatrième Lettre à M. l'archevêque de Paris, pour l'explication de mon système, n'est point l'état de pure nature. L'état que l'École nomme tel, est un état de concupiscence sans grâce. Pour mqi, je ne parle que d'un état où Dieu destineroit l'homme à l'aimer ici-bas, sans lui donner une vie éternelle avec la vision béatifique. Je ne pouvoîs éviter cette question , puisque M. de Paris vouloit , contre noire cinquième Article d'Issy, que le désir du salut conformément i la volonté de Dieu, ne ftii
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pas suffisant 9 et qu'il fallût le dfésirer absolument comme êtsenHêUêment Juste. En vérité, on auroit tort de se scandaliser de mon système, qui, sans attaquer personne , et sans entrer dans les opinions douteuses , ne fait qu'établir que la vie éternelle est une grâce, et que Dieu a été libre en nous la promettant. Il paroit que Rome veut finir cette affaire, et que mes parties la veulent recommencer par de nouveaux écrits à la veille du jugement. Les apparences sont que le Pape finira avant le commencement de juin, si mes parties ne l'obligent à retarder pour attendre leurs nouveaux ouvrages. Priez Dieu, mon cher père, qu'il me donne la fermeté, la patience, et l'humilité dont j'ai besoin. Recommandez-moi aux lumières des bonnes âmes que vous connoissez. Tout à vous à jamais avec une cordiale vénération.
DEL'ABBÉ DE CHAMTERAC A L'ABBÉ DE LANGERON
Etat présent de Vaffaire : ce qui la tient en siupens depuis q[uelque temps.
À Rome, oo mai 1698.
Votre dernière lettre , monsieur, du 28 avril , me donne beaucoup de joie^en m'apprenant votre bonne santé , celle de M. de Cambrai , et le grand succès qu'ont ses Lettres i Paris. Elles n'en ont pas un moindre ici, je vous assure; et, outre sa bonne doctrine qu'elles expliquent si nettement, et les erreurs dont on vouloit le rendre suspect , qu'elles rejettent ISi loin de lui , on ne peut assez admirer sa modération tou-
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jours constante au milieu de tai^t d'ipjures, sa piété qui surnage dan9 toutes ses maximes , et cette supériorité de génie qui surpriend encore davantage quand on la compare à la grande idée, qu'on ayoit ici de l'érudition de M. de Meaux. D'autres lettres écrites de Paris confirment ce que vous me dites làrdessus. J'en ai vu une aujourd'hui, écrite par un homme qui sait aussi bien le monde que le sentiment des savons : il demande ce qu'on pense i Rome de .M* de Catu-* brai, et ajoute que, ê'il était Jugé en fronce dans le trikunal public, il gagnerait hauteti^ent s^fi affaire paur la défensive ef pot^r tqffensipem II défeod bien sa doctrine, et attaque fortement celle de M. de Meaux. .r-
Nous voyons enfin la raison qui tenojt notre affaire comme en suspens depuis trois semaines. Les congrégations de uqs examinateurs sont finî^. Vous TOUS souvenez qu^ils sont partagés; tes cinq tfxx sont pour nous soutiennent et justifient le livre en toulv pour la doctrine et pour les expressioqs, Left cinq que Ton dit nous être contraires ne convenaient pas pour les- endroits du livre qui leur perdissent répréhensibles, ni pour les propgsitions qnHis.en Vouloient extraire, ni pour la j^a/»/Eea^/on qu'ils lleurvouloient donner. Les suffrages, ainsi différens entre eu^ç,. n^bu* roient aucune force contre nous. On a voulu (|i|'ilg se fixassent aux seules propositions d^ns lesquoMes iU convenoient tous cinq. C'est pour cela.q^'Us ont fait diverses assemblées ^ Iç plus souvent chez le P..Massoulié, Dominicain de la province de Toulouse, jqul est regardé comme. leur chef, et celui qui entrainie le maître du sacré Palais , aussi Dominicain , et tous les
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^Qtres. Nos parties se sont servies avec beaucoup Jliabiletë de ce long intervalle pour obtenir de nouvelles lettres de la cour, qui demande avec plus dMnstance que jamais un prompt jugement. Ces lettres du nonce et du Roi étant arrivées par le dernier courrier de jeudi, ils allèrent au Pape avec Beaucoup d'empressement, et lui dirent que les examinateurs ëtoient tout prêts à donner leur votum, et qu'il n'y avoit qu'à assembler les cardinaux, et à juger selon les intentions du Roi ; et li-^essus ilsfaisoient leur compte , et publiot^n^ déj& , avec une entière confiance , que l'afiaire seroit rapportée demain mercredi à la congrégation des cardinaux, et que jeudi on la jugeroit, sans manquer, devant le Pape. Heureusement ce n'ét(Mt pas le Saint-Esprit qui leur avoit inspiré de tramer ce grand dessein , et nous voyons qu'il a donné d'autres pensées aux cardinaux et au saint Père. '9a Sainteté veut bien que l'on traite cette affaire avec toute l'application possible, et pour cela, elle a or* donné que l'on tiendroit trois congrégations par semaine; mai^r les examinateurs donneront chacun leur votum en présence des cardinaux , selon le style, etc. et sur chacune des propositions que les examinateurs contraires au livre lui attribuent, et blâment comme y étant contiebues. Les examinateurs qui le soutiennent répondront sur le fait et sur le droit , parce qu'ils soutienn^t que ces propositions prétendues du livre ti'en sont point en effet, ou que, si certaines parûtes en sont tirées, on a retranché celFes qui les ptécèdént et celles quHes suivent, lesquelles toutes ensemble font une proposition toute différente de celle qu^on attribue au livre, et toute contraire au vrai sens.
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Lorsque là Yétitë du fiiit sera bien établie , on pas* sera au droit , pour examiner ce qui mérite ou ne màite point de censure. Cette discussion , comme vous Tojet, demande encore plusieurs congrégations , et l'on la juge plus que jamais absolument nécessaire y puisque le Roi demande que le saint Père donne un jugement précis et solennel. Cest une grande affaire pour Rome 9 qui ne veut jamais se tromper, surtout en màtiè^ de doctrine » et qui connoît assez la grande érudition de M. de Meaux pour ne rien vouloir prononcer devant lui, qui pAt n'être pas conforme aux sentimens de la tradition. On doit craindre, comme il en avertit, cêê iOu$ionê qu'on veut faire à toute t Église. Toilà, monsieur, l'état présent de notre affaire. Vous saves que les enfans du siècle sont plus prudens que les enfans de la lumière. Qui autoit pu prévoir que cette bonace, dans laquelle on nous laissoit depuis trob semaines, dût être suivie d'une tempôte si terrible ; qu'on voulût combiner ces lettres pressantes de la cour avec le votum des exanilnateurs favorables, pour obtenir im. jugement précipité, sans donner le temps aux examinateurs qui leut •sont contraires de dire leurs raisons, et dé Rejeter dei &its allégués sans fondement? Mats Dieu prend plaiâr de confondre souvent, par des ordreë secrets de sa providence , ces sortes de desseiïiB de la sagesse humaine. On vient de m'interrompre dans ce moment , pour parler i un envoyé du père commissaire du Saint- Office, qui me demande deux exemplaires du livre français de M. de Cambrai pour deux cardinaux de la congrégation, et cet envoyé m'a dit qu'ils étoient hier dix cardinaux du Saint-Office à la congrégation
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de la Minerve. Marescotti ëtoit à la pronienade y et Cibo, Altieri et d'Aguirre sont incommodés.
La lettre du nonce dit que le Roi lui a parlé longtemps en particulier, et qu'il l'a chargé de faire savoir au saint Vite qu'il lui ëtoit revenu qu'on rëpandoit dans le monde qu'à présent il étoit fort indifférent sur cette affaire, et que ce bruit étoit très -faux, el qu'il désiroit toujours ardemment que Sa Sainteté donnât un prompt jugement là-dessus. Sur cette lettre du nonce et sur celle du Roi à M. le cardinal, que nos parties assurent être en conformité pour presser le jugement, j'ai su, par l'agent de M. de Paris, qu'elles font avec ce père Minime de grands commentaires, dont le moindre est que le Roi se plaigpoit du peu de. considération que la cour de Rtrïne ^volt pour lui, et que Sa Majesté menaçoit que, si le Pape avoit une conduite si choquante , elle en préndxpit une ^ui?sji à son tour qui ne seroit pas plus agréable à la cour de Rome. Ces sortes d'histoires viennent du cœur plutôt que de l'esprit. Le père zéleur, ou autrement procureur-général des Minimes, qui fait gloire d'être l'agent de M. de Paris, lui mande souvent, si je ne me trompe, de très- fausses nouvelles, p^rce qu'il fait dire aux gens dont il parle tout ce qu'il lui plaît, quoiqu'ils n'y aient jamais pensé. Il veut garder quelques mesures avec moi, et m'apprend des choses qu'il est utile que je sache; mais je vois aussi le danger qu'il y a d'avoir la moiodre société avec lui.
J'ai rendu compte à M. de Cambrai de ma dernière conversation avec M. le cardinal Albano.'J'ai voulu deux ou trois fois voir le cardinal Spada; mais
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les fêtes, ou les affaires, ou leurs promenades, nn*oût empêché de trouver les momens heureux de Faudience : car pour lui, il me reçoit toujours fort honnêtement.
N'oubliez pas, je vous prie, ce discours de M* de Meaux à rassemblée de 1682, que je tous ai déjà demande. On veut persuader ici que la destitution de M. Tabbé Coadelet ^^' est un grand soufflet donné au P. de La Chaise, et qu'on voit assez par là que les Jésuites n'ont pas grande faveur, et que celle de M. de Paris est beaucoup au-dessus.
L'état présent de notre affaire répond exactement , ce me semble, à la lettire de monsieur votre cousin. Oo prend le parti qu'il désiroit qu'on pnt ici : un jugement solennel, et point de m^zo terminée Soyez persuadé , je vous supplie , de mon respect et de mon attachement pour voua deux.
M. de La Templerie est très-sensible i vos bontés pour lui, et vous honore Coiïinie il doU. . *.
Le livre de M. de Meaux Myitiei in tinto paroit ici. Je -ne sais point quel en sera le sort.. On m'a dit seulement qu'il commence par un air si déci&if contre M. de Cambrai, qu'on ne croit pas que Rame puisse être fort contente qu'il ^ donne .tant d'autorité pour
(1) Bottaét pflzk de cette affûie daiuf sa lettre à «m neyea du 30 àTrili698, tom. XLI^ pag. 17^. Voici ce qa'en rapporte Dangeau daiu son Journal, 18 aTTii 16^ : « Le P. de Ui' Chaise apporta au Roi à ngner- la feviUe » des bénéfices que Sfi Majesté doniui: à Pâqiie.«.^. Le Roi lisya V«Ubé de » Coaddet ponr rérédbé de Poitiers^ et choisit en sa place Vabbé Girard,
2) qui étoit nommé à rëvèché de Boulogne On ne sait point ce qui a
» attiré le malHeur de Fabbé de Coadelet; mais il est sûr que le Roi a eu » d^ bonnes raisons, et jamais pareille chose n'étoit arriTée de son règne. » I« nai nom de cet abbé étoit de KœUez. yoftt le GaiHa ehrisHana^ ^. II, cd. 12*0.
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décider dans une affaire dont il n'est que partie y et dont elle doit être le jng^e. Il en promet deux autres : Schola ih tuto^ Quiêtismuê redivivttê. Nous Verrons. Je ne dois pas oublier de vous dire que nos meilleurs amis espèrent plus que jamais , et que tout ce qui va à accëlërer le jugement de notre affaire leur fait grand plaisir. Cette prëcipitation , dont nos parties se vantoient comme de leur ouvrage , me faisoit peur^ mais ils jugent autrement de toutes les circonstances présentes.
DU NONCE A FÉNELON
n lui ansiOBoa «[u'il a «SYoyé à Borne ra derâîére Lai^ ootttre Bossuet,
qu'il a da nouveau £iit oonaeitre sa réfigaation au jugement fntVT du
MÛnt aiègej et cpi'il parlera au Roi du désir ^'il lui témoigne ^'on
n'écrire plua sur l'afiaire.
Parigi, li ai maggio 1698.
M'ONORO d^accusare à Y. S. ilP" la ticevuta della lettera, che ella s'è compiacciuta scrivermi in data de 10, e nel tempo stesso le accuso altresi la ricevata della quinta Lettiera stampata , che ella hi s^ritta à M^* V66COVO di Meau». Col mio ultimo spaccio ho trasmesso al signore cardinale Spada ùno di questi ésemplari, ed hà parimente significato à stta Ëmttienza
J'ai rhonneur d'accuser à V. G* réception de la lettre qu'elle a bieA yôulu m' écrire, et en même temps de la cinquième LèttriB imprimée qu'elle a adressée à Ms^Févêque de lif eaux. J'en ai fait passer un exemplaire au cardinal Spada avec mes dernières dépêches, et )'ai informé Son Éminence de tottt ce que V. G. m'a mandé, en lui faisant con-* noitre la soumission si digne d'éloges avec laquelle elle at-
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il tenoié di qaanto Y. S« ilP' hà scrillo à me , f atificando la commeiidabile sommissione colla qualè stà attendendo la decisione di Sua Santità , per yeoerarla con quella rassegnazione che è doyuta. Qaando averô Tonore di parlare al Rè, esprimerô à Sua Maestà quaoio Y. S. ilP^ brami che più non si scrlya , sebbene posso accertarl«,cbe àyero già falta questa perte, anco avanti che uscisse Pul timo libro di M^ di Meaùx; ma comeckihè questo era allora già stampato, non fù trattenuto. La premura di Siia Maesta è che Nô'stro Sigoore giodichi quanto più presto per la veritS^ ed» io in questi termini h6 sempre scritto al sigûore cardinale Spada. Ah Dio ! quanto meglio Y. S« 111"^ avrebbe fattû à confonnarsi àl conà^io, che dôme suo btton serritore ed amico, presi la confidenza di darle, qusmdo ella era in questa cUtà! E qui con ratificarle il mio sommo rispetto , bacio à Y. 8. itt"* riyerentemente le mani*
tend la décision de Sa Sainteté, yottr lui donner les prenres de respectv.et de résignation qui lui sont dues. Lorsque l'aurai l'honneur de parler au Roi, je dirai à Sa Ms^jest^ combien Y»:G. désire qu'on n'écrive plus sur cette matière, quoique je puisse l'assurer que je .l'ayois déjà fait ayant que le dernier ouvrage de M. de M eaux parût : mais, comme il étoit déjà imprimé, on ne put en arrêter la publication. L'objet de la sollicitude du Roi est que notre saint Père juge le plus tôt possible en faveur de la vérité, et j'ai toujours écrit dans ce sens à M. le cardinal Spada. Ah Dieu! combien Y. G. auroit mieux fait de smvre le conseil que mon dévoûment et mon amitié pour elle m'enhardirent à lai donner, lorSqu'dle étoit daûs cette viHe ! En f enouve* la9t ici à Vv G. l'assurance de mon profond respect, etc.
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MO
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
n lui annonce plusieurs ouvrages d'anonymes pour sa défense* Sur l'expédient qu'on pounroit imaginer de louer sa doctrine et sa personne^ en flétrissant son liyre* Que sa cause ne doit point être confondue aTOc eelle du P. Lacomhe et de Mne Guyon.
k Cambrai , aS mai (1698.)
Je yiens, mon cher abbë, de recevoir yotre lettre datëe du 3 mai 9 avec celle du père gëpëral des Jésuites ^ qui est excellente 9 et qui entre daos la doctrine. Remerciez*le cordialement pour moi ^ «t dites- Lui que je suis, dans Fesprit ëvangëlique^ i loi et i sa compagnie ad canvivendum et commoriendum*
Je TOUS envoie ma quatrième Lettre latine, qui est importante pour les systèmes. Je vous^e^voie aussi un petit ouvrage d'un théologien français qui ne veut pas être connu. Vous pouvez le prêter à des gens sArs, qui vous le rendent afM^ès l'avoir' lu ^lâûtais il faut être bien assuré , quoi Ijull arrive , d'en pouvoir retiret les exemplaires d'un jour à l'autre 'i' en sorte qu'aucun ne puisse échapper, parce que' jfe' ne veux point le lâcher, jusqu'à ce que Fauteur Fait vu imprimé ^ et approuve qu'on le publie en cet état. De plus, j'attends une approbation du censeur de Flandres pour cet écrit, afin qu'il paroisse dans toutes les formes. Vous pouvez donc le montrer et le prêter à des gens assurés \ mais je vous supplie instamment de ne le livrer qu'après le courrier procb^n, parce qu'alorç j'aurai le con&enteijaent de Fauteur, qui me l'a promis , et que j'y ajouterai , par un carton , l'ap*
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probatîon du censeur. Il j aura aussi un errata que je vous enverrai.
Je crois que vous recevrez aussi de Bruxelles, par ce courrier y des exemplaires d'un autre ouvrage contre le gros volume de M. de Meaux, où un auteur belgique discute ses sophismes et ses citations avec rigueur. Ces ouvrages de divers auteurs sans intérêt doivent faire impression.
Je crains , mon cher abbë, qu'on ne se laisse ëblouir de l'expédient de louer ma doctrine et ma personne j en flétrissant mon livre. Appuyez toujours très-fortement sur ce que mon livre (quand même il auroit besoin de quelque correction) la trouveroit pleine et entière dans mes notes mai^inales , sans altérer le texte 9 ( ce qui seroit me déshonorer gratis ) puisque la doctrine est assez en sûreté par les notes et par les défenses y etc.; qu'enfin, si le Pape juge absolument nécessaire d^ajouter aux notes, je suis prêt à le faire avec une soumission sans réserve. Ajoutez, que des additions aux notes ne doivent avoir lieu qu'en cas qu'elles soient essentieUes à la sûreté de la doctrine, mais qu'il est capital de n'en accorder aucune pour contenter mes parties, puisqu'ils ne voudroiènt quelque changement dans le texte, ou du moins dans les notes ^ que pour pouvoir dire que le Pape m'a corrigé comme ils l'ont voulu , et que ces corrections changent en un sens catholique mes erreurs favorables au quiétisme.
Pour les louanges que le Pape donner oit à ma personne et à ma doctrine , pendant qu'il corrigeroit mon. livre , elles seroiènt regardées comme une vaine apparence pour sauver mon honneur, à cause de mon
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caractère et de ma soumission. On diroit : C'est le moins que le Pape pouvoit accorder à lin archevêque si soumis; mais il faut que les autres aient bien eu raison , puisque , maigre tant de sujets de s'en plaindre y il n'a pu leur refuser la correction du livre, qui est tout l'effectif de l'affaire.
Pour le P. Lacombe , je suis prêt à me purger par serment que je n'ai jamais eu aucun commerce, même indirect, avec lui. Quelle foible et odieuse ressource , que de répondre i des preuves thëcdogiques par les faits d'un homme qui n'a jamais eu rien de commun avec moi !
Pour M™* Gu jon , vous avez tous les foits écrits de ma main. Faites «les bien valoir en cas de besoin; plaignez -vous hautement et amèrement de ces manières indirectes et nialignes de me flétrir par des faits, quand on succombe pour le dogme. Quelle fei peut-on avoir en mes parties sur des faits secrets, puisqu'ils ont interprété ai injustement mes paroles claires, et qu'ils en ont tronqué et altéré à la face, de toute l'Église? Par quel esprit pourroient-ils publier ces faits , supposé même qu'ils fassent véritables? et ne doit- on pas les soupçonner de faux , puisqu'ils ne pourroient (même s'ils étoient véritables) les divulguer que par passion et par malignité? Enfin je dis comme saint Cbrysostôme, moi indigne : S'ils prouvent que j'aie manqué contre la foi ou contre les mœurs , je veux que mon nom soit rayé du catalc^ue des évéques, je donnerai une démission; mais aussi, que leur fera-t-on , s'ils s^uccondbent comme des calomniateurs en acmisant leur firère?
Parlez hautement sur l'intérêt de la doclrioe, dont
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je sais plus en peine que de celui de ma personne. J'aime mieux que le Pape ne me loue point > et qu'il loue la charitë indépendante du motif de l'espërance. Qu'on ne dise rien pour moi , et qu'on justifie les sacrifices conditionnels des saints de tous les siècles^ que M* de Meaux traite à^amoureuêes eairapoganeeê ; qu'on relève saint François de Sales, et tant d'autres saints mëprisés^ qu'on défende d'appeler Quâëtistes tant de saints mystiques canonisés ou révérés de toute l'Église; qu'on décide que le salut nous est promis gratuitement, que Dieu pouvoit ne nous le donnet pas, et que la perfection est de ne le désirer que par des déairs surnaturels fondés sur la volonté gratuite qui nous le promet, etc.
Pour M™* Guyon, je ne puis soufiCrir qu'on confonde ma cause avec la sienne , pour la rendre ridicule et odieuse. Les prélats voudroient se tirer d'intrigue en laissant entendre que je n'ai soufiSert que pour elle, et que dès le moment que je la condamne , ils veulent bien user d'indulgence pouii moi. Je ne saurois trop séparer les deux causes : je reconnoitrois de Fav<4r défendue, (ce qui est très-&ux) si je la condamnois maintenant. Ce seroit signer un formulaire, comme les défenseurs de Janséoius ; ce seroit avouer l'entêtement qu'on me reproche , et en faire une es-* pèce d'abjuration. Pourquoi ferois-je ce qu'on ne demande i aucun autre évéque , sur des livres et soi im aateur que je n'ai jamais ni défendu ni excusé , et dofit j'ai dit d'abord au Pape , sans en être juressé, tout ce que j'en pense? Cet article est essentiel, et vous ne sauriez l'inculquer trop fortement, dès que l'occasion a'en présentera. C'est l'endroit le plus arii*
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ficieux de mes parties , pour se tirer d'intrigue avec gloire , et pour me flëtrir par une voie indirecte et spécieuse.
Prévalez -vous du retardement dé mes parties: dites hautement ce qui est vrai , qui est qu'ils se plaignent tous les jours au Roi de mes fuites à Ronle. Montrez combien la gageure grossit tous les jours pour eux*, que l'affaire, en vieillissant, s'envenime toujours; et que les tempéramens, laissant les choses douteuses, ne feront que prolonger la guerre , et donner plus de hauteur à mes parties; qu'il faut une décision ferme et précise sur la doctrine, avec un ordre absolu pour le silence; qu'il s'agit de la doctrine, et non de moi; qu'après tout ce qu'on a ^rit, la vérité est abattue, si le saint siège ne la relève ; que j'aime mieux qu'on flétrisse ma personne , et qu'on décide pour les vérités attaquées par mes parties; que le Roi fera bien obéir, et que le saint siège ne retrouvera jamais une si heureuse occasion pour affermir tout ensemble la bonne doctrine et sa propre autorité. Si Rome sentoit sa force , surtout pendant le règne d'un Roi si soumis au saint siège, elle se donneroit bien plus d'autorité.
Préparez tout le monde ou à n'entrer point dans les nouvelles productions de mes parties, ou à me laisser le temps d'y répondre. Mais il faut donner des bornes aux accusateurs en tout procès criminel.
Ménagez votre santé. Quand il en sera temps, songez aux eaux de Baïes avant votre retour. Faites encore vos derniers efforts pour le canonicat de la métropole en faveur de notre M. de La Templerie, que j'aime de tout mon cœur. Sa présence n'opè-
rera-t-elle
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rera^t-elle rien? Je tiens encore la nomination aucanonîcat de Saint-Gëry setrète ^ jusqu'à ce que je sache ce qu'on aura fait de celui de Notre«Ddme.
Tenez ferme contre les mezza terminé ou aceommodemens. J'aiçierois cent fois mieux une non -décision, arec un^silénce imposé aux parties, comme dans la dispute de auMiUy qu'une demi-correction ayec des éloges, sans réprimer les erreurs de mes parties.
Agissons > mon cher abbé^ jusqu'au bout en esprit
de prière et de pure foi. Ne comptons. sur aucun
• homme , ni sur aucune industrie, mais sur Dieu seul,
c[ui se doit à lui-mémci de soutenir sa cause. Tout à
vous raille et mille fois.
DE L'ABBÉ DE CrfANTÉRAC A FÉNELON.
Sur les traités latins de Bossuet et l'état présent de l'affaire. Conversation^
avec plusieurs cardinaux.
A Rome^ ^4 niai 1698.
YoTRB lettre du 2 de ce mois^ monseigneur, étoit accompagnée de soi^ranté exemplaires de la première Z^f^é «latine à M. dé Meaux. On attend les suivantes avec toute l'impatience possible. Je ne saurois vous dire le bon effet qu'elles ont eu en français. Ceux même qui étoient les plus attachés à M. de Meaux! disent en face à M. l'abbé Bossuet et à M. Phelip^ peaux que ce prélat vous attaque sans savoir pourquoi; qu'il ne se^ soutient pa^^dans ses principes, et
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qu'il « oublie m théologie. Je o'ai pôi^t su.qu'oa vous opposât nuGUue TttriatioD d^ui^ votre Inattaction pastorale , et l'on ne parte point ici ni âe.vsos rëpopses à Mv de Chartres 9 oî dea édaireiaaeoieiis. que vous aviez .donnes à M. de Paris» U n'apoiot paru d'aiitees imprioiëa contre voud depuis .la Lettre paatorale^de M* de^Paris, et le gros livré é»M. ée Meaui;, Auquel vos lettres rëpondetit, qde belui qu'où oôinmenoe;i répandre : Mystici in tuto, où il ne parle que. de cette ^puissance . que sainte Th^èse et les autres mystiques ont reconnue pouiï les actes diseursUadans l'oraison de quiétude qu'il appelle conteniplation, et par là il veut se justifier de ce cfUe voUs lui opposeï, que son oraison passive détruit la liberté. Il se plaint de ce que vous le traitez de fanatique, et tous les saints aussi; et là-dessus il vous dit beaucoup d^injures à son ordinaire. Ce livre est déjà très-méprisé , et choque encore plus que le dernier par ses emportemens. On ne voit poiqt quel en est le dessein , ni ce qu'il veut justifier dans ses. écrits , ni ce qu'il veut condamner dans les vôtres. Je ne les ai pas lus; mais nos amis m'assurent qu'il ne sauroit vous nuire par la dôcttine , et qu'il vous servira par les expressions : surtout. i4 établit oe^qu'U vous'^repcocboit coninae un' criitiie 9 rimpoBsibiJité de faire des actes distind» des vertus et deè prières vooales^ .
Les travaux souterrains de nos parties étoieut d'avoir comme suspendu les congrégations des cardianaux sur notre affaire, afin que, dans cet intervalle de txoiû semaines , les examinateurs qui leur sont favorables pussent choisir certaines expressions détachées de votre, livre qu'ils appeloient propositions , et qui^
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prises ainsi seales, pouvoient ayoir un mauvais sens; et cependant ils agissoient i la oonr pour obtenir une lettre du Roi qui pressât tout de nouveau le jugement. Lorsque te choix de ces trehte *sept propositions a ëtë &it. secrètement entre les eicaminateurs qui leur sont favorables » et que la lettre du Roi , et celle de M. le nonce , qui rendoit compte de Taudience qu'il avoit eue de Sa Majesté , ont ëtë arrivées , M. l'abbé Bossuet est allé présenter le livre de monsieur son Oncle, Mystici in tuto, au Pape , et lui a fiiit voir ces trentesept propositions, l'assurant que tous les examinateurs en convenoient, et lui a demandé, avec beaucoup d'instance , que , conformément à la lettre du Roi et du nonce, Sa Sainteté jugeât promptement cette affaire. SorUint de cette audience, il publia, conune une chose infaillible , que tous les examinateurs parleroient le mercredi devant les cardinaux, et que le lendemain le Pape , dans la congrégation que les cardinaux tiennent en sa présence tous les jeudis, jugeroit absolument l'affaire. Nos examinaleurs se plaignirent hautement de cette précipitation avec laquelle on prétendoit (disoit-on) les obliger à dire leur sentiment sur des propositions auxquelles les autres examinateurs s'étoient préparés durant trois semaines, et quelques-uns étoient résolus de dire des choses bien fortes là-dessus , pour défendre la vérité , contre l'injustice d'une conduite si nouvelle, et si contraire aux maximes du Saint-Office ; mais ils n'eurent pas besoin d'employer tout leur zèle dans cette rencontre. ,Le Saint-Esprit donna d'autres lumières aux cardinaux , que celles dont M. l'abbé Bossuet s'é-* . toit laissé éblouir. Il fut résolu que les trente-sept
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propositions ^^^ extraites par les cinq examinateurs qui blâment le livre seroient conmiuniquëes auK cinq qui le soutiennent, afin qu'ils convinssent si elles ëtoient conformes au vrai sens du livre, à prendre non-seulement certaines paroles séparément, mais encore anteeedentia et amëequentia y qui enferment la doctrine et les principes^ après quoi chacun donnera son votunt sur chaque proposition ainsi arrêtée et convenue. Je sais déjà qu'il y en avoit dix*neuf évidenmient tronquées, et très-fausses, sans parier des autres qu'on n'avoit pas enëore examinées. Je sais de plus que nos cinq examinateurs avoient déjà réduit ces trente-sept propositions à trente -sept autres bien sincères, prises du texte et des propres paroles du livre , et qui renferment son vrai sens. Ils les présenteront à la congrégation des cardinaux, qui se tiendra extraordinairement demain qui est dimanche, ou lundi. Voilà l'état présent de notre affaire. Cette discussion demande du, temps , et le zèle de nos cinq examinateurs augmente tous les jours, à mesure qu'ils remarquent davantage que ces cinq qui veulent combattre le livre sortent évidemment des voies que l'amour de la vérité doit toujours faire suivre , mais surtout dans les affaires de la religion. Ce n'est pas nous qui demandons ce retardement^ les cardinaux le jugent absolument nécessaire : et quoique le Pape les presse avec toute l'ardeur possible, et pour le moins égale à celle du Roi, ils sont résolus de garder toutes les règles de la prudence, du saint siège dans ses jugemens solennels, qui doivent toujours être infaillibles.
(i) On peut voir ces propof itions 9 an nombre dé trente -huit, dans le tom. XLI des Œuvres de Bossuet, pag. 271 et suir.
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' J'ai vu M. le cardinal Spada y et je lui faisois faire l«s rëflexions d'une de vos lettres dernières, et à peu près les mêmes que je proposai au cardinal Albano dans notre dernière conversation, dont je vous ai rendu compte. Nous étions bien en train ^ il m'ëcoutoit avec attention, et même avec plaisir, si j'en dois juger par tout son air; car il fallut que son maître de chambre le vint avertir deux fois avec précipitation que l'ambassadeur de •...., à qui il avoit promis audience, ëtoit dëjà entre) et comme il vouloit que j'achevasse , et qu'il s'ëtoit un peu trop amuse avec moi , il, fallut qu'il courût de toute sa force pour réparer la longueur d'une antichambre qui manquoit au cérémonial. Je plaignis bien ce moment; car il alloit me parler à son tour. Il ne put que me dire deux ou trois mots en courant, pleins d'une considération particulière pour vous.
Pareille aventure chez M. le cardinal Panciatici. J'étois presque au bout 4e mon rôlet, lorsque le cardinal Imperiali arriva. C'est la réponse que j'ai perdue; car j'avois dit presque tout ce que je voulois dire , et du moins ils n'ignoreront pas les réflexions que vous jugez les plus importantes. Je m'attache à leur faire voir combien M. de Meaux a excédé dans la manière. Pourquoi n'attendre pas avec respect que le saint siège donnât son jugement? L'Église de Rome n'a-t-elle point assez de lumière et de science pour connoitre les erreurs contenues dans un si petit livre , sans qu'un évêque particulier s'empresse avec tant d'ardeur à les marquer toutes au bout du doigt, et à prescrire le jugement qu'elle en doit faire? Est-ce l'honneur de l'Église et le bien de la religion , de faire
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taot de livres pour proarer qu'un archevêque est hërétique, lors même qall condamne en particulier toutes les erreurs qu*on loi impute , et qo^il proteste si hautement qu'il veut se soumettre en tout au jugement du saint siège^ Le père commun ne doit-tl pas réprimer un enfuit inquiet qui trouble la paix de k £umlle? et le juge n'est- il pas oblige de protéger finnoceoty et de-fiûre sentir i Taccusâteur son injustice et sa témérité ? Tous ces. cardinaux paroisse&t Are sensibles & ces vérités , et bien persuadés que tous êtes dans la souffrance.
M. le cardinal Carp^oa m'envoya demander un livre français ; il me mena dans son cabinet , et compta avec moi s'il avoit tous les vôtres. Je vis de l'autre côté ceux de M. de Meaax, et nous les séparâmes les uns des autres, et je les lui rangeai dans l'ordre qu'ils doivent être lus. Il en étoit à la Réponse à la Déclaration des trois prélats, et il me dit que vous mettiez le texte de la Deelaratian qui vous accysoit, et que, dans plusieurs endroits , vous répondiez que ces propositions qu'on voos impute n'étoient point de votre livre ; que c'étoit pour cela qu'il vouloit voir le texte français, quoiqu'il ne i'eiitendU pas parfaitement j <( qu'il étoit inouï qu'on voulût faire dire à un homme )» ce qu'il n'avoit pas dit; qu'on n'a voit jamais vu » aussi accuser un homme d'héréâe , lorsqu'il con- » damnoit toutes les erreurs qu'on lui iagiputoit en » particulier, et qu'en général il protestoit qu'il étoit » soumis en tout au jugement du saint siège ; i» et il revint deux ûa trois fois à dire , moitié latin , moitié italien : Quid volunt atnplms? Puijsque" vous expliquiez dans quel sens vous aviez parlé, et que vous
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lejeliea toute erreur ; 6a ne pouYoît palavous déiiaii'doT Tte&' de |)lu99 ietajpàtoit ensuite : Pouirt}uai/doiii<s Teideoiiit^ls I^DUTinctaler ii loDg*«temps un sidi^foënt^' Ae^êqmVdigm9$i»ium'archi0piseûpu^ Udii^oitcela tout ému, et d'un' lair -d'iodrgQktîou^ a^rès 't^iioî il ajouta t Lé Eoi elle Pape veulent xpieVon juge piroinp<» teipeàt : Toilà toute une biblioUièque,: en > montrant tous les livres de part et d^àutre. Ils veiâeiif <{ueJl?oi| coure : ho, pour p^Ous^ nous ne pouvons 'p€ês ecmrin^ qu'ils eourant s^b Yéuleniynùn pMso eoéref^', d^up air (pie nous disona aii^ee chagrin : S'il est ^ preasé, qu'il marche deTaôt. 11 repfenoit encove i J?«i èainriè de lui porter Un^s ces livres im joui^, et défini dire: Sakit Père, lisec-^lestous, et jugez promptemeutjrt '-
J'ai vu aussi le cardinal OttotKMQÎ^ qui aDè> reçoit toujbu^£)rthoiLnéteiifianl, et qui parle 4e lui^mânid avec tant d'humiitlié v i^e ^ croyant point oapabM db juger de eeamatières , que j'en suis touché. 11) qmtàit que^ puisqfu'il se trouvdit, par là Providence /renètq de la qualité de juge, il e^'ëroit que Dieu lui-'dpaiieta roit lutnière , et qu'às$|iréflyent il parleroit en saicon^^ adence , selon .qu'il eonnoitroit la vérité. Son auditaur est un prélat démérite et de piété. Il est bieo inistiiuit, et prend toajo«|rs plaisir que jeréclaircisse davantage;
Un cardinal , qui n'est pas de nos juges ^ et qui m'a fait^roalèttxseque je ne le nomnâterois pas, me diaoitiuf ee
bonté , et eoflimë s'intëressant véritableipent à voas>x M. de Cambrai a deux choses à défendre, sa. doctrine et son livre. Lès exaniinfiteurs sont partagés^ voilà cfui jostîiie'sa doctrine : car du moins elle est probable, et cela suffit pour la mettre hors de toute censure. Mais ce même partage des exansinateurs, qui justifie la
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cU^totd^^ ^embl^ . accuser le livre > du moias wtiuùe ua livre dangereux-; car, puisque cinq docteurs le jugent dangereux, du moins il est probable qu'il l'esl; eu eflelylet' dans le doute qu'un livre est daogelreax, la piété veut, qu'on le prohibe. Le danger , est bien à craînddre pour .les anoies foîbles, daiis un livie écrit en vulgaire f puisque des docteurs mêmes jugeai qu'il peut porter) â; l'illusion. Dans ce doute , qui est fondé , me ;disoit-til, sur la manière dont j'ai entendu quelques-uns des. cardinaux du Saint-Office raison&er làdessus, neiseroit-jl pojnl de la prudence de M. de Cambrai, pour jse tirer de cet embarras, deiUlte une seconde édîlion de son livre, dans laquelle il mettiroit quelques mots «nécessaires pour noueux expliquer son sens, selon -ses répooses, dont on approuve la doctvine^ de le présenter ainsi, coorigé à la congirégation; de le dédier même au Pape? On lui donheroit permission de l'imprimer â Rome, même avec des éloges pour sa personne , et par là tous ces bruits serotent assoupis. Cette nouvelle édition ainsi corrigée, faite par un jugement de la congrégation, pourroit avoir quelque apparence de petite flétrissure pour lui; mais i^'ilieriaiaoit de son propre mouvement, et avant que la congrégation eût prononcé , ses pairties i mêmes n'fturoient riep à dire , et l'on verroit par là que sop système et la doctrine de son premier livre étoit trèsbonne , puisqu'il n'a voit rien, changé dans les principes ni dans le dogme, et qu'il avoit seulement ôté quelques expressions équivoques, qui faisoient de la peine à des personnes habiles, et qui pouvoîent être mal entendues par des esprits foibles ou peu instruits. 11 me disoit cela avec une sincère aflection, comme»
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un moyea qu'il croyoit le plus certaiii et le plus prompt pour vous tirer d'embarras. Je lui répondis dans votre esprit, et lui fia remarquer que cet expédient a'auroit point l'effet qUe Son Éminence se pro-* posoit, et qu'il ne suffiroit pas pour jGedre taire vos parties; que leur point' d'honneur à la cour étoit de faire voir que le livre étoit mauvais 9 parce qu'ils . l'avaient ainsi dit au Roi; que bous l'avions j^opoté dès Paris; qu'après l'avoir accepté durant quelques jours, ils av oient ensuite manqué de parole; que, quand vous n'oteriez qu'une virgule du texte du premier Uvre, ils diroient que c'étoit dans cette pluà petite expression, changée daos la secx>nde édition, qu'étoient toutes les erreurs, qu'ils avoient conâain-K nées dans la première; leur accusation suhsisteroit toujours, et ils ne cesseroient de vouloi): vous rendre suspect par là; qu'ils voyoietnt assez, par vos ré«* ponses , que votre doctrine étoit bonne , et que. là vrai sens de votre livre étoit c^lui que vous soute-; niez dans vos explications; que tout cela ne sexvoit qu'à les irriter, au iieu de }es faise taire, et qu'ils ne persistoient à écrire contre vous, et à demander un jugement , que* pour persuader toujours le public que votre intention avoit été d'insinuer l'erreur, et que vos réponses, postérieures à votre livre, n'étoieut que pour en couvrir adroitement le venin , sans changer de maximes; (}ue la crainte d'être déshonorés par leurs injustes accusations, les engageoit à soutenir la gageure jusques à la fin, espérant que Rome seroit effrayée de leur, bruit et de leurs n^enaces. Cela le 'fit un peu revenir. Du moins^il convint que je ne devois rien proposer là-dessus, sans avoir eu votre lér
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ponse; et même, quand je r^poâdis à ûon premier raiaoDnement, que le suffrage dea ciiuf exaniiààteurs sui^^it pour faire juger probablement qUtf le li<rre ëtoî( dangereux , il convint que ce principe poiivoit être poussé U*op loin ; qu'aucun Ihrre'ne seroit exempt dé densore, ni l'Écriture, ni aaint Augustin, ni saint Thomas; que tous aboient été accusais*,' et que, ni le Satnt<- Esprit parlant à bk vnani^ré dés hommes, ni les homme9 les plus 'sages et les plus habiles ne pourroient s'exprimer que par des paroles dont le yrai sens pourroit toujours avoir qùel^^ue doute et quelque équîvot|ue pour ceux qui Vouloient y en trouver. Un homme, disoit-il, qui fait son testament, veut bien exfiJquer sa demièref volOùté si clairement qu'il ne laisse^ aucun doute après ësi mort; néanmoins tous les jours on plaidie sur 1e vrai sens de des paroles. -Deux personnes passent un contrat avec toutes lèa précautions des meilleurs avocats; il n*est pas- si tôt signe,' qu'ils font naître des contestations sur chaifue clause, etc. 'Je vous rends compte de touf ce dë&ii, afin qaie vous ayez la'^bontë de m'en'' dire votre pensée , afin que je la suive , s^iî se* prëseii^pit une semblable occasion.
M. le Cardinal Panciatici ihe parla fort honnête-
ment sur le canonicat de la métropole; qù^il avoit eu delà douleur que le saint Père né vous eût pas donné cette satisfaction; qu'il lui àvoit exposé aiissi forteoîent qu'il avoit pu toutes les raisons que je lui avois fait F honneur de lui dire; (il parle un peu français, et se servit de cette expression, qui ne me convenoit pas) mais que le Pape lui avoit répondu que, danf la circonstance des affaires^ il n'oseroit vous donner
SUR iJAWWAltiE »U QÙIÉTISME. 1^5
/ï? moindre êiyne de ia frédileetiom paurixm»; q«e cette i^ffikire finie; jepouvow vous msurer fié* on au*raitpbtUh' à voue vantentéii' em tout, et à ^eus donner toutes sortes de marques de considération, M. le cardinal de Bouillon avoit aussi demandé ce bénëfice , il n'est guère content qu'on le lui ait refusé. Les pro- TÎsions de M« de Gruiiialière ne partant que par ce courrier ordinaire^ et pç.^aur9iept arriver qu'apjrès les trois mois. Il est du Concordat, et de l'usage constant parmi tous lés expéditionnaire? , que la provision doit être notifiée sur les lieux au domicile de l'arcJn^yéque, foute de quoi elle est nulle, aux termes du Concordât que Pou ne conteste plus iei. M. Bru dit que ce seroit un grand tort à vous et & vos successeurs, que de ne Tckis servir pas librement de votre droit dans ceUe rencontre'. I.a eout de Konie ne lait aucane sorte d'attenttoù aux contestations qui arrivent sur la possession des béné&cès auxquels elle pourvoit, et Tife veut jamais dîtoiiiuer le droit des côUateurs qui sont en possession. Ni }e Pape ni le cardinal Daldire ne cottipteroîent cela pour rien, et iié 'saiirotent jamais M le pourvu du Pàpé possède ou ne possède pas le bénéfice cju'îfa lui ont donhél
Tous tes cardinaux du flaint- Office s'applïqtlènt sérieusement à lire votre livre français et' latin , et vos réponses; et tous nos amis sont persuadés' qu'ils désirent très-sincèrement que vous n'ayez point de tort. Nous avons tous les jours de nouveaux sujets d'espérer. Le P. Dez est parti ce matin, et ne croit être à Paris que vers le 1 5 de juillet. I! îrà à Caml>rai,*et vous dira de nos nouvelles. Notre santé est bonne , grâce à Dieu. J'ai bien demandé la plémitude
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de soQ JËaprit pour vous durant ces fêtes. Que j'ai de plaisir, de voir qu'il vous donne tant de lumières et tant de force pour défendre ses grandes yëritës!
DU CARDINAL DE BOUILLON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
Il Iqi apprend les soupçons que l'on répaiid sur les liaisons de Fénelon avec
Mme Guyon , et souhaite que le prâat condamne ouvertement les écrits de
cette dame.
Ce 26 mai 1698.
Si je n'ayois pas eu jusques à présent la plus haute idée qu'on puisse avoir de la vertu en général , et de la pureté en particulier de M* l'archevêque de Cambrai, j'avoue que je ne poiirrois m'empécher de.croire, sur la copie d*uné lettre écrite par lui à une personne de la première considératioa ^^ , qu'il ne se fût passé entre lui et M™° Guyon toutes les choses auxquelles la passion porte les hommes. Car je vis, dans la copie de cette lettre , qui me fat communiquée hier par M. Tabbé Bossuet , et qui la doit communiquer à tous les autres .cardinaux du Saint-OlBce , aussi bien qu'au publie, des preuves d'une liaison si étroite et si intime ayecJML™*' Guyon, aussi bien que d'une estime, et , si je vous l'ose dire , d'un entêtement si étonnant, pour un homme du mérite et 4e l'élévation d'esprit et 4e cœur de IVI. de Cambrai, que ces sentimens, ou véri-
(i) Il parle de la lettre de Fénelon (yqyex tom. YU^'pag. a86 el sniy.] à Mme de Maintenons pour lui esposer les raisons qui ne lui permetloieBt point d'approuver Vlf^truction de Bossuet sur les Etats d'oraison, L'éTé({ue de Meaux avoit envoyé une copie de cette lettre à son neveu. Yoyex la lettre de Vabbé Bossuet du 27 mai ; tom. XLIy pag. 3Ô3 et suiv.
sua l'affaire du quiétisme. i25
tables ou feints, ne paroissent pas lui avoir pu être inspirés que par une violente passion pour cette femme. Jugez, monsieur, quelle impression fera la lecture de cette lettre sut l'esprit des autres cardinaux du Saint-Office, qui, par Texpërience, reconnoissent tous les jours de plus en plus que tous ces grands termes du pur amour de Dieu, de la sainte indiJDfëreâce , d'abandon à sa volonté, aboutissent, dans ceux qui s'en servent, à tout ce que la corruption de la nature humaine peut produire de plus abominable. Voilà quelle sera vraisemblablement l'opinion de la plupart des cardinaux qui liront cette lettre , dont l'original doit être produit à M. le nonce, en le priant d'en collationner une copie pour être envoyée au Pape.
Pour moi, qui ne peux soupçonner que M. de Cambrai soit tombé dans aucun désordre de cette oature, et qui me retranche 'à croire que M. de Cambrai a été, tout grand homme qu'il est, abusé par les artifices de cette malheureuse femme, avec laquelle je ne croyois pas qu'il eût eu tant de commerce qu'il en fait pàroître par cette lettre^ je le supplie par son honneur, sa réputation, sa conscience, en un mot, par tout ce qu'il a et doit avoir de plus cher, d'envoyer ici , sans perdre de temps , une déclaration, en termes qui seront plus clairs qu'on ne' pourroit les lui dicter lorsqu'il voudra en employer declairs,par laquelle il condamne en termes formels. et précis la doctrine contenue dans les livres condamnés de M™* Guyon , en marquant en particulier ces livres condamnés et ces propositions.
Plût à Dieu ( M"* Guyôn en étant coupable) qu'il eut reconnu des choses, depuis que je suis parti de
126 COR REÎPOII» Aires
France , qui lui eussent ourert les yeux sur les mœurs de cette dame , qui pussent lui permettre de les condamner aussi > et d'envoyer ici aussi cette déclaration par ^crit, dans un temps où il esl libre de la donner!
Qu'il regarde tout ce que son intérêt, et celui de l'Église que je préférerai toujours au sien , m'oblige de youB écrire aujourd'hui , pour que tous le lui fassiez savoir, comme l'eflfet de la plus tendre et de la plus par&ite amitié qu'on puisse avt>ir pour lui ; et, au nom de Dieu , qu'il accorde à cette amitié ce que je lui conseille d'envoyer sans perdre de temps , d'ane manière qui lui fisisse honneur aux yeux de Dieu et des hommes.
Tout homme peut étire trompé ; mais il n'est permis qu'à un grand homme d'avouer et de reconnoitre qu'on l'a été 5 et cet aveu à l'occasion de M"* Guyon fera voir à tout le monde que la doctrine de M. de Cambrai n'est et n'a jamais été la doctrine de cette femme ^ et c'est en cela, préférablement à toutes choses , que lui et ses amis doivent mettre son honneur et sa gloire.
Le' Gard. DE BOUILLON.
Ce gui êuit est ajoute de la main du car^inaL
J'ai dit à M. l'abbé Bossuet, qui l'a agréé, que je vous ferois connoitre de quelle nature étoit la lettre dont il me dopna hier la lecture. Je lui communiquerai aussi de même les choses -que vous me pourrez dire, dont je croirai que la connoissance, en lui disant sur cela mon sentiment, pourra servir à éclaircir la vérité, à maintenir la pureté du dogme, et à conserver l'honneur de l'Église et de ses ministres.
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DEL'ABBÉ DE CHANTEBAG A L'ÂBBÉ DE LÂNGERON.
Sur VtmB donné par le cardinal de Bouillon, et la manière dont il a satisfait aux difficottés de cette Eminenoe. Etat de l'affaiile , et trayanz de la oongrégatioa ckttrgée de Fatanieft du liyte.
A Eonie, 27 mai 1698.
Cb que votre lettre du 6 de ce mois, monsieur, et celle de monsieur votre cousin me disent de celles de M. de Cambrai à M. de Paris et à M. de Meaux, est confirmé par bien des endroits que Ton ne peut point soupçonner d'aucune préoccupation , ou d'intérêt particulier. Il ne me paroit point que le dernier livre de M. dé Idéaux , Mystiei in tuto ^^^ , en diminue l'estime et l'admiration. Je crois qu'il est beaucoup moins approuvé que sa Préface , dont on fut d*abord un peu ébloui. On y trouve encore moins de bonnes raisons, et plus d'injures grossières. Tout est héréêie formelle et pur quiétUme^ il promet un autre volume, Schola in tuto, et le. troisième Quietismuf redivivuê; mais je sais, par l'agent même de M. de Paris , que les cardinaux protestent qu'ils ne veulent plus lire tous ces livres*, qu'il ne s'agit que de celui de M. de Cambrai, dont ils veulent juger indépendamment de toutes les instructions que M. de Meaux croi.t leur devoir donner là-(lessus. Ils l'ont prié de
(l) Cet écrit arriva à Rome vers la mi -mai; yojvl la lettre de Vahbé BoMoet du lo mai. Le Quietismus redivivua fut retardé jusqu'au mois d'août par l'impression de la Réponse aux quatre Lettres, et de la Relation sur le Quiàtiàme. Lettre de Vahbé Ledieu à Vabbë Bossuet, du 19 mai j ton. XLI> pag. 233 et suiv.
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l'écrire en France , afin qu'on ne les accablât plus de nouveaux livres^ et cet agent m'a dit lui-même qu'il l'avolt ainsi' mande à M. de Paris. En me parlant de cette sorte, il vouloit bien me faire entendre qalls en pensoient de même des réponses de M. de Cambrai; mais je n^âpérçois pas , dans leurs converssttiona, qu'il soit trop vrai ; et en effet la bonne justice demande qu'on écoute bien plus l'accusé que l'accusateur.
Il en est à présent de même à peu près que lorsque M. de Meaux envoya son autre livre, /^r^ ce, etc. .On reçut en même temps des lettres de la cour qai pressoient beaucoup le jugement de Tafifaire, et làdessus nos parties crioient victoire : je ne vois pas néànmoms qu'ils témoignent la même confiance en ce second livre que dans le premier. Il est vrai qu'ils s'appuient davantage sur tine lettre que M. l'abbé Bossuet fait voir 4 tous les cardinaux , et dont il espère que la lecture fera de très-fâcheuses impressions contre M. de Cambrai. C'est une grande lettre de|iuit pages, écrite par M. de Cambrai à une pèrson||e de la première considération y dans laquelle il tén)pigne une liaison si étroite et si intime avec M^ Guy on, et une estime et un entêtement si 'étonnant pour un homme du mérite et de Pétévation d' esprit et de cœur dé M. de Cumhraiy qu'on ne peut pas jouter (]^'il * n'ait eu plus de commerce avec cette femme qu'on ne Vavpit cru jusques ici , et qu'il ne l'avoit dit à jses meilleurs amis. Voilà les mêmes termes du cardinal, qui m'a dit l'avoir lue , et qui juge là-dessus qu'il est absolument nécessaire que M. de Cambrai envoie tout au plus tôt une déclaration en termes clairs , par laquelle il condamné, en termes formels et précis,
sua l'affaire i>u quiétisme. lag
là doctrine contenue dans les Uerei^ffndatnndê de Jlf"^ Guyon, en marquant en particulier ces livres condamnés et ces propositions* M. l'abbë Bossuet ne dit pas à toitit le monde que c'est à M"^* de Maintenon que M. de GanibVal a ëcrit cette lettre ; maiâ il a le 'l^aisij^ qu'on . 1^ devine , et cette lettre S|era> rendue pi^blique. On en fera voir forigioal à» Parts à M. le no^pe, qui en enverra ujie copie signée de lui au Pape 9 afin de la rendre authentique , et ^'elle puisse servir de preuve que M. dfe Cambrai a eu dessein, é^ÊfB son livrç , d'enseigner et de défendre la doctrine ^ cette femmîe. La date de cette lettre marque qu'elle a été écrite depuis le livre de M. (fe Cambrai, ou imprimé ^ ou du moins compf|(é^ et on ne peut point douter qu'elle ne soit de lui. Son stjle est si différent de- tout le reste, que jamais Personne se pourroit l'imiter. Je |^rus si ferme sur cette nouvelle ^a cardinal qui me la disoit, que je le rassurai de la moitié, œ me semble.^ Je lui' fis remarquer que M. de Calibrai parloit^ dans cette lettn|, de^IW* Guyon seloA l'idée qu'il%n avoit^ ou plutôt que M. de Meaax en avoit lui-il^éme lors des xxx|V Articles ^'Issy. Elle leur p|o|estoit devant Dieù't{u'elle n'avoit jamais cru ni voumenneîgner les erreurs que M. de Meyix Xpnarqudll; dans ses livres ; et la^reuve qu'elle leur donnoit de sa sincérité étoit de signer avec uae^ docilité et une soumission parfaite tout ce que M. de . Meaux condamneroit dans ses livres, ou ses livres mêmes. M. de Cambrai ne pouvoit pas l'estimer alors plus que M. de Meau^ l'estimoit : du moins l'attestatioiocn forme ecclésiastique qu'il lui donna de sa singulière piété , qui la rendoit très-digne d'appropher "• CORRBSP. IX. 9* .
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piMs frëquemment'du saint SacreiqéDt qae lé eom^
muii des fidèle^^Lliieii plus de choses en salkvëllr
que toute là grande lettre ^e M. de Cambrai. jQue,
depuis ce temps- là ^ elle ait piaru pu l^pocrita^ ou
fiàôatique, ou folly, Mv dé Cambrai ia laisse juger à
c&ti3i;qm 1^ couuoissenti II oe l'a ^f .yue dej^fai ^
tempS'làt et i^ èv^ àiicuAe sorte d^ sociëté avec el}^•
Si ou. robli|[e i pàiinr tnlou ses propres ]umiè|;ed ,
peut*il eti dtaner,4'autre idée q^e celte qu^il en avoit
prise lorsque M. de MçaAx eu ëtdit si coutefit? Tout
au plue elle l'a ttomp^ : M. de MeauK lit été ^fj/ats
(|Die lui; il n'est pourtant pas "Quiëtiste; Âptèâ celi^
la lettre^ de JVf. dé Cambrai au Pape ne •ondamne-
t-6lle ' pas^rëcisëment^^ ]i^nres, en Ibuant le xèle
^s ptéiats qui leê ont condamnes? M. de Canibtâi
n'a-t^il pâft o£fert*à M. de Chartres et à M. de I^aris
de -ine|tre , dans tlne seconde impresiton de son
livre, cette lettre au Pa]^, et de nommer «es livrée
' JUot/en e^rty etc. à la mftrge? (jutre ^a, j'ai nit
voir diverses" ietti^ que M. de Can^rai m'a ëci^s,
où il me, parle là-idessus si netteméllt, qu'où ne^efut
rien dësirèr de jdjfs^ qiril adjuge ceft litre» eentêU-
raUeêy et qu^U ne ermi poM qu'il» puiffept Sire ëx-
eui^éf quoiqu'elle ait pu ignorer la 't>aleur deê terfhè»
dont Me t^eet eervf^. Cinq où six autres %sdieAt%
tnèmei chose en d^autres termes , et je crols que té
cârdfnal est satisfait là -^ dessus. Mais , conimë oà ite
peut pas entrer dans un si Ion? dëtail atec tolisles
autres , il juge cette dédaratiùfi ci-dessus tiëeessàire
pour dëcider tout d'un coup sur cette grdùde lettlre,
et prévenir les im|n*ession8 dangereuses qu'ellè^our-
roit ^aire sur4'esprK des cardinaux .
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Je voos fais part de mes ciain^) {HOtisieiii , à mesure qu'elle» arrivent; mais ei^suite je vdtis veux faire p«rt aussi de mes coD|Qlàtions. Il «me semble que, je vous.ai déjà mande que^s C^nq examinateurs qai^ous^sQptclés moinlrfiijiblrah^s^ avoient extrait * Jtreifte-se|>t pwopositidns qui ]eu|[ 'paroisserit en quelle sorte rëprëhensibles;^ et Pon |Q'a ^tssi&év que M. Fabbë Bossait les Ivcâf pii|pcK9ées at$É^i^^ en lui présentant le HrreniJUy^iiei in Mito, ^tiitne 4 elles ëtoJent le sentiifteiit commun dis lous ks examina- . H^rs , ék que lèndessus le Ape 9 renàpli des instatibes , du Roi $ auQ»t vouki que les càrdin|iux eussent .tout achève le jeudi suivant, il le eépflîûdJt Mnsi. Mais l'àflkire a pris un meille^' tour : no{( j^mlhatefirs se plaignirent 9 je iro^ l'ai déjà dity'èt'il fut T^é qif on leur èommuDlqiieroit cjk .propositio^i fl qu'Hs coQviendilititat ^du fait 9 è'esP>a*dire si ces jj^ÀiOBi-^ tiona ëtoifnt vëi^itablemfpt du livre 4 ef^si elres..Qn fapportôient, n(^-;peulement les parcÂe#i'maiM|^«li {Ks le vrai sens et la d6çtrine?ttlonlA^qu| précède em:e qui suitdTJe sais quf de cçs tfenfe-é^t, il f * en avoit du moins tfx-n^uf é^edtment CAsses et^ tronquées. Je sais, depuis, qv& nos examinateurs ont eitrait lel vraîeë propositions des endroits citë| par ^eurs a^ersaires , dont le sens est entièrement ^thp-4 ^' lique , et que leur zèle pour soutenir et toutt la doc-
trine et toutes les paroles du livre dans-ie i^ens des réponses de M. de Cambial augmente tous les jours; et lA chose est si pi^lique , qu'ils ne s'en cachent plus eux-mêmes, parc^ qu'ils ne se oroient plus obligél au sécréteur uh fait que personne n'ignore. Us doivent tous aussi parler sur chacun^ des pxojpositions.
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Le%car4ioaux fgnt des congrëg(|tioDS extraordinaires pour diligenter le jtigelIneDt, seloa Ws instances du I^oi et les<!4ordres tirés *pressans 4u saint Père. Cette congrégation se tint lundi, çt dura jusqu'à près d'une heure de nuit, c'estgà-diie nbs neuf heinres de Frafice. .XJné^ personne q[Ui çjp. pénètre les secrets avec blau* co^up de c^i^tude et de zèle pour nous, ne m'a rien Youlufidtice #» particulier ^^miSs seuftment^ d'un air /çart' j^if et^i devoit augmenta toutes nos espérances, il m'assuloit gu'^ilxn' avait point le cœur dolent. Il est pourtant certSn qu'il seroit pour te mbij^
•.aussi tojaché que moi, s'il voyoî) que*nps aflbires se tourtiassAt en mal« Je sais encore ^qu'un (Je nos cioq exsminAitfturs a prouvé , Me des passages^.si clairs de saiiU Thomas, 'tjue la doctrine #e M. de Cambrai étoit celle de c& grand doc|^ur , et fcsuite de tous les
-Âaint^l. qu'on ne pouvdft pas dfton^ atteinte à son livre %ans tioubler toute l'||^lise, et que levain titiège s% tiflvveroit accable d'une foule dje ^ct^urs de toutes les natlods ^^ vieodroient lui demander aveC r^-
'. pect de noufell^s explications sur la» censure d'une doctrin# ^qui lefr a|(oit paru lusqu'icr être celle de i'Église. Les^AUtres exalninateurs veulent parler avec le i^éme zèle , et ils paroissent très - cdntens de
ll'attéhtion queues cardinaux leur donnent^ et ne dûutentj)as qu'ils ne soient çpnvaincus de leurs rai- ^ns. ]VL-%bbé Bossuet dit au contraire^'qu'il faut que ce soit le diable qui défende ce livre, et qu'il mérit^roit d'être brûlé par mai4 de. bourreau. Tous
^los cardinaux sont occupés présentement à lire le livre français plusieurs l'entendent bien , et les autres assez pour juger de la- différence que les exa-
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minateurs remar^c^it dans les parofes et danl^ les proposilionSé » ^ ^ *
M. le cardidal Spada me demanda iih livre & la fin de notre conversation. Elle avoit été' assez semblable à ceUe qg^efavois eaeAvec le cardinal Albano, dont je vous ai rendu comjm* La joctxine de M. de ambrai est certaine^ tout au plus «il 7 a quelques expressions du livre qui peuvent avoir tm autre sens que le» sien. M. ^ Meaux a donor excédé, quand il a répandu dans Immonde qife Vétoit'un livre ;tout plejii d'erreurs* S'il n'avoi^ agi que par un vrai zèle de-'^ligion^'^il devoit donc accepter lès oflftes que mrde fiambrfii faisSit d'expliquer ^lus nettement son « livré Sanê une seconde édition. Pourquoi se tant tourmenter à prouver qu%in archevêque est hérétique et de nftuvaise foi , lorsqu'il condamne si précisément et si hautement totites les err^rs qu'on lui impute? Est-ee l'honxu^ JjpH'Église de diffamer son c&atrève'i Séra->'t-il permis a deux 4u trois évéqués de s'attriboer cette iftlorité, de. vouloir. décider eux seuls de la foî^de. toute une jpation? L'ordA^^ht^aidiique n'est-il pas renversé par cette conduite? Le saint siège ne doit*-il pas réprioièr ces sortes d'entreprises? Lorsqu'un archevêque y dont la foi etJes mœurs ont édifié, se .soumet au jugement du Pape, n'estHM-pas un mépris public de sou autorité, qae deux ou Iroie de ses .cônfirères le tgidtent hautement d'hérétique? U m'allon réj^ondre sur tout cela, lorsqcfun ambassadeur vint à son audience. Son maitre^de chambre l'avertit deux fois^ il vouloit que je disse tout , et fut contraint, (DVtr réparer ce qui manquoît 'au cérémbniai, de courir de toute sa force afin d'être à'Fendroit
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de l'autictiiaiiibre jusqu'où il 4e^voit Tiiler receToir^ Il ne put me répondre qu'en g^éral, par des awur rances 4^ li^ grmd/ eBtUne et i^e \%'pwSmt9 c^n-^ d^ratioo qu'où avoU po«ir AK. djfrCSmbrai» J'eus près* que l^.mébe f^venturectie^ M. h4M^BX BàUd^Utà^ Il nif 4eo)auda^^ai|38i UQ lÎTre Irioçais* rai-reudu compte de tout ji M» de Cambrai* • ' *
Ma lettre oett^ foia^ue ^oas piiroilra- paa trop
courte. Je vous auftplÎQ d':être tosujogrs "peraiiàdé^ e4e.
DE FÉNELON A l'ABBÉ DE CHANTER^C^ ^.
U lui ^nnonoB la Réponse de FarcheTégne de Pari» 1 set fl^alfe LeUns, ef la réfutatiqn qu'il ra j opposer. Gontradi0|icms de .Bossuet. UjMtmtTe que lui-même n'a pas Tarie dans FexpUcatioB de TintéEèt popre.
Jb suppose, mou cher a|H^é, que vous aurec^dëji vu \BiRépon$e qiié M. dé Paris m'a faîli& EH)e avSié Faniour uaturel, ne répond i^ien sur les s]^f|ème8^ aiNindûnnele champ de 'bataille pour la doctrine, et ne fsdf qh^iescàrmoucber sur des diffîcùUëa délalchées* Sod* gmnd fiart est ^ procédé, où il estropie tous les faits f raconte de petne^ histoires i^ns pli^euives , et qui. ue^nduenlTrien. Cet ouvrage: n^eitqiiè venin ètt^ue foiblesèelil n'«8t pas emportéluomme M. d^ MeauiL^ mate il n'a pas moins de hauteur et de Itel.^e ne l'ali seçur que depuis tcois jou£i> et la féAe dû saîut Sacïe-^ m^ot est surveiiue^ Aipsf je n'ai pu travailler; mais je^aia le faire ayecimè extrême dfligelit|.. i/iuique dioae qui me retardera > c'est que Je ne veulx .rien
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BXWftW Aur te^.ÛBts^ qu'avec de bons témoins, et qu'UliEUit que je eoni^ite «vec eux ce que je dirai. Maist eomplea et {Hromettez d'un ton ^i^iy femne qijTt iqiii? Hunon.dans'f^* de^oun une pleine évidence. H yoiMT T^ies xUinemt nt que celte lettre ée M. de Pum» ni ifi nofiv# .oaviiage de M. de Meaav', qui ré)p|l0(d à tues Sfires, tot que je n'ai jpas eneose yu^ a'ébsaoM poîtit lèécfirdîqpiix et les examinaleoTSv ne retefdos petaA UP|î|p|eBient'; mais ei: Jes faits de M. d^ IwÎA ou les laiB^jusidè M, de Meaax rejettent les esgipt^ dans de nouv^^ ddutes^ ftppuy^ fortement {louiF olHeoll .d^ux choses :'la première est qu'on attende oïlft^piAiaes , quiserost tr^-côurteilt très«promples ) ilàfcJtoâdefqa'on draipe des hornea priôisés "sjxx WR^ cuèaitiolls, afin qileibe^sé patle fe'devnîer, et q've lei aficusafllI^'Q^^^DÛac^^ point le procès. Faites valoir le'^ltnce de M. ne PaldsBur le saliit é^semieUemeni Jitif #irt nn^||ii|h|rf niif^ rHiitulrr inîrin(;nritiri etc. sui*il«f^mdifrp(rmneVldi^t le àém fait, selop lui; \9l IbeincâiarÉbdbs justes imoarf^t». Un hdbinie' si
nen dans x^n ouvr^ige oa-il.dëclavqu^il aerépondM flulB y daijt pflBsesr toulea^es ervettv^>que>je lui impute. Vos^fMÛs .vous, auront envoyé 'cedia léibre, qi^M as^ suroît jd6voir>tlre>aasoraii^Dte«^^^Tir (ma avez desmé^ •moiÉfS-pIus^e suffisaiis pour répondre à tOttC^ f^iis répondez Me vive vo||[|| san^ çommuniqiléf les mé-
et convaifngBiaiiê çur tx^s les ffaits«'i-^ .n . ^ . ^ 0IÏ tJr^Vtn^iMé de Paris qfu'on vous' aVoit envoyé up
(ft) fil^[kl«nktk9CU»Mpàl^ sa
plume à M* ^ Noailles^ et mettre en œuvre les matéfiiiux gpi^avi' l^é fouripf.
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extrait d'une «yie de saint Louis, donnée en thèmes par M. de Meaux à M^' le Daiyhin ^\ Vous y aurez TU cetteJe^ipé^ un flamber et une cruche en main pour éteindre l'enfer et pfeur ndyer le Paradis. La conclusi^i 4|S*]MU de Meaux est très-fort^. Sfynteez combien la passion le rend cooÉ^aire i luî-'ménre. Vous aurez tu aussi FeiCtrait de la f^ de la miêe de . TlneamaXian ^^^ , si louée pigp ce prélat , et approuvée par M. Pirot. Tout ce flii'iU cond^ïlent^Y*tibaYe. Qu^nd TOUS avez de ces choses-là^ fUites^-les tradime €xa45tefnent en latîn, et^épandez-ldl^'
Vous aurez vu^que M. de Paris se plaint dll arti* ^cea et il^.caloinmes don^noi» nous senront à ilKne contre lui. Sur quel prétexte peut-il parler ainM^Ih pareil bien animé contre M. He cardinal de Bouillon et contre les Jésuites. Vous aifrez pu remarqPKr aussi qu'il se pron^t à Rome une pleine f ictoire. S«r quel fondement a-t-il de si belles esfi^imtts? Barlt-^t^il fdnsi pour m'intimider? qgn bien croit-il ^<f#0*assure, étant flatté par ceux qui lui écriant? Y a^-il dans £ome, quelqije mine sourde et profcnade pour nous faire sauter Uyut d'un cqup? ^'
-L'examinateur qui disoit que, s'il nMinquoit è la v&ité connue , il demandoit:aa damnation', songeoitr il qu'il faisoit un aRé^dn plus pur amour, et^ifue c*étoj|, pour le cas qu'il «upposoit, un i^cquic^sbfmeDtr simple, etc..?. %
(2) UipaflMge Gorieiuc «st cité par Fénelon dans a^nR Lettre enrépÊue àcelledeBoeai^,n.JjnitQm.Yléu OBÎuvrM, pftglt|64^ U mC tifé de k yie de «âiit Lou^s, dans VUiatoire de France, à la faite des Ol^ttp^ie de fiossuet, Um. l, pa|. i65. % • '-•'-',«
(3) Tejei Ylnêiruotion ^ BoMuet ntr les Èê^^ d'^raùm; li». IX , a. 3 ; iD«i.XX?9,|Mig.,356. ' ^
SUR L'AFFAïaE BU QUiiTISME. l5j
Plus me» parties iMoublent des accusations atroces contre ma personne, plus je serois noirci à jamais, si Je Pape' donnoit la moindre flëtrissure à mon livre , ' on s'il laissent dans un 'acebmmodement la moindre
amhigailié. & faut lâcher de fiidre enj|en4ie que mes païUes flbttendent de n'avoir pas de Rome la prétendue justice qu'ils y demandoient, pu1squ*ils'se hâtent de ée la Sûre eux-mêmes d'une manière «i terrible et ^ si scandaleuse. Des gens quinaft^droient^mv? promj[>te dédsion en leur «faveur voudroient-ils, à la-yeiHe dn gain du proctit, faire un fracas si odieu:?, qifand même leurà faits seroiént Téntables? La passidn seule fait dfcrelde telles yéiiiêlh dès-lor/» eBes dblvent passer ptet mMsonges. D'ailleurs il nonce a f^t ^^ 4f ^ effofts auprès tki Roi et auprès de ines parties pSur les engager-an sile^el 'S&lgfi Gmt ce ,gu!il à pu^ire de la past du Pape , on écrit *à la Teille. dli j arment- I avec plyside i^aiiteuc et de passiojif'qAé JBftia||3. fitce D^T^rer lê^nt siège ?.e8t-ce agif pàt pur zèle pour la yiniil Des ^ns qui agissent ayec'^atit d'irréTéreoce, de scandaie et de passion, ««doi^tetv ils éti^ cruè:aqr:Ieuu^ole poui^iffameï* leur ooofrèce? ^ Je jrous ^^tÉ^ ly >Oi&^tfftia/»afM' dont> TOUS /ayez ^ déjà reçu dei^icemplaîrestJL'a^robatiqp du 6e|iscfur* Y eat^.ajoutë^^ Cet ouvrage est ))0n et utile ^ mais • GOfnmc^j'ai {iiiomitf à Taùteur qu'il^^nè serq^t pobHér qc^apr^ qu'il Pauroflf lu iftiprim#f et i{CBe j'auroi^ ëa épouse ,^e l'attends de moment à autre ; et eepen-* dant je yottaTprie»(de le prêter, sans le^àissèr & aucjpne personne qi4 Bè^.!V.f^ou^ l^ ren4^e pas ponctinellement*
f (4)' Cet écnrit a|lf5r%ulê : ObservaHont cPvn thà(^J9gten sur.imdwn àeM,de Meau», ifOitmlé : Meta ÉcriUi, elo. Q^j pag. p. in*8«. ^-
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L'autre oiiFrage du Flamande est d^iiD^ style pe- ^ot) et il traite M* deMeâuai a|»ei dupemeot limais il raisonne eo théologiéB , et'pniii<Te bien iUlést^tibo 4a mes passagies. Il ne faut païf le donner die' ma {«rtv mais il fieiiifele.iiépaQdre par des -iitoles dAoïiiÉiéas^
Pbnr les pDëteDdaesTarialJiatts dodt ^^stai^n^idcQser» il èstfadlé d'y répûndvèi ôn;Q^a qu'à'T^îr loèîqa^ j^ai . TOitlu dire pu" àtâM#}irôpf«i Lapceinreen estdaiis n^A premifre/I^tPtèS'^kh^ Mçaas^^ jd dans la^fib de nia €finquiimé. Da. pins y'ai-jec6r]Bompa;' tous inéa àmis , qal ont tOBJoum su* lootetf unes pensées? Aiou*tèz mat^slftaceaftànt diàtWfdiigÎBns^.quî'oatT0alu jast|fîer ^naén- iiVra pM«b :^M4i& -différëiice des^-adteâ d^dspéraïDJBé'GOmniancUs el noa^ comfpané^g*: J'ai foo'* joui^ dit que Vmttévit prtytriÊ ^ sekoi mA j avevt ëté lin ainbjir nature}. Il Afit €l|se#ver>qilé moi Tépopaes à li. 'delCha^es ne" nient 'pa8> eette* cpc^licfttion:^ mais qu'elles ftin| tu^ 'sypgumqnt' okj i^minénpooétfe jua , faomiase'qttt'Tohldik'absolliniënt^ que le stlut^'^tl^â^ tërél prôptia^ 'Ycmi Ce que Je ff is' poiifr le dbniantei>« 11^ aeH^tivieéieDideux choses diNats:m»q'8yatèn9e»fi ^ i" léxetrandieaMnt de la jmcKçenagîtfatorit «pariant .haP^xe, elt quiest^non propie tÂlff^ oil)|unbur *naturpl , etc.^* i^^ le retra|fcheinent desaàètes d^eapd'- ESnoe non Commàniiëai- Yoîlà; deii^/ffiiostoa^ djtnt la séèoade <^it plu^^que- la pimbièrfr^ Moîs la' premières attke. la ^eoond^» ^ar e'esto Fdiaj^ar -nature -quf m* di^osa la pvdssance - pour les actes sdrn||urels lies pli^'paiTaitsy je veux dire les cominaffdés.'Poiiv fa
' '(A) n est intitula : Letin d'un eccléêiasiù^u^^deJfkMdre à un de ses amis de Paris, eà Vpn démontre Vinpisiice jp5,âHpal»oiu que fait
M* l^Mquê dé Mmus dans' son. livre aui a phur tiite : HiTetf
|)critB^ etc.' Liège) 1698-: i63 pag. ïn-jz, ^ . .•
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seconde 9 je ia tiie 8e oolisç un* Article d'Iasjr. À regard de M. de Chartres^' je ralioiuie en m'acçom-^ noiodant à «na peoaée^ et je dis que, si led actes éliokes d^e^raoce, selOD i«i', sont'iDtiaessës, da noins le»
coxnniasidëeiiele'fleitont paa. «. «n^ > »
^i^jmVS^tUif^cUsementqiJiià je-doonéi à Paris, o4 je paT}(^is> sj^ aoi](i7eiii de la oapidilé aouoàioe y- il ne côn*tieotaQeiaDevaEiatioo* Cette aipiditënef vient pa»'de la (pràee^ elle' n'ert que soMûa^w .Yoos ve^ez qÉei M. de' PjMda la ceconseit poturiBo iamoùr oaimel daoa aaietbre c $(Qiy^v.eik eàt décisif. . * -^t-
^ A regard dea faits sur MlbGuydn , pronietlèz une lûstoire ]>ito pcptetée pa^deAJémoÎDS qu| «ont lëV^ rë» de ^tQii^ le. publia, et quii ëolaârera tùut ce /que M* de P^a^eipabioutille. Je^vpus réponds- qu'îls^'trouveffQlt fincdre- mpind lenr iconplx) sur les :faîts. tpie sur les degioes. Us tie veplent (je le Yois:bien) que me ^ flëtrîf.^ar.liKS %tlede'MT fiuyqn, ne pouifanl fe^faiitt par )a doctriïie , et qu'engager le Pape à mk faÎM; signer uûe psp&ee de£DirmulaÎFepqurl;QndamnerM"^Gr«ij!Ooy afinde pûQVi)ir dire qu'ils jqini enfin obtenu toulce^ù'ils vouloieul^ e^^'arraohanb cette arMiscrription costre mes sentimeDS<tebés^jBftls voue vi>yeE l^^rt fN>ur me flétrir. Ce seroit me flétrir itour contenter leur passlon et leur point d'honneur. Après toutes me^ explications, et surtout après* tné que je Vais dire à M. de Paria (i»Q^ ti|a rëpopse f ii^faîfs., ijl* sefj^.jfyidjent que je ne po.u|faf, ia|ï»is, en ^uqpftîÇflft,. f i^UfiSJ^^ rÂ jrt?tifier>leç livres rde.M'^'^ GuyaoA&n pourrpit dire seijhlement que jç pourrais dans la suite excuser sa personne et ses 'inte^(ions, sur ce qu'elle ^y^.p^.su la valeur des terroes-, inM^ PQV»r les livres > jp.w V^^Xt
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rois jamais disconyenir qu'ils nc^fosseot censurables, et à plus forte raison à sapprimer.
Depuis oette lettre ëcrj^e , je viens de recevoir la ▼dtre du loide mai , quime paroit excellente. Peut-être que cette «osptnsion de Rome yient de ce qu'oA y attendoit les productions nouvelles de MM. de Paris et de Meaux* Soyez toujours sous les armes jusqu'à la fin.
Vous remarquerez que M. de Paris m'envoie sa lettre manuscrite, djiMint^qu'il ménage mon honnem^ en l'adressant à moi, et point au public, ete% Quatre jours a{>rès, je la reçois imprimée. Ajnsi elle étoît actuellement sous la pretie, quand il m'assuroit qu'elle n'ëtoit pas pour le puUic, et qu'il ëtoit l&chë^de De pouvoir refuser de la. montrer à un trèê'ffSHt nombre d*a/mU diêtinf/ué». Quelle.finesse T quelle passion ! La hauteur de cet ouvrage doit apprendre i ^ovor ce qu'on y doit craindre du feu.cachë sous la cendre. Prêtiez toujours bien garde à un mszm> termine ïfà seroit plus flétrissant pour moi que jamais, après les dernières accusations. Préparez fortement les esprits là*dessus , et tenez ferme jusqu'au bout. Dieu sera avec VOUA. J'y suis intimement unL de cœur avec * vous, et k jamais, mon très^^ef abbë.
DB L'ABBÉ DE-CHANTERAC A FÉNELON
Sur Veifet qîie produit k Romelà lettre du prélat à Vtm de Mai4fenoii ; oe qu'il doit écrinf au Pape k oe Ajgeté État de l'affaire' snr Vexamelldes propoéiti<iài.
^ A Rome^^i i;uù 1698.
Nôtfs avons reçu, monseigneur, votre lettre d« 9 -ra^i a^ec les paquets de votre cinquième Lettre
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i M. de Meaux, et. celle du théologien de Lou^ain au. docteur de Sorbonne ^^\ J'ai déjà fait voir cette cinquième Lettre à quelqifts amis choisis^ après aycrir corrige les endroits marques dans la lettre de M. Des Anges à' M. de La Templerie; et, lorsque nous aurons reçu V errata que' vous nous promettez, je la donnerai aux cardinaux , et la répandrai partout*
Mes dernières lettres tou;s feront voir que j'ai'dëjà prévenu, en parllnt aux cardinaux, les principaux articles de votre Mémoire, et, dans là suite, je tâcherai encore d'en faire un meilleur usage.
Vous verrez, par la lettre ci-jointe ^^^, tout ce que je vous gourrois dire d'une lettre que M. l'abbé Bossaet fait voir à tout le monde. I] l'a donnée au Pape^ et je sais qu'elle a été lue en pleine congrégation, et qu'eUb a fait granA bruit, et même grande impression sur des personnes bien disposées pour la doctrine de votre^livr^et pour vous, parce qu'elle leur parpit contraire en quelques endroits à ce que j'avois dit ici , qpe JMBS aviez vu rarement M*"* Guyon avant les xixxiv IQmcles d'Issy, et que-d^uis vous n'aviez plus eu* aucune société avec elle, ni directement ni. indirectement. Les expressions de bonne amie, dont vous vous servez en parlant d'elle, et les louanges que vous lui donnez, jointe» à l'application que vous ayez i excuser ses sentimens, servent de prétexte à douter s'il est vrai que vous condamniez sérieusement ses liiiQces , et si en effet vous n'avez point eu dessein^de les esynser en faisant le v6t>^ Pour dissiper cette frayeur dans l'esprit de M. le cardjinal , je lui ai
(i) Yojr. klettrederaBbé Phéiippeaux à Bossnetim 24 juin 1698; t. LXI, p. 264 . (a) CSeUe du cardiiul de Bouillon, qu'on a Tueci-deMos pag. 124* '
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fiftit Toit l'article d'an grand Héirioire qae voufi m'envoyâtes le 9 de dëcembie , oà tous dites : Je ne éit^ puie peini du seki du li^e :fai défà déelarê qu'il £$t cènsurable, 9t fu'il tu .peut éire éweusé. Dans ▼otrt letire an Pape, imprimée â la fin de votre Ins$ruetian poêioralêy tous citez k la marge Moyen court; Paraphrase y etc. Quelques endroits de tos autres lettres disent aussi que tous cotidamnez ces liyreày et semblent l'avoir on peif rassuré. L'artide de votre dernier Mémoire -ne parle pas si clairement là-dessus^ et je n'ai pa» osé le faire voir tout entier : oui bien le commencement, où vous dite; c Je iuû prit à eondùitnner eatU testrieiion tous le$ ffvree que fe Pape vaudra que Je condamne , etc. Mais enfin , après une longue discussion dur tous ces fiadts , et sar les endroits de la lettre qui font ffe la peine, le -dernier sentiment de ce matin a été quil est ne'eeesairê que vâUê éeriviet au Pape uneJetire dans laquette vous vous esppfj^uiez $i nettement là-deeeue, et vous eéparie^ si bien votre doctrine JktveçjoeSi de M^ GuyoUy et vôtre livre des siens, fûe vos ennemis mêmes ne puissent plus les confondre , ni êous rendre suspect, là-dsssus. J'ai dit qu'on avoit parlé i peia près de la sotte à Paris , lorsqu'on vouloi t vous obliger i adhéret i la censure de M. de Meaux sur ces livres, ou de M. de Paris et de M. de Chartres, et que vous aviez opposé deux raisons :*la première, que c'étoit renverser l'ordre de l'Église , na'un évéqne particulier ,. oii^eux ou trois prétendissent que leur Ordonnance pour condatfmer un livre fût une règle de foi ou de conduite qui obligea^ les autres évéques à la suivre ou à j. adhérer : la seconde, que c'étoit i
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vous âeul qu'on demandoit d'àdhërer à celte ceqsûre^ qu'oti de Tavoit propose à aucun mittj^ ëréqae, et que cette siogulaiitë n'^it que pour vous donner au j>ublic pour un Qiliëtîste converti bien plus par autorité que par raison. Ces deux réfleiions otit paru trèa-eoUdes. On jUge que je les dois eiposer aux cardinaux;; mais pour leur âter toutes lès filclieases impressions de cette lettre i M^ de Main tenon, on juge jtoujonrs qil'll esfbécessûre que vous ëfoiviez au Pape» et sanâ perdre un moment*
J'ai su avec certitude , pat deux endroits fidiles, que les cinq examinateurs op|^osës au livre en avoiedt extrait |ren(ë*sepl propositions » qu'ils prëtenddient en renfernier le vrai sens^ el cfest â quoi ils avoietit travaillé durant trois seiniiiaes que les congrégations avoient paru étrë^tispeàdues; que , lorsqu'ils les présentèrent aux cardinaux , il fut résolu qu'elles seroiènt comfaïunlquées aulNcinq examinatehrs qui soutiennent le livi^ ) que ces cinq en ôhi corrig#$t réformé vingt' 86^9 <fai éttfbnt évideinment tronquée, et ont ajouté ce qui précédoit et ce qui suivoit, pour lei^ rendre enkères et oonformeâ au Vtal néks du livre; que les ciaq.jiremiers ont^^ obligés d'en convenir, et tfu'aînsi tbole la èontrov)il|BÉpitre eux sembloit se devoir réduire i dix prop(^Ron&Vestaiites , que nos cinq examinateurs soutiennent ètle très-orthodôxes et trèslûres,. en sorte qu^ils- parlent avec plus de coùfi^nce et d'aatorité qtie jamais en faveur du livre. Chacun des dix examinateurs doit dire son afiitiment de vive vdix, devant les cardiriiaux , siir chacune de ce» ptopoaitiohs, et lé donner ensuite par écrit; et méme> lotsque les cardKnaux seront près d'en parler devant
l44 CORRESPONDANCE
te Pape ^toos les. examinateurs diront encore chacun son septimeçt, en prësence des cardinaux et du Pape, dans la congrégation. Voilà l'ëtat présent de notre afi'aire, qui en fait mieux espérer que jamais, pfrce qve cette méthode est la plus propre à bien examiner, le livre , et à marquer en détail ce qu'il pourroit y avoir de répréhensible contre le sentiment des cinq examinateurs qui le soutiennent; et une personne d'autorité me disoit que , pourvu qu'on prit cette méthode , seeura fit D. V* de futura noêtra vietoria.
M. Fabbé Bossuet a déjà reçu en manuscrit le récit que M. de Paris veut faire de tous les faits par lesquels il se propose de répondre à tos Lettres y et il doit le recevoir imprimé au premier jour.
On m'a promis une copie. dé cette lettre , qu'ils font ▼oir comme étant de vous à M™^de Maintenon , et si je pui^ l'avoir, je vous, l'enverrai.
Toutes les lettrés de Paris marquent que les vôtres
à M. de Paris etiA M. de Meaux font revenir à vous toute la Sorbolne , tous les évéques et ttfht le f ubnc; et cela fait un très-bon effet en ce pays.
Je sais que M. l'Ibbé Bossuet s'unit tous les jdurs davantage avec ces messieurs de Pamiers et d'Alet, qui vivent ici réfugiés, et par txtk avec M. HennebeL J'arune voie sûre poui pénétrer toute cette intrigue, et je sais déjà qu'un de ces^messieurs, qui passe pour avoir le plus de piété , estime votre livre , et vouloit s'en servir dans une retraite spirituelle ; mais les autres l'en empêchèrent.
Si cette lettre à M"" de Maintenon ne nous fidt point de mal , ou que votre réponse y remédie bientôt, tous nos amis me font bien espérer, et^aroissent plus
zélés
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zëlé» que jamais* Ma grande coafiaDce est dans les
priëxes d'ope infinitë de perscHines de piétë , qui prient
arec fervenr, et bien persuadées qae e^est défendre
les plus grandes yëritës de la religion ^ que de proté* ' \
gef votre doctrine. Dieu sanra bien tirer sa glpire de
toutes Tos souffrances* Je ne tous dis point combien
j'ensius touché : vous cpnnoissez mon respect et mon
attachement inviolable- pour vous^
'1^^^lv>*l\v**lfVv^*>^^*lfYl^"■*^^*'****^Mn•*l*rl'^v>^**l■*r'*l^*ll^v^^l^^•^rtfv>r^^v>r^lV^fv»l1'>(>v^
DU P. GERBÈRON, BÉNÉDICTIN, A FÉNELON
Su lei oppontûnif ipi'il prétend trouTer entre le» écriti apologéti^pies de Fénelon
et la doctrine de saint Augustin.
Un inconnu ^ prend la liberté de dire à votse Grandeur qu'il a lu avec plaisir ce qu'elle a écrit pour la défense du pur amour, et^qu'îl ne comprend pas comment ^ M. de Meaux dem(^ure entêté d'une nqpime an^jû peu vraie et aussi peu chrétienne qu'est celle qui veut qu'on ne puisse aimer Dieu pour Dieu se^. Mais je ne dissimulerai pas à votre Grandeur que j'ai été sensiblement touché de voir que, pour ' se défendre contre ce prélat, elle s'a:ppuie sur quelques principes qui sont tout- à -fait opposés à ceux du grand saint Augustin. lis embarrassent, je l'avoue, vos adversaires, parce qu'ils craignent peut-être qu'en se déclarant pour ce saint docteur, ils ne passent pour Jansénistes : mais ces principes. n'^n sont pas pour cela plus véritables , et votre Grandeur pouvoit bien
(1) Le P. Gerberon ne signa point sa lettre ; nais on a su depuis qu'elle étoit d«liii. . •
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soutenir Ift venté ^ sans s^appu^er sur des opinions si évidemment contraires à ce que saint Augustin a enseigné àrÉglise. Je m'explique, monseigneur : i^ votre Grandeur a une idée de la liberté toute différente de celle que nous en donne ce saint docteur, lorsqu'il allie la grâce avec le firanc arbitre , et qu'il répond à ce que les Pélagiens lui opposoient de ce eôté-li; 2® elle suppose, comme une vérité, que Dieu peut, sans blesser sa sagesse, sa bonté et sa justice, créer une nature intelligente qui n'ait nul rapport ni i la grâce ni à la gloire. Rien n'est plus contraire au principe par lequel saint Augçistin a poussé les Pélagiens, et par lequel il a prouvé contre eux la nécessité de la grâce pour fuir le mal et pour faire lé bien dans tous les états. 3^ Votre Grandeur semble donner pour certain qu'il y a des actions volontaires qui ne. sont commandées ni par la charité ni par la cupidité ; ce que saint Augustin a si fortement combattu ^ans l'évéque Julien, qui avoit pris le parti de. Pelage. 4^ Quand votre Grandeur se retranche dans la distinction du fait et du droit, elle semble vouloir ,abandonner celle dont on s'étoit servi si heureusement et si justement dans les disputes, du Formulaire,^ et qu'elle reconnoît l'inséparabilité du droit ^% du fait de feu M. de Marca, laquelle n'a servi qu'à le rendre ridicule parmi tous les théologiens, et à entretenir le schisme et la guerre dans .l'Église , jusqu'à ce que Dieu et le Roi lui aient rendu la paix en i668.
Monseigneur, je suis convaincu , après une étude de plus de quarante années en ces matières, que votre Grandeur est, en tous ces points, fort éloignée des principes du docteur de la grâce ^ et l'estime que
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je fais de yotxe Grandeur^ me faUaat aouhaîter qu'elle fut plus unie de sentiment avec cette grande lumière de l'Église, me donne la hardiesse de la conjurer de dërober quelques heures à ses autres occupations, pour s'appliquer à la lecture et à l'étude de ce que ce saint a écrit contre les ennemis de la grâce, sans négliger le secours qu'op pepl tirer de. <$eux (|ui ont soutenu sa doctrine. : . . .
Le rang que yotire Grandeur .tient dajas l'Égliâe ne lui permet pas de se disp^oser d(e s'instruise à fond de ces matières, dans un temps ou elles foiit le ;Stt}et de tant de disputes. Votre Grendeqr pardonBem- celle liberté à une persoqnequi l'honore et : qui Taime, et qui aura peut-être bientôt la joie de recevoir sa bénédicUûi;!, et 4e l'assurer die vive voit qu'il est audsi parfaitement à vous qu'un prètrê le doit être à son
arche vêtfue.
DE FÉJVELON À ÙABBÉ DE CHANX^RAQ. ,.
H lui j^wiwiBiirtfe la iiltf grtoe def abl^ âe<Béàiunont'e't de Langeron,^ et sa tépimaé'ViL dUgnàet éctiràe fkrthàiéqxié âè' Paris. Il insiste pour obtenir
d'aller k ]^me.
"e«tail»rai,6>in(i898!:j'
Vous saurez, nion cher abbé, que MM. de Pajrif et de Meaux ont fait chasser d'auprès des princes nos deux abbés de Langeron et dé' Béaumônt ^\ Ils ont
(l) PUsieuMklettxea de.BIiile-dtf MûnloBOii à Vaichetéq|h»de Paris<moatreiit ([u'éUe «Toit pfetfé Tivement pour «eU Loàis XIT, mait qM oe prîjuie ne m prètoit qu'à regret à ces mesures de rigueur. Le 29 mai^ elle lui maad«it:
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fait ce coup pour deux raiabns : la première , pour montrer à Rome combieû îe R6i est dëclarë contre moi 9 et pour changer par là les dispositions de cette cour, qui paroissoient m'étre favorables; la seconde, pour m'ôler l'espëmnce de retourner â Yersailles, si Rome même ne me condamne point /afin de me r8diiire à quelque bas accommodement avec mes parties pour y retourner. Mais plus ils augmentent le scandale V plus il faut parler et tenir fermé jusqu'au bout. Élevez modestefâént votre voix. Assurez que, quoique le Roi soit poussé par des gens prévenus, il respectera et fera respecter la décî^on de Rt)me. On lait tin dernier effort pour* entraîner le Pape pair au-
«: iM amis de ]!«• QtVfon savent que tow FaVeE tue, et tfàe rota lui » atex poir^é la lettre du f . Laoombe : (/qefle qu'on a Tua cMaMqs^.fag..36) » ainsi la nécessité de resserrer cette femme augmente. Gepejiidant rjomf 9(im » oublié d'en parler au Roi, qui pense comme tous. Il laut lui ôter les deux )> filles qu'elle a auprès d'elle. Si vous m'écrivez pour avoir son ordre, ne » répondea, s'il vous plaît, qu'à oe premier article de ma lettre, et non à »' celui qui suit. J'ai parlé au Roi pour ôter les Quiétistes qui environnent » les jeunes princes , et j'ai fini mon discours par dire que je ne pouvoir » pardonner au duc de Beauvilliers d'avoir cliet lui les amis de l'amie de » l'archevêque de Cambrai , les connoissant depuis jong-temps. pour opposés » à la Sorbonne... Le Roi me parut disposé %. parler firancbemeut au dnc » de fieauvillieris. S'iJ ne le fait pfu deai^ain^'Cc /fc^a.ipi/^. gra^. mniQifC 3> du crédit de ce ministre. Pousseï H. d'AfgenBonf fs^tefrlui funrevi^ qve » nous le croyons gagné par les amis de Mme Guy on. » £t, peu dif.JQnrt après : a J'eus bier an soir une oonversation avec le Roi sur la grande affaire. » n veut ôter l'arcbevôque de Cambrai et tout ce qui environne les petits D prinfees : mais il cbercbe des raisons de différer, et tout cela par la peine ». d'en îtâtfi au duc de Bteifvilliers. Je lui dis tout eë que* je piis pour le n presser^ saw pourtant lui monfrer là-rdesf us un empréisement foi pj^t U y> scandaliser. Je n'en ai pas en effet, et je ne veux que oe que IHeu vent. » Jlf 1^ tr^mrti fMilo Rd adouci anr.le &nid Ae la-éhose. » LèHms, ton, HI , filg.84 «t'§6. U BaBBctte a placé mal à propos ce»'leltMi pwmi oelki d« 16^7. ...
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lorii^^ Biais Rome n'a qu'à sentir sa force, tout à coup vous verrez tomber l'orage. Pour la cour , je serob hien fâché d'j acheter jamais un retour, par aucun expédient douteux j vous ne sauriez le dire trop fortement. U faut même que cela se répande au plus tôt y et pénètre dans les bon^ lieux, afin qu'on ne s'imagine pas me servir en entrant dans des tcimpéramens sur l'espérance d'un rappel. Faites entendre surtout de bonne heure, aux tètes les plus dair* voyantes et les plus accréditées, combien je dois maintenant moins que jamais consentir à des cor<rections du texte, etc. Représentez aussi la hauteur et l'emportement de mes parties qui poussent le Roi.
On Toit par le Journal manoiorit de Dangeau, a juin 16989 quela égaida Louis XIV oonsenra dans cette affaire pour le duc de BeauTilliers. ce Le » matm ayant le oonaefl, le Roi fut assez long-temps enfermé avec H. de Tù BeauTÎUîeny et le soir on sut que Sa Majesté ayoit chassé de sa cour » MM. les aUbés de Langoran et de Bcanmontj MM. Dupny et de LescheUet.. 2> On accuse ces messieurs d'être fort attachés aux nouvelles opinions. L'abbé D de Beanmont est neveu de M. l'archevêque de Cambrai. Le Roi , en même n temps, a cassé Féaelon , exempt des gardes, qui est £ràre de M. de Gain- » brai. M. de Beauvilliers a ordre du Roi de lui présenter un Mémoiie dû » sujets qu'il croira propres k remplir les quatre places qui vaquent par là » chex Mgn les princes. »
Si Yon re<4ierche les raisons pour lesquelles Mme de Maintenon passa de l'eetime et de l'amitié » à urne si vive opposition peur Ma» (rujon, on peut présumer que l'indiscrétion de celle-ci eut à ce changement de conduite autant de part que sa spiritualité. Du moins, il est naturel de tirer cet4e induction du passage suivant : ce Si Mme de Maintenon continue de me per- » sécuter, je lui écrirai, quoi qpfi'il n^en puisse arriver, une lettre si forte, » que, si elle m'attire des malheurs^ j'aurai la consolation de lui'avoi^ dit » ses véritâi que la lâcheté de tous les hommes lui cache, et que la jus- » tioe de IHeu découvrira un jour, et peut-être plus tôt qu'elle ne pense. x> n y a un juge qui ne reçoit pas les mauvaises exèuses ^ et qui la fera » payer pour elW-mème, et pour le saUit du Roi^ » (Lettr. de Ma« Cruyon à la duchesse de Beauvilliers, août iÔQÔ.) ^
l5o CORKE8POIfDAN(SC
Us ont voulu un coup d'ëclat qui intimidât les théologiens soulevés ouvertement contre eux 9 et qui imposât silence au public indigné. Ils ont cru que ce coup accompagnant leurs nouvelles lettres , il changeroit la scène , et qu'on pourroit mander à Rome qu'elle est changée â là veille du jugement.
Je vous envoie la Lettre de M. de Paris avec mes notes marginales manuscrites, en attendant que je puisse vous les envoyer imprimées. Vous' pouvez les prêter à des gens sûrs et choisis , en promettant que Touvrage imprimé suivra bientôt. Vous jugez bien que ce coup , qui a frappé nos amis de Paris , a retardé cette réponse. N'importe; Dieu soit loué. Portezvous bien. Soutenez vigoureusement; parlez aux cardinaux avec confiance sur les faits : montrez combien il est odieux de m'avoir attaqué là- dessus , que la passion seule peut les pousser, que les autres faits n'excusent point M. de Paris sur le seul que j'avois avancé, et qu'il avoue; qu'enfin je dois être reçu, si ces faits font quelque impression contre mon livre, & demander la preuve de ceux que je nie, et à prouver par bons témoins ceux que j'avance.
Pour la Lettre de M. de Meaux, je ne puis y répondre qu'après avoir répondu â celle de M. de Paris : mais vous voyez bien vous-même , par avance , combien les répons^3 sont facile^. Si les dispositions ne sont pas changées, après avoir montré mes notes aux principales têtes en secret, pressez la décision. Plus on laissera les choses durer, plus mes parties seront emportées, et chercheront les extrémités. Ils sont furieux contre M. le cardinal de Bouillon et contre les Jésuites. Rome pe^t finir tout à coup, en imposant
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silence; et le Roi ne hësitera pas à le faire garder, quelque bruit qu'il permette de faire avant la déci* aioQy et en quelque prëveiàtion qu'on l'ait mis contre moi.
A Cambrai , on prétend que , si la provifflon du ca* nonicat arrive ici de Rome le i4y qui est le jour du courrier prochain , cela suffira : c'est ce que je tâcherai d'éclaircir.
Demandes inatamment que le Pape defnande pour moi la liberté d'aller à Rome, afin que je lui rende compte, moi-même à fond de ma conduite et de mes sentimens* Je vous conjure de faire sur cela les dernières instances à l'occasion des accusations atroces sur les faits. Demandez cela pressanunent , et que tout le monde sache que vous le demandez. Ne vous arrêtez point aux avis des amis politiques. Pressez sans les consulter. Pressez la décision, à moins qu'on ne veuille la faire dépendre des faits, auquel cas il faut demander, sans relâche et sans mesure , qu'il me soit permis d'aller sur les lieux ëclaircir à fond toutes choses. Dieu soit avec vous.
Vous pouvez faire écrire à la main mes notes vu les marges ^e plusieurs exemplaires de la LèUre à^ M. de Paris, et prêter ces exemplaires à des gens très-assurës : mais ne lâchez encore rien, et 'pressez le jugement. Apparemment on attend à Rome des réponses de Versailles.
Je vous envoie une copie de la soumission de ]|ma QiiyoQ ^ avec Fattestation de M* de Meaux. C'est pour me justifier de l'avoir estimée, et non pour la justifier, que je me sers de ces pièces. Je vous envoie aussi un Mémofire. de vingi queêtioM que je
vérifiai à Saint-^Cyr, eatre M«'de Paris ^ M. de Cbevreilse ^t moi, en prAseBce de M™* de Mdntoioii ^^. yoHs yeiret ausai la leHre que j'éarivia à M* de Meaux sur les faits ^^\ et que M. de Chevreuse lui lut, sans qu'il pût conttedire aucun fait* Montrez ^^t ne lâchez rieu. Tout à tous mille fois.
(2) Tojec ces vingt questions dans le tom. Vf des CBuvres, pag. i55 et siÛT*
(d) CtiX U lettre 166^ dn 9 férner 1697 j o^*^Mns ton. TU, |iig'. Sôg
et suiv. ,
DE L'ABBÉ DE CHANTERAC A FÉNELON
n loi envoie une copie de la lettre à ]|>m de Maintenon ipe l'on répoid J^ Rome^ et lui conseille de s'abstenir de justifier Jffme Guyon. État de VafiEkire par rapport aux propositions extraites du livre.
▲ Rome> 7 jiin 1698.
Vos deux lettres, monseigneur^ du 16 mai^ m'ont été rendues avec le paquet des exemf^lalrea de votre cinquième Lettre à M. de M eaux» Je la distribue le plus diligemment qu'il m'est possible y^ et j'eopàre qu'elle sera aussi bien reçue que les quatre qui l'ont préeëdëe , doiU j'entends tous les jours augraenler les louanges.
Je vous envoie une copie de la lettre que l'on ré^ pand ici , , et que l'on assure que vous avee écrite à M"^ de Maiûtenoa* Elle m'a beaucoup consolé en la lisant f et je n'y vois point par où elle avoit pu tant effrayer Ja personne qui m'écrivit ii^dessus (fc eO0^ dinal de BeuHlon)yel dont je vouiS envoyai, la lettre
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par le dénier oïdinaite. Ootre ce que je lui ^rtns déjà fiât 1^1^ dtf qiielq«ié8*4nied de vos leUres^ jê lai ai eocore nlonlrë votre' aecdod Ixllet de ce denier eOuRieï^ oè -vous me dites que t6u8 étés prêt à TôOê démettre de rarcheTéchë de Cambrai et de vous retirer dans une scriitude, ete. si Ton peut rien pv6rmr contre Totre foi et contre tos tncsurs. Il en fat si toiichë, quHl en versa des. larmes, mais les pins tendres f les plM oordiaks, et xfA tdarqaent i^us d^«É^ tîrae , fhas de confiance en vetfe probité et en votre piété sincère* Ce n'est pas qa?il ne eraigne eoECoté (foe cette lettre ne laisse ipielqne idée désagréable de votre liaison particoltàre avec M '^ Gayon y et qu^l ne juge nécessaire qte vons vous appiiquiès '^sérieusement jk Teffiicer de tods lès esprits qui pourrcdent ed avoir été trop prévenus, ausâ bien que lai, par tout ce que Yous éerires au Pape li- dessus-, et il 'souhaite que Toos vous absteniea de donner des louanges i M"^ Guyon. Vous êtes bien en droit de dire que ^ lorsque -vous l'avez vae> elle vous a toujours paru si doeiiey A soumise^ etc. que vous n'aves pas eu sojet de eroire qv^elle fttt engagée dans les meurs et les abominàtitas de Molinoè , etc. Mats il ftint vous bor* ner i oe simple témoignage de la vérité, sans entreprendre, mime indirectement, de la justifier, parce que le^ nouvelles aecusaitfons qu'on fait coiitre elle paroisscnt id Crès^-fortes , comme vous lé verres par la lettre que lui écrit le P« Lacombe, dont je vous envoie aussi la copie; et^ee s^oit augmenter inutilement les soupçons qoe M. de Meaux a voulu donner
contre vous, lorsqu'il a publié que votre livre n'étoit qae l'apologie ou de la personne ou de la doctrine
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de cette femme. Je -lui répondis , ce me sembley que; ooDDoissant votre piété aiscère eomme je la connoûh sois, je ne pouvois point craindre qae, dans une occasien aussi importante que ceUe*ci pour ie bien de la religion, elle ne vous fit suivre, avec toute la simplicité des enfans de lumière, les rè^s les plus exactes de la prudence chrétienne; que si vous aViez craint de porter témoignage contre cette femme, lors-, que vous ne l'aviez pas connue coupable des crimes dont M. de Meaux la vouloit rendre suspecte dans son livre, vous craindriez encore davantage de vouloir sotitenir qu'elle est innocente , lorsque de nouvelles preuves la font paroître presque convaincue qu'elle est tombée dans les derniers désordres ; èa un mot, que vous étiez aussi détaché de àa personne, que vous étiez opposé i ses livres par la censure que vous en aviez déjà &ite , et dans votre lettre au Pape, et dans l'impression de cette même lettre , où vous les avez nommés à la marge* Là-*dessus on juge encore très-nécessaire que vous insériez, dans la lettre que vous écrirez présentement au.Pape^ une nouvelle condamnation de ces livrés de M"^ Guyon , d'autant mieux qu'on assure qu'ils ont été condamnés à Rome^ et par là vous prévenez ce que vous témoignez craindre dans le sixième article de votre Mémoire, que vos parties ne veuillent obtenir du saiht Père de vous obliger adroitement à signer un formulaire; eto* Cette lettre au Pape , que je pourrai rendre puUique , dissipera tous ces nuages qu'on veut répandre sur votre livre, pour empêcher que la doctrine n'en soit édaircie; et c'est ce qui fait tant souhaiter à vos amis, et, si j'ose le dire , enccnre plus aux amis de la vérité ,
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qae vous m'envoyiez promptemeDt cette lettre au Pape. Il est mieux qu'elle soit d'abord ictiie de votre main comme & l'ordinaire, et daus la suite vous pourrez la faire imprime]^. On répand ici la JRépanêe de M. de Paris à vos quatre Lettres, et l'on fait beaucoap valoir cette circonstance , qu'il vous Ta envoyée lui-même à Cambrai , avant de l'envoyer à Rome. M. de Chartres doit aussi publier quelque déclaration ou quelque ordonnaMe en conformité , et pour soutenir les mêmes faits et la même doctrine de M* de Paris. Tout cela , disent les amis de ces messieurs , va A prouver qu'il y a une secte de Quiétistes en France , dont les principes sont toujours les mémes^ quoique les désordres ne soient pas égalemtent infâmes dans tous les particuliers. Et quand je leur demande quel rapport toutes ces histoires peuvent avoir ou avec votre livre ou avec votre personne , ils n'Osent pas manifester toute leur mauvaise intention contre vous; mais je la fais bien remarquer à nos juges, et je oÈie propose d'avoir audience du Pape cette semaine là-dessus, où je vous promets qfie fexhatMserai ma voix, en attendant que vous lui parliez vous-même encore plus fortement, sans sortir de votre modération ordinaire. Je sais que deux personnes qui sont de sa plus intime confidence , quoique de deux partis fort opposés , lui ont parlé â peu près de même sur votre personne et sur votre livre , pour soutenir l'une et l'autre avec zèle , et pour lui faire remarquer la véhémence de vos parties, et l'importance de toute cette affaire pour le bien de la religion et pour la gloire âe l'Église de Rome. Je sais même qu'il a paru touché et pénétré des choses qu'on hii a dites là-^
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dessua* Uœ de ces deux peraoïmes m'a promu de le préparer à morï audietice.
Je vous ai déjà dit que toutes les propositioD^ qu'on avoit extraites de votre livre ont été réformées, et que de la manière quMles sont exprimées i présent, elles contiennent le vrai sens du livre. L^s cinq examinateurs qui le soutiennent en sont contens, et les défendent comme très-orthodoxes. Ceux qui sont contraires au livre n'attaouent p§s t^t la doctrine que Tobscurité , et disent que, puisque Fauteur, qui. parle, quand il veut , avec tant de netteté, et de précision, a voulu parler avec tant d'obscurité ou de cootradictions, lors même qu'il avoit promis de donner un dictionnaire et des définitions claires; on ne peut pas s'empêcher de craindre qu'il n'ait eu dessein de ne manifester pas tout le fond de sa doctrine, et que, pour le moins, ses expressions peu exactes ou dou» teuses rendent le livre suspect et très -dangereux, puisque les Quiétistes s'en servent dans leur mauvais sens, etc. Nos protecteurs répondent, avec force et aved a^e, qtie vos expressions sont les expresrions oaémes des saints de tous les siècles, et de ceux que Rome a canonisés avec leur doctrine y que l'obscurité ne vient pas du livre, mais du mauvais sens qu'on s'opiniâtre à lui vouloir donner, contre la force des paroles les plus précises, etc. Et comme leur rang dans la congrégation se trouve si heureusement disposé , qu'un des nôtres parle le premier, ensuite un contraire , le troisième a puissamment réfuté ce que le second avoit opposé contre le livre , et M^' le sacriste et M^' l'archevêque de Chieti parieront les dei; niers , et satisferont pleinement à toutes les objec-
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tiops* Je tnia que ^ dans la eoâgrëgatioD de luudi et de m^icredi, ila acheveroat de parler devant les caiidinauK y et jeudi ils parleront devant lé Pape, n sembloit que tout devoii être fini par H; maitf fat sa qu'il». n'av<Hent traité jusqu^à présent que' la- premièse proposition, qui regarde la charité ou le pur amour. C'est là • dessus que tous nos gens* veulent souffinr le martyre, et disent hautement que M. de Meaux se trompe , et renverse toute la doctrine des Pères' et- de rÉôole% (kk regarde cette grààde maxime dii pur amour comme le dogme essentiel 'de votre livre, dont toutes les autres propositions siâvent'^âf une cofii^quence naturelle et nécessaire; et (fest ce qui a Adt dite que j Fetamen de cette {Proposition étant fait, tout le resie étoit fini. J'aisu pourtant ce matin q^'on diaeuteroit après cela les âuti^s-piroposiiôons; mais, oir doute qu'ils donnent ainsi leur votum dèPVftnt lé Pape sur chacune des autres, et partout Ton nie >&it enteiadreque j'aurai bien le temps de recevoir votre réponse sur tous les faits, comme je l'ai eue siir les points de doctrine. Nos* amb n'ont jamab tant espéré par rappojrt à la doctrine j pairce qu'ik voient que les propositions sont réduites à des eipsessions qui ne peuvent avoir qu'un très -bon seiui^ et , de plus , que nos examinateurs paroissènt erf tout infiniment supérieurs à ceux qui leur sont oppopés; mais ils crc^gnent que tatit d'histoires, sbùteluiM par la Saveur de la cour, fiassent quelque imptéasiop sçr les esprits, du moins par rapport au Ivvie, et ne le fassent regarda comme dangereux, dans un temps où le Saint -Office se trouve accablé tous les jours de n^ouyeâux procès sur ces abomiùa-
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tioDs des Quiëlisles. Nous disons, au contraire , ^pie ce livre est plus propre qu aucun autre pour répciiiier ces désordres, en séparant les erreurs des.&ttx mystiques d'avec les maximes des saints*
M. Fabbé de Barrière est de retour 9 et parle ici avec tout le zèle et tout l'attachement possible pour vos intérêts. Il m'a assuré que tout Paris étoît re* venu pour votre doctrine , et il l'assure de même à tout le monde.
M. l'abbé de Montgaillard, neveu de M.. de Sainte Ppnâi, est ici ppnr les aflOedresde monsieur son onde avec les Récpllets. Il se déclare fort hautement, pour vous, et ne perd point d'occasion de dire que monsieur son onde soutient que votre livre est très- orthodoxe, très-pieux, très-sayant»
Un ami de M. Hennebel.m'a assuré que je devois être certain, et qu'il m'en donnoit sa parole,- qu'il vous servirait plutôt qu'il ne vous nuiroit dans cette affaire, et il n'approuve pas l'opinion de M. de Meaux suc la charité.
M. Bru assure toujours que vous ne devez &ire aucune attention aux provisions que le Pape donne contre le droit établi dont vous êtes en possession dans votre diocèse ^ que vous vous feriez grand tort, et à vos successeurs, d'y avoir aucun égard; et que, outre le bon ordre et le choix des meilleurs sujets , que vous connoissez sans doute plus sûrement que le Pape, jamais ni lui ni le cardinal Dataire ne sauroient si c'est leur pourvu ou le v6tre qui possède lei>énéfice, et que, quand même ils viendroient à le savoir, ils ne s'en mettent aucunement en peine.
Une personne, qu'il est à propos que vous obli-^
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giez en tout ce qui dépendra de tous, m'a fort {Mné d'agir» afin que roua paissies avoir, dans qadqa'one dea abbayes de votre diocèse , des reliques bien approuvées de saint Bernard. Si cela vous étoit posrible y ayes la bonté de me le &ire savoir.
iToubliois de vous dire que nos amis de France m'ont envoyé une cc^ie des deux attestations que M. de Meaux donna à M*^ Guyon, où. il dit qu'il ne l'a trouvée impliquée dans aucune erreur de Molinoa ni autres ) et qu'il n'& entendu la comprendre dans la mention qui en a été par lui iiûte dans son Chv donnance du i6 avril i6g5. Gela ùit voir qu'il en étoit très*cobtent alors, et que vous étiez en droit d^ ne la croire pas plus (K)upable que lui dans, ce temps; là. Si depuis on a eu d'autres preuves, ott.de ses &h reurs, ou de ses abominations , cela ne vous regardé
en rien. .' •
Je. .prie, toujours notre Seigneur qu'il juge votre cause, et qu'il vous sépare de > l'homme pécbeur.
DU DUC DE BEAUVILLIERS A M. TRONSON
n le confolte sur U conduite qu'il doit tenir par rapport à tfàie Ôujoîd.
Ce lurdi (lo juin i6g0v) ;
Celui, monsieur, qui yqus re^dr^ cç billet, e.8t lei pi^cepteur de mon fils : c'est un homme très -sur, très-sage , d'une grande piété , et d'une fidélité éjïrouvée. Vous pouvez ajouter foi à ce qu'il vpus dira , comme à ce que je vous dirois moi- même. Je voua
dcM^è; dFatUeurs ma- parole. que je vom gaotderai an seorèt inviolable, et. que Toucf ne seiea* compiqmîs en rien» Si vous, avez cépugnaoce à tiocM oivi!»! i M. Quinot^ (c'ert ie nom; de^ celvâ qui vous rendra mon billet) ne viousr contmgilez.> point )• et- servez^ vous de la maip de JML Bourbon pour 'ine ^ëp<»idre. Je suis à la veilla- d'être é)<Hgnéde lu eour,. si je ne dis piriécisëinentqoe M^ Guyon est une- folle on une méchante* Je me xemctS' entre >vosi mains sans voUnté : aaon obéissance vtas est connue depuis long** temps^ voua savet tout ce que je^ vous ai dit de MP^Guy<» , et ce que j'ai lieu d'un juger* B'aâleon je àe voudrcMs pas, ^ propos délibéré, levei: une pafUe.dans- le seul dessein de me fixer en un état aussi périlleux qu^est le mien; ¥oyex-done, monàéur, dëvapi I>îen/ce que j'offrei M"" de MMnteoon /^ , et s'il faut ajouter ou diminuer quelque chose. Jf^éooOf tes que Ifiéu, et je vous écouterai. Ji est vx|ii'>que M'°*lGujion a dit ou. écrit certaines choses qili pai^isseot extraordinaires : mais comme j'y ai vu donner des sens qui ne sont rien moins qu'extravagans , i des gens éclairés qui en parlèrent devant moi ; il ne peut pas , ce me semble , m'étre permis de dire positive-
^i) ,L9 Mémoire que nous donnoiu à-U suile de cette lettre paroît n'être qu'une courte anabfse de Fécrit pour Hne de Haintenon, enTOjé à H. Tronflon par le duo d» B0aaTiUieni« Cette analyse est écrite en partie par M. Tronson lui-même; la demiâre moitié , ainsi que le titre et les Avis sur ie Mémoire, éùtl de la main de son secrétaire. On ycit^ par cette pîèoe^ comUen étoit ^oI«it> l'orage {onaé k cette époque contre les amis dft r«pduBféq«o de Q^m^ai; La lettre du duc de Beaurilliers à M. Tronson du i5 ayril 16979 (voye& ci-dessus, tom. Vil, pag. Sgg) et celle de M. Tronson au. duc de BeauYÎlliers vers la fin de juin 1698, qu'on yerra ci-après, montrent oomcet orage fut k»g> et difficile à^eidmer. • •• •
ment
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ment qu^elle est foUe , ni qn'ellig a dit des folles. Je vous supplie 9* monsieur, sans me nommer, de prier et de faire bien prier Dieu pour moi. Mon salut éternel peut dépendre de ce qui va m'arriver. Je me jette avec confiance entre les bras du Père céleste , et je lui demande avec foi, au nom de Jésus- Christ , et comptant sur sa divine parole d'être exaucé, qu'il ne me permette point que je m'écarte de la bonne voie , et me mette hors d'état de correspondre à ses grâces.
Si vous pensez conmie à notre dernière vue , mandez-moi le nom de la personne que vous m'avez proposée y et qui est de votre séminaire*
IbblomB de M. lé due de £euu»Hiieri àimfre
Af . le duc de Beauvilliers dit qu'il est très-éloigné de defeûdre les livres de M"* Guyon; qu'il a écrit de sa uiâin à M"^de Maintetion qu'il les condamnoit pleinement, sang aucune restriction; qu'il l'a fait non-seulement par soumission à la condamnation qui en a été faite par M. l'archevêque , mais que lui-même est persuadé qu'ils conte- Qoîent des choses qui méritoient condamnation.
Qu'il les a brûlés.
A l'égard de la personne de M«> Guyon, de lui-mênie il a cessé, et M""' de Beauvilliers aussi, tout commerce avec elle , il y a bien quatre ans ; cela dans un temps où il y avoit une entière liberté de la voir ou de ne la voir pas , personne n'ayant exigé de lui qu'il prît un parti semblable : ni depuis il n'en a en aucun , ni directement ni indirectement.
COKRESP. IX. Il
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Qu'il dira très-volontiers qu'elle peut être foile on méchante , ou l'un et l'autre ensemble.
Qu'il promettra même ps|r serment, s'il est nécessaire, de ne tenir jamais aucun discours contraire à celui-là.
"}* Mais pour dire affîmativemeut que c'est une folle ou méchante , il ne croit pas que l'on puisse avec fondement exiger cela de lui. Si on ne veut que la sûreté que l'on paroît rechercher, elle se trouve suffisamment dans ce qu'il offre.
Avis donnés sur le Mémoire ci-dessus*
i* En retrancher le dernier article •}•.
1^ Ajouter (a) les trois lignes qui sont à la fin, et qui étoient dans un antre Mémoire.
3® Ajouter à la fin : que , si on n'est pas content de la susdite déclaration qu'il fait, il prie M. l'archevêque de lui communiquer les preuves qu'il a contre M"** Guyon y afin de pouvoir assurer sa conscience.
(a) Il faut ajouter : Que j'ai connu M"« Guyon pour .trèsimprudente; qu'elle a dit ou écrit des choses qui, selon mes lumières, me paroissent extravagantes.
DE FÉNELON AU PAPE INNOCENT XII
U ezpoiw au. saint Père les tristes coijoiictores où il se trouve^ et téauRgn^ le désir d'aller à R(»ne pour y être jugé en toute rigueur sur sa foi ^ sur ses mœurs.
Gameraci^ 13 jnnii 1698.
HuMiLLiME et instantissimè oro BeatitudlDemVes' train ,. ut pro sua paterna benignitate audire djgnetor yeaerabilem virum D. abbatem de Ghanterac , qui
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meo Domine, Yestrse Beatitudinis pedibus provolatus, dicat quibus in angustiis crucem feram. Ubi sensérunt adyersarii inea responsa mihi conciliasse , et a se aliénasse omnium theologorum animos j ut suœ famse periclitanti consulerent, mese insidias struxerunt : a dogmate ad itnores, a libello ad auctorem tela cooyeitunt. Prseterea, Sanctissime Pater, ex iis quœ nuper infelicissimè àcciderunt, jam nimis exploratum habui, quibus àrtibus piissimi et sapientissimi Régis auiem préoccupent, et mihi clam minitentur, ne responsa typis mandare adhuc audeam. Igitur singularis animi cultus , et studiosa observantia , quâ Régi ero setemùm addictus, yetat defensiones meas in po- • sterum exciidi. Hoc unum mihi restât solatium , ut ixaa per omnes Ecciesîas yocem attollere non amplias licet, saltem yoce demissà in Ecclesiœ matris ac piincipalis sinu fidem integerrimam purgare possim. Si Sanctitati Yestrse placeat de libello sine mora doctrinale judicium ferre, (seclusis quibuscumque de mea persona expostulationibus) huic judicio apostolico me totum permittam summa cum animi demissione et docilitate ingenua, absque uUa restrictione sive juris sive facti* Hoc unum in TX>tis est. Hoc unum certè decet supremam sedem , ut doctrinae auctor non oifficiat*, et doctrina, si' sana sit, auctore licèt indigno, suum omne decus servet : auctor yerô , si quid peccaverit, det pœnas pro merito; De doctrina, quae est controTersiœ fons et caput , quamprimum décernât vox Pétri, et fratres labantes confirmet. Postea in me, siquidpeccavi, citissimè et acerrimè animadvertendum est. Qupd ut diligentiùs et certiùs fiât, hoc impensissimè et per Cbristi Salvatoris sanguinen^
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oro, ut a Rege impetret Beatitudo Vestra, tue Ro« mam quàm maximis itiDeribus coniendere posse. Tum aeverissimse cuilibetqaiestioiiime totiim tradam. Tam %t lilteria autographis, et testibus cum reo compoaIUb 9 aeiores me erroris arguant. Si vicerint j archiepiscopatu Cameracenai libentLsaimè abdicato , ad desertum locum confugeie est animus, ubî tantum Bcandalam ad mortem usque defleam. Sin minus adversarii , uti par est , vice versa ^ easdem pœaas dent , ne qui fratrem inique opprimunt itnpunè abeant^ quod exitîosissimo exemplo foret in domo Dei , et supremae sedis auctoritatem sensim inMngeret.
0 utinam , Sanctissime Pater^ mihi liceret ad Beatitudinis Y estrœ pedes humillimë advolvi , severisri- • mumque judicium pro singulari beneficio poscere! Si de fide malè audiam ut quietismi fautor, ut quid terram occupo^ pastor gregi inutilis, eujus yocem oves cunctœ refugerent? Si pœnam commerai, nihil unquam candidissimo pontiiicatui plus splendoris conferet y nihil erit niagis praesens ad confirmandam Ecclesiae Romaosg auctoritatem ). quàm de arcbiepiscopo gravissimas pcenas palim sumere« Hoc volo, boc peto, boe a me jam ratum praemoneo. Si verô nihil peccavi, quid magis Eceleaiae Romanœ interest^ quim^ pro antlquo more^ episcopo oppresso in sinu ma-* tris prœsidium tutum preebere^ ne in causis de fide ad supremam sedem jam perlatis, episcopi judicium indirectum ambitiosè et irreyerenter sibi arrogent? Si valeret quod ipsi affectant, actum esset de ilta prinoifaHoripotenHa, qucB cœteras, si fines prœlergrediantur, tempérât. Quis ad inviolatum hue usque praesidium in posterum confugeret? Absit ut unquam
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sedi apofitolicœ is hoDOs , eaque potestas detrahatur ! Sempiterno animi cultu, intima gratitndine , et somma observantià sûbBcribor, etc.
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
Rûaoos ^ ne loi pemetteat pu de publier §4 Réponse k M, de Pana. XL insiste pour aller à Rome justifier sa conduite persannelle. Il anaonce quelques réponses manuscrites à MM. de Paris et de Meaux, et montre qu'on ne pevt oondamner nn auteur TÎTant sur des propositions détachées qn'U eiçUqiie dam ua lena catkoliiioe.
A Camlirai, i3 juin (i6g8.)
Jb viens, mon cher abbé, de recevoir votre lettre du 24 ^® Baai , qui me console nonobstant les croix que f ai en France , et les longueurs où Ton nous jette à Rome.
J'avois préparé ma Réponse & la lettre de M. de Paris pour la faire imprimer \ mais des amis très-sages, et qui n'ont rien de foible, m'ont mandé que, dans l'extrême prévention où l'on a mis le Roi , le reste de mes amis, qui est ce que j'ai de plus précieux au monde , ne tenaient pluê qu'à un cheveu : c'est le terme dont on s'est servi, m'assurant que c'étoit les perdre que de continuer à écrire publiquement contre M. de Paris. Je vous envoie la lettre que M. Brisacier m'avoit écrite (sans doute de concert, puisqu'il est du secret intime) pour m'engager à ne plus répondre aux écrits qu'on préparoit contre moi. Je vous envoie aussi la lettre que M. le nonce m'écrivit pour me persuader la même chose. On a sacritié quatre personnes pour punir mes lettres, et pour
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mlmpofler silence y sans Tooloir me doooer l'avantage de pouvoir dire qa'on me l'a imposé. Le public voit assez que je dois enfin me taire, par profond respect pour le Roi , et par ménagement pour mes amis.
Il est capital néanmoins de bien observer deux choses. 1** Les causes de mon silence sont si délicates , qu'il faut bien se garder de les divulguer. On me feroit un grand crime, si on pouvoît me convaincre d'avoir dit qu'on a chassé mes amis pour m'iraposer silence. Ce n'est pas l'intention du Roi, mais c'est celle de mes parties \ et il faut que cela soit remarqué par le public sans que je le dise moimême. 2** Si on explique mal à Rome mon silence , je suis prêt à liasarder tout, plutôt que de laisser aucun soupçon sur ma conduite et sur mes sentimens. C'est à eux à peser ce que je puis et dois faire dans l'extrémité où l'on me met. Je sens mon in no- V cence ; je ne crains rien du fond : mais je vois ^ par expérience , que plus je montre l'évidence de mes raisons, plus on s'aigrit pour perdre mes amis.
Je vous envoie une lettre pour le Pape. Je vous conjure de la lui rendre vous-même, et de lui parler dans les termes les plus touchans, pour obtenir du Roi la permission que j'aille à Rome éclaircir à fond tous les faits. Là on me confrontera les témioins, si on veut', là on me convaincra par les lettres originales, si on en a. Pour moi, je ne puis être qu'inutile à mop troupeau , et même scandaleux à toute l'Eglise, si je ne me justifie à fond sur les choses personnelles. Je ne le puis en France : Rome seule est ma ressource, et ^elle se feroit un tort infini de ne vouloir pas l'être, si je suis innocent.
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Pour m'empécfaer d'aller à Rome , 00 cie manquiera pas d'allëguer les libertés de l'Église Gallicane. Mais voici de quoi répondre :
1*1 Cambrai n'a jamais été de l'Église Gallicane, mais de la Germanique. Je suis du royaume, el attaché plus qu'eux au Roi; mais je ne suis pas du clergé' de France. Pourquoi Rome laisseroit-elle étendre au* delà de leurs vraies bornes les coutumes Gallicanes? 2® Mon affairé est déjà liée à Rome. Si on veut juger promptement du livre seul, c'est ce que je demande avec les. dernières instances : mais si on Teut attaquer mon livre en attaquant la peitBonae de l'auteur, l'accessoire doit suivre le principal derranile juge déjà saisi de la cause.
3^ Il y a ime extrême différenc^l entre un évé^tte que le Pape voudroit contraindre d'aller à' Ronve' pour le juger, et un évéque qui demande aa Pape et au Roi la permission d'aller à<Rolne>[ioWM jua* tifier sur des soupçons formés contre lui. tà'|e<Koade chose n'est pas même contraire aux maxinieB des gens les plus jaloux des libertés GttUfcanesv^^
Ce que je denuinde, c'est qu'on juge d'abord saMP retardement de mon livre, et que:dè8'le:leBdèmaiii> on examine ma personne. Cet examen* né -peut se faire exactement qu'en ma présence. C?est le seul moyen d'édatrcii; le fond, oU d'arrêter les soupçons que mes parties veulent donner. • . ^
Je vous enverrai dans huit jours ma Réponse à Mé de Paris manuscrite, dans l'état où. die doit éah meurer et être donnée. «En attendant, je vous en« voie uc^ projet français dont je changerai l'ordre et même quelques endroits. 11 ne laissera pa9 de voua
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aenrir pour le moDtier en eonfianœ aux piâncipales personnes, pour^n qae vous soyez bien assuré de le retirer toujours. Il ne faut le prêter qu^i trèsf&x de g6ns, et pour très-peu de temps , afin qu'on n'ait pas le loisir d'en faire des copies : autrement noua retomberions dans Tinconyënient de perdre mes adois par un ëcrit qui reviendroit en France par Fftbbé Bossnet.
Je vous envoie aussi un petit Mémoire latin que j'ai fait sou& l'apparence d'un tiers anonyme ^^. Il est courte il est décisif, îndépendatiiment de la dis* cuasioo.deafails^ Peut^étfe ftappera-^t-pil plus qu'une dîBQittïsîoà ample et exacte* Comme il est court, mon* trez-le à beaucoup de geos, mais ne le laisses & per- SQpn^^VXftr.llfls répaodrôit bien vite, i cause de sa b¥ièv;iié^qtti=l«ireBdroit ftudle i copier, et il ex^KOseroit HuftantimeaiUiiis qu'une réponse imprimée. Vous ne $a«iri0Sutf(qi;AVbir ëgieùrd à ne pas perdre ce qu'il y a de plus précieux i la cour.
Je voua enverrai dans huit jouite mes notes mai^i-* nales sur la L'eêtre de M. de Meauxj puicf, je voua enverrai une réponse dana les formes : mais je n'ose- ]Musi;ldua Imj^rimec, à moins que je ne voie plus de liberté;^^et:mQinad'iDCOnvéaiensà eraindre pour ceux (][uî me sont plua chers que moi->ipéme.
WA. de Paris et de Meaux ne répondent ni à mes
.questions, ni à mes plaintes pour tant de passi^^
altérés. Gela n'est-^-il pas honteux? et ne montrent<-ils
paè leulr foiblesse? M. de Meaux allègue un fait très*
faux , qui est qne j'ai donné les livres de M*^ Guyoa^
- (1} Kourf n'avons (mu oe MimHre, à moins que ce ne soit k même pièofe que U lettiDB 4a6, Git*-«(fèay pag, 193.
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Jamai» j^ n'en ai dooDë en aucun temps, et après leurs censures je les ai ôtés à deux personnes.
Le bruit de Paris est que Rome ne veut pas me condamner^ mais que mes parties sauront bien faire traiaer l'affaire loog*tempa pour me lasser et pour me réduire à leur point. ConTient ^ il au saint siège de me laisser ainsi yexer iinpunëment? Ne voit* on pas mon innocence 9 et la passion de mes parties? Comptera-t*on pour rien^ ma soumission sans rëserre? Souffirira-t-on leur hauteur toujours entreprenante? Ne vost^on pas combien mon système est catholique ? Que peut-* on penser d'eux sur les erreurs à regard desquelles ils évitent de s'expliquer, malgré mes questions pressantes? Plus on les ménagera, plus Us entreprendront* Une décision ferme et précise finirait tout en un n^oment. On a des exemples récens de ce que la fermeté peut faire. Par là on ne hasarde rien. Ou se décrédîte, et on mine insensiblement les fondemens de son autorité, en mollissant et en temporisant toujours* Si. Rome n'est pas un asile inviolable, qui désormais y aura recours? Tous les évéques, perdant cet appui, n'en chercheront plus que de temporels, et on doit prévoir les suites de tout cela.
Pour les trente -sept propositions, on doit ouvrir les yeux sur les tours qii^on prend afin de nous surprendy». La piété , la sincérité , la modératioo , l'amour de la paix , la crainte du scandale sont-elles là? Y eo voit ^ on aucune trace? Qu'on juge par là du procédé* Ces extraits de propositions ne sont bons qp'A rendre les innocens coupables, el qu'à les flétrir poui? augmenter le scandale. Si ces propositioDS n'ont au- ("uu vrai correctif dans ce qui les précède et les suit,
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pourquoi les détacher? Si elles y ont des correcttfâ;' pourquoi leur ôter ce qui les détermine au sens catholique contre le mauvais? De quelle conséquence n'est-il pas, pour tant de liyres et d'auteurs vénérables, de n'introduire jamais de telles méthodes de procéder? Vous savez tout ce que je vous ai déjà amplement autrefois écrit là-dessus. Si on insiste, ne manquez pas de demander la condamnation des propositions de mes parties que je vous ai envoyées. Quand on a cintrait des propositions de Jansénîus, c'est qu'il étoit mort, et ne pouvoit plus s'expliquer. Pour moi , je m'explique par mon livre même. Pourquoi condamner des propositions extraites, puisque j'ai déjà condamné plus que personne ces propositions telles qu'ils les fabriquent dans leurs extraits? Ce ne peut être que pour flétrir mon livre , et par contrecoup ma personne , et non pour assurer la doctrine , qui est déjà en pleine soreté. Doit-on entrer dans ce dessein passionné et scandaleux? Faites remarquer au cardinal qui vous parloit, que des notés marginales font pour la sûreté de la doctrine tout ce que fèroient des changemens dans le texte. Ajoutez que l'édition laUne avec ces notes étant déjà présentée an Pape et au Saint-0ffice, ce qu'il demande est déjà fait, et qu'il ne resteroit qu'à le faire imprimer, comme il dit, à Rome, avec une dédicace en cet étatlà^ mais c'est ce qui ne dépend pas de moi , et que je vôudrôis^ de tout mon cœur. Je le ferois bien vite, si j'en avois la permission : mais je n'ose, par respect pour le saint siège, rien commencer sans quelque signe qu'on le trouvera bon.
Si mes parties ne peuvent ni faire condamner ues
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proposilioos extraites, ni obtenir nuprohiUium donée corrigaiur, ils prendront le chemin de tirer en longueur, et de tenir les choses en suspens, en attendaot la mort du Pape , pour recommencer, sMls en ont quelque ouverture favorable, sous un autre pon* tificafc. Faites voir tant que vous pourrez leur passion obstinée* Mon voyage à Rome finirait tout : pressez fortement pour l'obtenir. Quand vous ne pourriez l'obtenir, il seroit toujours nécessaire de l'avoir fortement demandé.
Vous comprenez bien qu'après le coup qui a chassé quatre de mes amis, MM. de Leschelle, Dupuy, Laogeron et Beaumont, je n'ai plus personne pouyr faire répandre mes réponses à Paris, supposé même qu'elles fussent imprimées. On trouve mauvais que j'imprime hors du royaume. Au dedans, je suis exposé i d'étranges inconvéniens. Je n'ose écrire à personne à Paris , de peur de commettre ceux à qui j'écriroîs. Peut-être même ne pourrai-je plus vous écrire dans la pleine liberté d'un secret entièrement assuré. De votre part , prenez toutes sortes de précautions pour ne m'écrire que ce qui pourroit être surprb. Mous n'avons , Dieu merci , aucun secret qui ne soit trèsinnocent , et convenable à des gens qui sont très-bons catholiques et très-bons Français.; mais enfin vous savez qu'on a besoin souvent du secret dans les affaires. Écrivez-moi toujours d'un style que j'entende suffisamment , et qui ne dise rien de trop clair. Au reste , quoi qu'il arrive , plus vous verrez l'orage croître , plus il faut élever votre voix avec une fermeté douce et modeste, |)our demander exacte et prompte justice avec protection dans une vexation si longue et si manifeste.
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La provision du sieur Gramelière est arrivée ce niatio , qui esl le dernier jour du troisième mens. Suffioit ut mira fret menées, id eei, ante tertium memem e^rpletum Ordinarii durée puleaverit. Oo pourroit tout au plus dire que le mois de mai a irente-un jours : mais pour avoir un jour plus que les autres, il n'en est pas moins un mois en toute rigueur. Ferai-je un procès là-dessus contre le droit du Pape? Le sujet n'est point digne. Si on youloit à Rome que je proposasse en secret les meilleurs , on les pourroit donner, sans que je parusse y avoir part.
Aidex-moi, mon cher abbë, à porter ma croix jusqu'au bout. Tous Pavez déjà portée avec tant de cèle et de bénédiction; ne vous rebutez pas de mes soaffirances. Songez & l'œuvre de Dieu et i son plus pur amour si dangereusement attaqué. Ranimez les thëo* logions de Rome qui ont le goût de la piété et de la vie intérieure. Tout à vous à jamais. Je salue M. de La Templerie, que je ne perds point de vue.
DE L'ABBÉ DE CHANTERAC A FÉNELON
Nuiière dont il t'y pwsd |MNir juftifiar Fénekm dou set rappoftf avec MvM Gnjon. GoBilmr Iw ctrdiaaiu tat peu de ou des fiits fw ^^ débite otmtre lui.
k RoBe, 14 juin 1698.
Nous avons reçu, monseigneur, les divers écrits dont vous fiâtes mention dans votre demi&re lettre du sS mai : celui d'un auteur belge, qui a son.ap* probalioD , et le second qui la doit bientôt avoir aver
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uo errata. Votre einquiime Lettre à M. de Meaux et la quatrième latine 0e répandent tous les jours , et je les ai déjà données à nos cardinaux. J'en ai ni plusieurs cette semaine, Ferrari, Noris, Nerli, Casanate, Marescotti, Ottoboni, qui sont du Saint^Office, et Carallerini, qui n'en est pas. C'est principalement pour les rassurer contre les faits que M. de Paris allègue dans sa Lettre en réponse des vôtres quatre , par lesquels il tâche de vous rendre suspect d'ayoir eu trop d'attachement à la doctrine et i la défense de M"^* Guy on. Cette lettre qu'ils ont produite ici, et que vous avez écrite, disent*ik, à M"" de Maintenon , par laquelle ils publiœent d'abord que vous alliez être convaincu et accablé, vous justifie pieînemeot sur quelques-uns. Celui où il vous fait dire que vous ne êigneriez point par penuasion, mais sim^ plement par déférence, est évidemment détruit par cent endroits, où vous exposez que M. de Meaux vouloit insérer des choses, dans les xxxiv Articles d'Issy, que vous ne pouviez pas approuver; que c'étoit la seule raison qui vous avoit empêché durant quelque temps de les signer, mais que, dès-lors qu'il les avoit retranchées i la prière de M. de Paris, vous les aviez signés de ban cœur, et dit que vous les signes riez de votre propre sang. Il paroit ensuite que vous n'avez pas voulu approuver le livre de M. de Meaux, parce qu'il y attaquoit personnellement M"^ Guyon , en l'accusant de toutes les abominations de Molinos , et que votre conscience ne vous permettoit pas de rendre témoignage qu'elle vous eût paru convaincue de ces erreurs et de ces crimes. Je confirme cet endroit-là par l'attestation que M. de Meaux lui donna.
1^4 CORRESPOlfDAHGE
et dont nos amis m'avoient dëjà heureusement en- Toyé une copie. Il paroit que M. de Meaux fut content d'elle lors de la signature des Articles, et plus encore après les six mois qu'elle a demeuré i Meaux, Alors il déclare qu'il ne l'a trouvée en aucune sorte impliquée dans les abominations de Molinos , ni autres condamnées ailleurs , et qu'il n'a voulu en faire mention dans son Ordonnance du 16 avril x6g5. Il l'a laissée dans l'usage des sacremens, où il l'a trouvée, etc. Il ne la jugeoit donc pas si criminelle ni si abominable, après un si long et si sérieux examen. Elle avoit pourtant écrit tous ses livres longtemps auparavant^ elle avoit fait tous ses voyages avec le P. Lacombe. Tous ses crimes précédoient cette attestation. Elle ne peut pas en avoir commis de plus énormes depuis ce temps -là, puisqu'elle a toujours été en prison. Quand ce sera une malheureuse hypocrite qui vous aura trompé, M. de Meaux n^en doit pas être surpris ni scandalisé, puisqu'elle l'a trompé lui-même encore plus grossièrement. Da moins vous vous êtes tenu dans une retenue plus prudente à son égard, puisque vous ne lui avez point donné d'attestation dont elle pât abuser en trompant le public. Au contraire , vous aviez déjà rompu toute sorte de société avec elle , et vous éteê prêt de brûler cette bonne amie de votre propre main y lorsque f intérêt de P Église ^ etc. Un troisième endroit est encore important, où vous dites que vous ferez un livre, et que vous ne le donnerez au public que selon la correction de M. de Paris et de M. Tronson. Ce n'est donc pas pour faire l'apologie de M™* Guyon, que vous l'avez fait, ce livre que M. de Paris a vu et
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corrige, etc. Il dit, dans sa Lettre, qu'il vouloit que celui de M. de Meaux parut le premier. Il ne s'agissoit donc plus de la doctrine du yôtre , lorsqu'il desiroit qu'on en retardât l'impression. Je me sers de ces réflexions pour soutenir un peu les esprits en attendant que TOUS puissiez faire une réponse exacte. Elle sera écrite dans le même esprit de vos Lettrée à ces prélats, avec cette modération qui édifie toute l'Église, et qui donne toujours plus de force et plus d'autorité à tout ce que voqs dites. De la manière que j'entends parler, nous aurons le temps de la recevoir avant que l'affaire soit jugée. Je me suis présenté deux fois à l'audience du Pape. Le premier jour, il n'en donna à personne après celle du cardinal Spada , parce qu'il vouloit s'aller promener. Hier, il voulut aller à.la fête de saint Antoine , dont il porte le nom. Ce retardement ne nuira point à notre affaire dans la disposition où je vois les cardinaux , et où je sais que le Pape lui-même est à présent.
M. le cardinal Ferrari me raconta fort agréablement l'histoire de la religieuse que Louis de Grenade croyoit une sainte , qui avoit prédit la victoire de la flotte de Philippe II contre l'Angleterre; le Roi luimême ayant voulu qu'elle donnât sa bénédiction publiquement à cette armée , déjà victorieuse suivant la prophétie : et me dit ensuite d'un ton fort sérieux, que tous ces faits n'avoient nulle liaison avec la doctrine de votre livre , dont ils étoient les juges , et nullement de votre conduite et de votre personne, dont ils connoissoient la piété sincère*, que tout au plus vous auriez été trompé par cette femme, qui faisoit alors la dévote : mais lorsque je lui eus raconté l'at-
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testatioii de M. de Meaax, il en rit de tout son cœnr. Sur ce mot de bonne amie, dont il Tonloit donner une idée italienne, il me dit qu'on saToit bien ici dans quel sens on le prenoit en France , et ajouU que les reines de Portugal et de Pologne ëcrivoient à tous les cardinaux oaro amieo mio^ que, quand même il s'agiroit de juger de votre conduite et de votre personne , ce seroit toujours dans Tesprit d'un concile Romain, qui demande soisante^-douze témoins non suspects contre un évéque. Vous voyez qu'il cherchoit, par tous ces endroits, à me rassurer.
M. le cardinal Noris me parut encore plus ouvert qu'à l'ordinaire, et, lorsque je voulus lui parler sur ces faits, il renvoya toutes ces histoires comme une chose qui ne le regarde point, et à laquelle il ëtoit inutile que je leur fisse faire attention. Il ne s'agit que du livre , me dit-il , ou plutôt ce n'est plus du livre, mais seulement des propositions qu'on a choisiest Si elles ne doivent pas être censurées, le livre liberahitur. La première proposition est de l'amour pur. Il convint que le principal acte de la charité re*garde la bonté de Dieu en elle-même, pi sans rapport à nous; mais ensuite, me dit-il en riant, nous l'aimons aussi par rapport à nous*, et là, d'un air vif et enjoué, il me disoit toutes les raisons de M. de Meaux, sans vouloir écouter mes réponses. Je disois pourtant quelques mots \ mais il ne faisoit pas semblant de les entendre. Quand il reprit son sérieux , il me dit ce qu'il m'avoit dit autrefois , que ces disputes n'étoient que de mots , et que l'amour de charité donnoit touted les autres vertus. En sortant, il s'arrêta tout court dans la chambre même des estafiers, et, s'approchant
de
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de moi y il me dit assez bas : Protrahetur in l&ngum hoc negoi4um$ non turbetur D. Cameracensis ^ et, repieûant son air enjoué ^ il ajouta : Habeatjam tantam êpem quantam kabuii ehariiatem$ et revint deux à trois fois à cette antithèse d^espërance et . de charité, pour me faire entendre que vous deviez avoir plus d'espérance que jamais.
M. le cardinal Casanate me témoigna aussi ne fidre point de cas de toutes ces .histoires , et réduisoit toute Taffiiire à l'examen des propositions. Je lui parlai de l'autorité arec laquelle M. de Meaux vouloit vous ob* Ùger d'adhérer à sa censure , et des raisons qui voas avoient empêché de le faire, qu'il approuva. Il me dit là- dessus qu'il avoit écrit quelquefois à Af. de Meaux, mais que je devois être assuré qu'aucune considération humaine n'auroit de part dans cette affaire.
. M. le cardinal Nerli me laisse beaucoup parler sans dire mot;> mais je vous ai déjà dit, cè^me semble, qu'il rit quelquefois si à propos. dans les endroits où je vbudrois qu'il fut 'plus senorible , que je ne laisse pas d'edd être content. Il ne put pas néanmoins s'e^ipêcb«r de ine faire quelques questions sur cette attestation de M. de Meaux *, si eHe avoit éerit ses livres aupfeuràvant, et fsdt ses voyages ayec le P. Lapombe, et pourquoi il étoit surpris qu'elle vous eût trompé, si elle l'avoit trompé lui-même après six mois d'examen. M. le cardinal Ottoboni me parut touché qu'on voulut vous mâer daiois l'histoire de cette femme ,^ aprèa tout ce qil'on disoit d'elle et du P. Lacombe, et prit plaisir que je l'informasse bien au long de la vérité de tous ces faits.
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M. le cardinal MareiMk)tti a ri plus librement qé^acuo , de l'attestation de M« de Meaux, et trouve plaisant qu'il vous veuille rendre suspect de qtàéiismiCf pour avoir été trompé par une dévole de laquidle il a rendu de^ si bons témoignages.
M« le cardinal Cavallerini, à qui je parle français , et qui connoît mieux la cour de France que moi, entre parfiùteinent dans tout, ce détail , et voit du ptenoder coup d'œil les desseins et les manèges de M* de Meaux. Il est charmé de son attestation ^eten retaaarqoe tous les bons endiroits. Il tn^a dit A la. fin de la conversation : Mais le Roi ne voit -^ il pas bien qu'il. faut nécessairement que le livre ne «oit pas si mauvais, puisque l'on est si long^-temps i l'eiiaHuner? Du moins ils verront en France que les jugemens de Rome ne sont pas tr6p préèipités. .
Après vous avoir rendu compte en détail de tontei ees conversations, afin que vous puissiez pésétrer (dos avant que moi dans la disposition présente des esprato^ je dois ajout» que nos meilleurs amis , et aortoiit ééloi qui m'éorivoit la lettre que je vûns ai envèjrëei^P^ et dont vous connoissez^le caractère, continueiit: à paroltre touchés et effirayés des fiLChensea jmpressioas que donnent toutes ces histoires, soutenues. ide h lettre qiie vidus écrivez à M"** de Mainletion/y; et de celle de M» de Paris en réponse ^des vâtrésy et erokat qu'il 'Cst essentiel et au jugelueot de votre livi»<et à votre réputation , que vous pardissiez.enfeout véiltablement dégagé de celte M^'^-Guy^n, etqu'obaV perçoive dans vos réponses aucune attentiod^et auoisi
(i) Le cardinal de BoniUon. Yoyex la lettre 4l^9 fMsÊgm paf» Ja4*- •
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désir de la juatifiet. Il approuvé que tous tous en temaz à ce que vous aviez dit dans votre lettfre à M"" de Mainteoon ^ que vous ne pouviez pas reudre témoigoage contre elle j puisque vous ne Paviez pas recooiiue mëehante, parce que TattestatioB; que M* de Meaux lui a donnée vous justifie pleinement lA*-des- 3IIS I mais auâsi aouteilez t^atSùtcmnent. ce que nous avons dit ici, que 9 depuis le» Articles d!Issy> vous n'aviez eu ni directement ni indireotehient aucune liaison avec ellei et faites voir qu'en effet vous n'avez pris depuis ce temps-là aucune part à sa conduite 9 et moins encore à présent, où elle paroit plus convaincue de fautes grossières. Il revient toujours à dire que c'est vous perdre entièrement , vous et votre doctrine, que de témoigner vous intéresser tant soit peu en cette femme. Un prélat Italien , qui est assurément bie^ intentionné pour vous 9 m'a donné ce mâme.avis^ Nos examinatèulls donntot leuiré suffrages dans la congrégation des cardinaux, et ensuite devant le t^ape. Me* Le Drou paria deux heures dans la dernière congrégation , et se fait admirer de tout 1^ itoonde. Le zèle des cinq déclarés pour le livre augmente, tous l^ jours, aussi bien que leur espérance , depuis que toute la doctrine est réduite & des proposa tio^s qui lewr pa-» roissent si orthodoxes, qu'ils ne croient; ^s. qu'on puisse les contre4ire« Si l'on discute ain^i toutes les autres propositions, comme on a fait. cette ^emièré, Taffaire ira loin , et il semble que e'i^t le sentiment commun. Sféanmoins il peut être aussi que cette première étant la plus importante, et celle dont dépen-i» dent toutes les autres, on paeeera dessus plus Ugèrement; et plus promptement. Nos parties et tous leurs
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amis paroissent toujours si assures que le livre sera condamDë , que toutes ces espérances , qui semblent si contraires à une infinité d'autres personnes qui entrent bien ayant dans lé secret du saint- Office , ne sauroient tout *i -fait me rassigrer; mais ma pleine confiance est toujours que jamais la prudence humaine ne détruira les vérités de la religion. Elle peut bien les obscurcir pour certains momens; mais le Saint-Esprit les manifestera toujours à ceux qui les doivent défendre; et c'est ce qui m'unit toujours à .vous d'un cœur sincère et respectueux.
DU MÊME A L'ABBÉ (DE LANGERON
Gonlneii il est néoesiaire que Ténelon sépire entièrement sa canse de celle de Mne Guyon. Traroil des oongrégationf. Effet de la dernière Lettre de BoMnet.
A Rome, 17 jniniGgS.
Votre lettre, monsieur, du 27 mai, et celles de MM. nos abbés m'ont donné une grande joie, et je dois même vous dire qu'elles m'ont été d'un grand secours dans les circonstances présentes de nos affaires, où il semble qu'on cherche à occuper tous les esprits sur les faits que M. de Paris raconte dans sa Lettre, et les détourner ainsi doucement de leur application plus sérieuse sur les points essentiels de la doctrine. Elles ont rassuré quelques-uns de nos principaux amis, que je vôyois étonnés de l'impression que pou voient faire toutes ces histoires, et qui craignoient que l'on ne vint enfin à douter que M. de
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Cambrai n'eut eu trop en vue, lorsqu'il a fiait son livre, de dëfendre ou d'expliquer ceux de M** Guyon ; et ce seul doute lufBroit en ce pays pour le perdre entièrement, et pour attirer la censure la plus rigoureuse contre son livre. U est donc essentiel que, dans les réponses que M. de Cambrai fera aux LeUrei de M. de Paris et de M. de Meaux^ il s'observe si exactement , qu'on ne puisse point interpréter aucune de ses paroles conune s'il cherchoit encore à justifier M™" Guyon. Dans cette grande lettre que je vous ai envoyée , et qu'il écrivoU , dit-on , à M"* de Maintenon, ^car c'est ainsi que M. l'abbé Bossuet le répand , pour persuader Rome que toute la faveur de France est paur lui) il dit qu'il n'a pas cru que M"* Guyon fût coupable de toutes les abominations et de toutes les erreurs que M. de Meaux lui impute dans son livre; et il avoit raison de le dire alors, puisque l'attestaUon que ce prélat lui a donnée, après un séjour de six mois à Meaux, l'assure en termes si précb. Mais comme on prétend que depuis ce temps-là on a découvert dans la conduite de cette femme beaucoup de désordres qu'on ignoroit alors, et que ces désordres sont une suite des mauvais principes de ses livres , il est capital qu'il ne paroisse en aucune manière s'intéresser tant soit peu pour sa personne, puisqu'il assure qu'il condamne sincèrement sa doctrine : car il n'est pas possible présentement de sépatrer l'une de l'autre , comme il le dlsoit dans sa lettre pour s'excuser d'approuver le livre de M. de Meaux. Une équivoque gâteroit tout, et d'une manière irréparable. Cette grande lettre à M"* de Maintenon commence à paroitre très-belle à ceux qui la lisent sans
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prévention , et justifie pleinement M. de Cambrai sur diirers endtoits de la LeUre de M. de Paria. J'en ai fait xemarquet quelques-uns i nos cardinauic.
Les ooDgrégatiODS continuent le lundi et le mercredi devant les cardinaux , et le jeudi devant le Pape. On agîCe A présent la seconde proposition et les suivantes, et Ton remarque que les examinateurs qui nous sont eontranres parlent avec des'emportemens que le seul zèle de la vérité n'inspire point. Cela persuade bien des gens que la prévention et Tesprit de cabale a beaucoup de part dans tous leurs discours. Les examinateurs qui soutiennent le liyre leur ré*poadent avec plus de tranquillité ^t beaucoup plus de force, et ils s'attirent beaucoup davantage l'applaudissement des cardinaux et du Pape même, en aorte que leur zèle s'augmente par ce bon succès, et l'on ne peut pas témoigner plus de confiance qu'ils en témoignent que leur sentiment prévaudra à celui de leurs adversaires; car à présent ils sont si déclarés, qu'ils ne se ménagent plus, et l'on dit qu'ils disputent plus fortement que jamais , avec cette ditfërence néanmoins, que ceux qui nous sont opposés s'attachent principalement aux faits, qu'ils exagèrent à leur façon, et dont ils veulent tirer toutes les plus fâcheuses conséquences, comme si le livre de M. de Cambrai n'étoit que l'apologie de M"* Guyon. On rapporta hier le fait allégué par M. de Paris sur la signature des XXXIV Articles, et l'on répondit que je n'en convenois pas, et que la lettre de M. de Cambrai à M"' de Maintenon , produite par M. de Paris même , étoit une preuve littérale du contraire.
On est fort choqué ici de ce que M. de Paris dit
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àf l'appUeatioa de M. de Gambiai pour gagaar les docteurs. Ua des nâtres répondit fort aërieaaemsnt lài-dessus : Du moins je puis rendre témoignage qu*oa i»e m'a jamais offert, de la part de M. de Ci»nhrai, ce que ses parties m'ont fait offrir.
Voua Terrez, dans le billet ci^joint ^^\ la oonversatiopt qu'on cardinal , dont je tous dirai uae autre fois le nom , a eue depuis trois jours awc le P:ape \ mais «eile fut bien plus forte , et plus propre A per* suader ^u'isUe ne paroît dans ce récit. Vous eu ¥errea le fond* La Lettre de M, de Meaux à M* de Cam-l»ai ett beaucoup moins estimée cpie ccUe de M. de Paris; et uo bomme qui l'a lue, et «pii a de l'esprit »
(l) M. le ^aiodin*! •»..« »ét$0t, aUé à l'uudioioe an Pa|e, ^ftèt fhumf^ autre* cliMes^ yint k lai parler du livre de Mgr de Camlnrai. Yoiei le som^ maire de son diacoun. Il dit ^'il n'entroit point dans l'examen de la doctiine du Ime^ maÎB qu'A iaûoit ienlement les réflexions stodrantesy et qn'fl «ittt neprésentor à S» Sai&ftsCi :
1° Qœ lev ciaf tliéolqgiens fui défendoient le livre de Mgr de Caipjlviiy et le dédaroient très -bon, étoient tous cinq créatures de Sa Sainteté, .et qu'ils avcnent très-k cœur l'honneur de sa très-sainte personne; par où il était dnr qofen dêftadant le Iine> ils voyoient bien qu'ils acaeissoieiit ««• c<nre U gloire de aom pouLtifioaty et que cela devoit les Sfàre plus oognâidéfer.
2** Que l'archevêque de Cambrai étoit un prélat de très-bonnes mœurs, tout-à-fait ecclésiastique, très -docte, toujours respectueux envers le saint siège ; de plus, qu'il étoit jeune , précepteur des oifans de Fransce, et qu'avec Qos ^siités et oes ap^pmis , il pouvoît tendse de graads et kmgS' services à l'Eglise.
3® Que si le Roi Très-Chrétien sollicitoit le jugement de ce livre, il ne demandoit pas pour cela qu'il fût condamné ; que le Roi étoit plein de religion, de piété, d'un respect filial envers le saint siège, d'une prudence exquise, et qu'il n'étoit pas possible qu'il agit ayec partialité dans une matière qui concerne le dogme de la foi; que les Jésuites de France et d'Italie ne se seroient pas décUrés si ouvertement pour Mgr de Cambrai, et ne serment pas si constans dans ce parti, sHls savoient que le Roi Très-Chrétien, leur si grand bienfaiteur et protecteur, fut d'un sentiment contraire».
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me disoit ce matin qu'elle n'avoit ni beaulë, ni ordre, ni force; qu'il ëtoit toujours vëhëment, mais qu'en tout le reste 9 il sembloit qu'il diminuoit beaucoup; que ses derniers ouvrages étoient toujours les moindres.
Le sentiment commun est 9 à présent, que notre aflhire ne sera pas sitôt terminée. M. l'abbé Bossuet dit que ce sera dans deax mois, et chacun augmente selon ce qu'il en juge. Nos parties parlent ici comme vous me dites qu'ils parlent à Paris : Que le livre est condamné , et qu'il ne s'agit que du {dus ou du moins. Ce n'est pas peut-être la même expression, mais c'est la même confiance que le livre sera condamné , et je ne saurois pénétrer sur quoi elle est fondée» Nos amis s'en moquent, et en effet le partage des examinateurs devroit pour le moins les faire un peu douter; mais leur assurance est telle, que, quand j'aurois un décret dans ma poche , je n'oserois parler si hardiment. Un grand nombre de personnes de piété s'intéressent pour notre cause, et, si Dieu est pour nous, quelle prudence humaine pourroit opprimer la vérité? Soyez bien persuadé de mon respect.
M. Bernini , assesseur du Saint-Office , mourut assez^ subitement; M^' Sperelli, vice-gërent, est nommé à sa place : c'est une personne de grande piété , et I'od croit qu'il ne nous sera pas opposé.
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DE FÉNELON A UABBÉ DE CHANTERAC.
n lui enyoîe BiTenei pièees pou «a défisnie, et lui expow lef ftiti relati-
▼ement à Mpe Gnyoïi.
A Gaalvai , ao Jum 1 1698.)
Je reçois , mon cher abbë , dans ce moment , votre lettre , et je viens d'ëcrire à la iiâte une lettre aa Pape, telle que vous me la proposez. Je n'ai pas le temps de la transcrire ; mais vous saurez bien dire que ce n'est point par défaut de respect, mais faute de temps, étant presse par le courrier. On verra que c'est mon original avec ses ratures : cela est encore ptus simple et plus naturel.
Je vous envoie aussi trois autres choses. 1^ Ma Ré^ pome à M. de Paris toute changée. Je vous ai mandé les tristes 'raisons qui font que je n'ose la faire imprimer. Elle explique tout dans la plus exacte vérité. Montrez-la , mais ne la livrez point, & moins qu'on ne lé veuille absolument, et en ce cas représentez secrètement le danger des suites. 2® Je vous envoie une lettre d^un tiers anonyme ^^' , qui raisonne sur cette dispute des faits oà Ton se rejette après avoir si mal répondu sur la doctrine. Il est bon qu'elle soit vue , sans paroitre venir de moi. Consultez là-dessus les gens habiles. 5® Je vous envoie une lettre de moi ^*^,
(1) (7eflt la pièce 4^^) ci-apres pag. igS.
(2} Noos omettoiui cette lettre^ qui n'est presque qu'une répétition de la lettre au Pape qui suit celle-ci; et d'ailleurs Fénelon a traité plus au long cette matière dans le chap. i de sa Réponse à la Relation sur le Quiéiismej (voyez tom. VI des Œuvres, pag. 377 et suiv.) qu'il n'avoit point encore composée quand il écrivoit ces lettres.
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que vous poiurez moniiw et réptndie comme mienne sur les faits. Celle-là ne réfute , ni ne dispute , ni ne contredit. Je l'envoie à Paris y où elle sera répandue en manuscrit , si mes amis le jugent & propos.
Je fou;» envoie Aussi la lettre 4e moi è IP^ de M«dtenon, dont vous me mandez qu'on a fait tant de bruit. Inculqua foi^emânt cpie j'ai toujours dit que les livres étpiént œo^mcables 9 et que ^e n'excnsois <pie les inteotioDS de la personne , qui m'avoit paru ample , on* cère, et me perler avec une pleine confiance* Pour M™* Guyoo , vous verrez que je ne l'ai connue qu'ea^ 1689 f peu avant que d'aller à la cour. Je n'alloia prts* que jamais à Paris , et elle venoit i Yersriiies en trois mois une £ûs, en allant voir une oouMae A Saint-Cyri ainsi je ne pouvois la voir souvent; mais die m'ëcd*v^t 9 H J9 lui ëqpivois aussi. Le bruit commença dans i'eutçwM 4e 169? 9 et je «essai de la voir. Elle a tii pr€3qi|0 ftoujourd depuis ce temps^là ou A Meanx., oo cachiez je ne sais où , ou bien prisounièreç ainsi je ne l'ai vu(9 9 ni n'ai pu la voir. La lettse dont il est question est de 1696 , près d'un an avant la pubUestion de mon livre. Je Taj^^le mon amie, pur t^ part aux temps où l'on aavoit qu'eUe l'avoit été 9 pour montrer qu'on ne devoit pas exiger de moi que je recooousee qu'elle avoit écrit des impiétés évidentes et dignes du feu 9 dans des livres publics que je ae pouvois pas ignorer 9 lorsqu'elle avoit été de mes amies. Prenez garde au sens d'ornsca en latin , qui est bic^ contraire à la pieuse amitié dont je parle. £i on doute des cboses que j'avance , et si elles paroissefil suspectes, à cause que je n'ose les faire imprimer^ on n'a qu'à le dire. Il n'y a aucune pej/ie i jiaqu^le
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je ne m'expose pour justifier ma toi. Surtout demandez mon yoyage à Rome ^ où l'on yërifiera. les originaux 9 et où l'on confrontera lea témoins. |?ofie n^a dëmission 4^ rarcheyéché 9 si je suIb conyainou* Je la mettrai entaret les xtmn» du Pape ^ a^ec la pecmis^ sion du Bol y mais U est juitte que mes aoGusateqrs ne m'accusent pas baapunëment^ s'ils socoombent. fit w^ vent juger de la doctrine du Uyre seul > pressez sans relâche Ip jugement^ Si 00 vent aydir égard aux faits» pressez y avec les plus viyes instances , mon voyage , que je ferai trèS'-diligemQient* Au pis aller ^ tirez bien parti de ce que mes parties l'oM empêché.
Représentez fortement deux choses sur ma lettre à M"» de Maiotenon. r° Pour la grande estime qui y paxoit de M"^ Guyoa 9 elle est naïve 9 et d'une confiance, en parlant & M*^ de Mainteaon, qui ne peut jamais avoir aucun mauvais sens. Aussi y dis-je que j'aurois horreur de cette personûe , si elle n'étoil pas telle qu'elle m'a paru* On me disoit d'elle des visions et àfs révélations dont je n'avois jamais oiiï parler. Sans di$euter ces faits inconnus ^ je disois ce qu'on peut dire des âmes qui sont ou qui croient être dans, ces états 9 et j'y mettois les règles les plus siires contre l'illusion j mais on ne trouvera point que j'aie ap*prouvé jamais nj connu par moi-même aucune de ces visions. Je posois toujours le fondement de la parbite pureté de vie de cette personne. Alors elle paroissoit reconnue par M. de Meaux même.
La seconde chose est que je paroissois déférer entièrement à M. de Meaux , et vouloir m'aecommoder à toutes les expressions qui pouvoient nous approcher davantage. En effet, après les xkxiv Articles
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signes , je n'eusse jamais cru qu'il eût pu vouloir revenir indirectement contre les Articles v, xiii , xxxii et XXXIII y pour renverser l'amour de pure bienveillance. Sur ce fondement, je ne cherchois que les termes qui pouvoient le contenter mieux, et nous unir parfaitement. Ma déférence pour un honune que je révérois encore conune son disciple, étoit sincère, et si forte qu'il en a abusé.
Ne craignez rien. Parlez avec plus de confiance que* jamais. Dieu voit tout ce qu'on me fait soufirîr, €t les artifices dont on se sert. On me force au silence par autorité. On publie, pour me noircir, des lettres écrites innocemment, et avec une confiance sans réserve , dans un profond secret. On attaque ma personne pour la rendre infâme, de peur qu'ils ne paroissent avoir mal entendu mon livre.*
Je vous envoie aussi le Mémoire que je fis pour montrer que je ne devois pas approuver le livre de M. de Meaux ^\ C'est sur sa lecture que M. de Paris fit à M"« de Maintenon , qu'elle approuva que je n'approuvasse point le livre de M. de Meaux , et que je fisse le mien. M. de Chartres l'avoit approuvé aussi. Comme ce Mémoire est plein de choses très-fortes, gardez-vous bien de le publier; mais montrez-le en grande confiance à certaines personnes principales et bien sûres. Si mes parties le publient, ce ne sera pas moi qui aurai manqué de respect et de discrétion ; mais je tirerai de cette pièce , et de ma lettre à M"^ de Maintenon , de grandes preuves de mon innocence. Gardez-vous bien de les publier, ni confier pour les per-
(3) Yoyex ce Ménmni tom. IV des OBuvreSj pag. 89 et suiy.
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dre de Tue. Il faut les faire lire en votre prësence à peu de gens bien choisis , et les retirer sur-le-champ.
J'ai dit tant de fois que je signerois le premier, et ferojs signer dans mon diocèse un formulaire contre les livres de M"* Guyon , sans restriction de fait non plus que de droit, dès que le Pape le proposeroit; mais je ne veux pas que mes parties me fassent la loi pour un formulaire indirect , qui , me regardant moi seul , me flëtriroit à jamais* Ils voudroient bien me rendre odieux par là, pour se disculper sur la doctrine : appuyez vigoureusement lA-dessus. Ma let* tre au Pape , que je vous envoie , est même la déclaration la plus ample et la plus solennelle qu'on puisse souhaiter de moi. Craint-on que j'aille contre?
Dieu soit avec vous, et forme dans votre cœur et dans votre bouche toutes vos paroles.
Ma lettre latine à un ami est encore une grande déclaration. Je consens, si on veut, qu'on l'imprime.
Tout i vous à jamais , mon très-cher abbé.
DU MÊME AU PAPE INNOCENT XII
Il eiptMo au saint Père ta eondnite par rapport à M*e Grayon et à aea livret.
Gameraoiy 30 jumi 1698.
Audio ad Beatitudinem Yestrara pervenisse Epistolam quâ scripsi me magni facere dominam Guyon, eamque ut piâ amicitiâ digoam a me haberi. Attendere dignetur, quœso , de quibus temporibus id diç^ tum sit. Glarissimorum Episcoporuni litteras legeram, quorum alter eam virtute om^tam supra hominum
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^aneéptum prœdieabal ^^', i^ter virtutem, pietatem, et mUntioniê r€Ctiiudinem iibi notam a£Brmabat ^^ Post ea tempora D. Meldensi» episcopus huic feminse liUeraa testimoniales dédit, quibas êam impUcarise noile dêclaravit, in ea mentione qUam de MoUno90, ae emterUfanatieià ùi mapuetoraU Epiêtola /eeerat. Hœc infter nonne ionocentissimà potui hanc malierem ut piissimam et vitœ interiotis peritissimam magui faoere? Epistolas hascé autographas prœ maDÎbns etiamnum habeo^ quas, si jubeat Beatitndo Yestra, quanaprimum ad ejuspedes sisti carabo* Utinam et ipaeiDet harnillimè proroïyïpossem* Simul atque de bac femîoa timor animos ineessit, superiorum exatnini ac judicio eam penitus relîqui^ de ea tuenda atit pur* ganda nullam opérant dedi. lotentionem qoidem illius excusatam taBtùm volui , qoemadmodtim et Meldensis episcopns habnit in litteris testimonialibud. Sed semper.et palàm dixi duos libros, qiios solos iliovi, nempe Moyen ûaurt, etc. et le Cantique ^ ete. censura digDOs esse in sensu obyio et naturali. Senius autem obvius et naturalis ( jam dixi in Responso ai prœsulum Declarationem) h est, ut mihi videtur, . qui verus et genuinus habetur , toto operis contextu diligentîssimè perlecto. tJnde constat me nunquam né(}tie illlâ tatione îibrb^ ëiicusasse , imo censura dignos diitisâie^.De leminas ignarœ intentione , quse rnihi pia yideb^tw» clam sei^ipsi. De caetetô/ SanclisBime
{}) Jf. d'IranthoDy évéq^e de Génère. Féneloii rapjgprte la lettxe eatièic dans sa Éeponse à la Relation sur Je Quiétisme, chap. i; tom. YIcks CÉiàfrési jfeg. 378.
{1) Le' câ^diital Lé Camus, éyèque de Grenoble. Toyec sa lettre du 28 jas-
ner i687A4;i-<UsBn9 tom. VU) pag. 4*
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Pater^ lihros nanquam ulli homînum dedi ^ aai adast legtndos} nuaquam fémioam uUi hominnin aut admiraïadam y aut yideadam proposui* Si illanone de-* ee|pCa sit, aut ait plana et hypoorita^' quid peocari? Nonae perspicaciorea et peritiorea epiaoopi eam piam exîstÎBiaTaruDt? Nonne oomplurea sancti olim ita decepti suut? H«c me nihil attinent» Nao liieùmi eat ea sÎBgalA diactiii>?ere4 Boeiprtelient prsipesiti, qaibaa hsec proTÎofsia maudatUTé Quidcpidia eora deeemanty uuUatemid^ Tefri^axi i^^nquam erit animas. Si ipsa me d^nseffît fictè pietate ^ eMo plm cctmris omnibus exhonreaoo» iSiquafraua oat mal^ fidea detegatov, iprite int^^opem plna caoteria exseeiM. lia semper affec-^ tilf liil^ . Ita mes^Ma oandidiasiihè aperui in ea epi^ sl^ qoam Grimini Textmit. Si Kceat për innvÉaeraa eigraviasimaa , ad u^iyers» Eôçleaisa regimen , «ara^y l9g6¥d M^^ptmMwm adJSpiêiohem arehMptêoapvPâ^ ##ffi^^ jpemomnelti &eilè pepspiciet ab oiig^e dedbc* taïaa BeatitUdo Y.estn. Mdc imum foit 4isooffdi8Q sen^Ki) îf^JbA Mejdienma qpiflcopua;QmDibuaiiexvi$ contende»* i^et 121 adlMerdtenàt ejua.libro^ qui £èmîaam ot ma?^ nÂfe^t^ iwypielftUa sèrim airguebat. Egoyeift libros ut C|NMVirà''d[î|;i:x0B ia:acflbu'obTio{et natiomli jUflieiabamy afk4»j^n^w^'mulieria ioteotioaem non fuisse deoeodi iHiiStlf^a^'idogmaUkijisintkàfttiftaaBi, Hoc tioattl diihi €mtm fuit), ut Goepiacûpi mîlii uni etâmmerenti ein^ gulet^euL j^ilominifiei néiaià non inureifeut^^ migentes aobfleriplionem iUorum;oensiirœ;iHané potc^tateinfi sibi tewcprè .arlk>gant. Hoc psobrum nuUate»ti8>eonimen}i. HocidtbnâUDt^ ut apod vfitt At ex ooi^aseV toe «na*nifestas ieminse blâsj^kemiaB comprobatade , et palino* dlam nunc decantare. Hoc conscieutia non^'miûùs
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qoàm Ecclesiœ decns fateri yetafr. Hâc coûfessione Spiritui sancto et Beatitudini Vestrae mentirer. Hâc tamea confessione indirecte , qaœqae in me inique gesserinty purganda et laudi ducenda sperant. Sed Béatitude Y estra qaœstionem gravissimain seoisim detorqueri ad gesta a me alienissima non patietnr. De meadoctrina, non defeminœ, quam superioiibus omnimodë relinquo judicandam, dictis aut aeriptis agitur. Quœstio est gravissima de charitate, qitam sine beatitudinis motivo , ul inqptam et illnsioni Qoietistarum pioximam apertë explodunt, et quam cnm scholis omnibus propugno. Quoestio est de jusiis roercenariis a Patribus toties commemoratis, qui beatitadinem formalem quodam affectu soUicito, mercenaiio et naturali adhuc expectant, dnm pexfecti banc ipsam spe supernaturali maps ac magis pnrissimè optant. Pjd hac sanctorum et scholarum doctrina l^ientissiinè patior coepiscoporam improperia. Hanc ad extrennim usque.spixitum pro modulo defiensunis, ad praecelnssimum et tutissimum priesidium confugio. Errores quos mihi imputant adversarii , in libelle meo passim et apertè damnâtes invenient* Uli Ter6 , quee in eorum seriptis ai^uo , minime damnant , iiif6 apertè adstruunty et in dies magis magisque yocem attolluiit* Hœc omnia perpendat benignissimuft €l eaqulssimus Pater, oro impensisâmè. Deyotissimo animo omnimedam obedientiam ae dodlitatem poUîceor; Intel tôt «erumnasy boc unum mihi cordi est 5 ut neque yeritatl tuendœ, neque paci ampkctendse uUa in parte desim» Utrumque abunde preestabit filialis obtempe*^ rantia^ et animi demissio singularia quà letetaùm
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DE FÉNELON, sous le nom d'un tiers <*\
ComUen aes «jlfenudiçs font MAmaMea de le jeter dans des penoimalitéi; que l'archerè^pie de Paris en aociuant aon confrère se condamne loimême.
Perlecta archiepiseopi Parisiensis Epistolâ^ illustrissime Domine y quid super gestis responderet archiepiscopus Cameracensis, immensa legendi cupide aipium incessit. Yerùm a quodam illius familiaii certior factus sum, îpsum Epistolam apologeticam ma- Quscriptam Romain jam transmisisse. Qua de causa vocem subito demittat, ubi eam attoUerô maxime decoit, veLementer miratus sum. Sed quod nuper accidit, ut aiupt, Epistolam typis excudi yetat. Ex infelici eyentu satis constat alias epistolas in lucem éditas Régi displicuisse. Probris autem lacessi, quàm Kegis animum offendere mavult. Itaque non hoc rei sibl malè conscii, sed subditi Dominmn beneficentissimum summè reverentis, silentium est. De gestis, quemadmodum et de doctrina, summo Pontifici rationem amplissimam reddet. Çgo verô, illustrissime Domine 9 sepositis quse me latent gestis, pauca an* notanda duxi, quœ tuœ sagacitati permitto..
1. A dogmate ad gesta fit ex improyiso transitus. Gestum hoc unum affirmayerat archiepiscopus Cameracensis, nimirum quod libellum legerit Parisiensis archiepiscopus. Hoc fatetur Parisiensis. Gestum hoc plané yerum est : a cseteris, quse ipi^ profert, mi*
(1} Voyet les lettres 4^1 et 424» ^-^àsuviB pag. 168 et i85. CORKESP. IX. l3
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nimè pendet hoc gestum. Quidquid erraverit Cameracensis, hoc période est. Legit, legit libellum Parisiensis. Qaare igilur gestum simplex et constans tôt aliis inyolvere studet? Nenipe ut adversarium deludat,ut acerrîmè certantem nova et grayissimâ accasatione remoretur, ut ipse iniquo loco pugilkos faciliùs sese expédiât. Antistites certè nihil repoQunt tôt quaestionibus prœcisis ac peremptoriis. Adyersarii systema nequidem directe impugnant. Systema quod adversarîus illis imputât, neque condemnare voluut, neqae propugnare audent. Quid ad tôt argumenta , quibus rem acriter secat? Quid ad justas querelas ob verba quœ malè ab ilIis detruncata , et a suis temperamentis avulsa in alienissimuni sensum fréquenter et manifesté detorquent? Ad hœc objiciunt Gameracensem archiepiscopum feminam fanaticam olim maximi fecisse. 2. Dato quod domina Guy on hypocrisi Tel sophisticà perfectionis adumbratione credulum et impnidentem deluserit-, quare id coepiscopo non facile condonabitur? Nonne Meldensis episcppus, diligenti ac sevéro examine per sex menses inter Moniales probatam , litteris testimonialibus donavit? Atqui id factum est mult& post tempora quibus Cameracensis eam magni fecit. Meldensis errorum condemnationem, non confessionem exegit. Femina declaravit se nunquam his eriroribus deceptam fuisse : super hac de* claratione accepta , ipse litteris testimonialibus edixit non fuisse animum hanc suis censuris cum fanaticorum grege involvere, Quid ad hsec? Nonne licuît Cameracensi, piam, et in vita interiore peritam reputare, quam postea Meldensis, quaestione diligenter factâ, insontem judicayit? Quidquid dixerit^delusus deluso
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indnlgeat. Est-ne immane faciûus, malesanam ac subdolam feminam, sanctam existimasse, et piœ amicitise titnlo coluisse? Nonne charitas omnia crédit? Nonne yir ilie egregius Ludovicus a Granada ita olim deceptus est ^^?
3. Si adversarii archiepiscopi Canoieracensis nequidem reyeiiti sunt lectorem in detruncandis libelli verbis,, et sophisticè impugnandis illius sententiis; si adeo inique et acerbe palàm et passim inyecti sunt, quid censendum est eos fecisse in gestis arcanis, quorum erant soli arbitri? Credis-ne eos palàm ita impotentes, clam sibi tempérantes œqaibonique semper consttluisse?
4* Etiamsi hœc omnia gesta, quëe exprobrant, vera easent, illa a coepiscopis alto silentlo sepelîri oportuit. Eipressissimâ errorum omnium , quos illi imputant , condemnatione ab archiepiscopo Gameracensrii toties factâ, hœc iavidiosa gesta œtemùm obliteranda erant. AccQsatio acerbissima, et ad fidem inutiliâ/maleyo^ lentiam apertè indicat. Maleyolentia verô fidem om^ nem derogat aècusatori.
5* .Archiepiscopus Parisiensis, collegam impietatis tfgaens, ei gratis nooèt, sibi minimum cotfsulit. Se bis librum legisse , et secundâ vice per très «eptima^ nas domi habuisse fatetur. Si Cameràcensem noverat ab anno.1694 im^ise feminse deliriis prseoccupatum ^ quantèr càutiAs libellum légère y quantô faciliùs erro» res impios primo iotuitu agnoscere debuit? Ergo ac* cusatio açcosatorem Ipsum obruit. SI ipsuw Parisien- ^m aùdias, libelli propositum erat àrduufn, auctor
(2) Tofn la lettre 422, ei^eflfus pag, 176.
erat jamdudum errore deceptus, tempera pericidosissima ; ipse Parisiensis librum a Meldense in lucem jamjam edendum actu peryolvebat. lia atterom alteri conferre deboit. Quis crederet illum per très septimanas semel tantùm et raptim legisse libeUam? Hoc certè neque Terisimile , neque ipsi nananti decomm. Brevissimum opusculum procul dubio sœpe ped^t. In grayiasimo negotio summA attentione usas est..Yerùm, dato quod semel tantùm legerit, quare primo intuitu blasphemias sexcenties repetitas non exhorruit? Meldensem si audias, medioeri atientione opas est ad nefandum dogma perspiciendum. Nec minrni. Si proprium interesse salutem apertè sonat, ut contendunt» opusculum quid est, nisi borrenda a capite ad calcem operis blasphemiarum catena? Quânam incantatione Parisiensis singulis paginis non iniremuit? lUius famae meliùs quàm ipse consulit adversarius. Se bis legisse et comprobasse tôt blasphemias apertas, totque antichristi iocutiones necesse est ut fateatur. At contra adyersarius ait Parisiensem maturum et expressissimum de libelle judioium tulisse, sed postea nimîum sibi diffidentem , et aliorum judicio modestiùs obsequentem a prima sententia déclinasse. Ultimam interpretationem longé mitiorem essenemo non videt. 6. Quid de illa super gestis clandestinis malè olenti controyersia erui tandem sperant? His artibus^yadetne bsereticus ille liber 9 si hœreses absint? Si veiô pullulent hœreses 9 ut aiunt, singulis paginis^ quare a doctrina ad gesta transyolant? Quare in impugnando solo libelli textu non omnes neryos intendunt? Qaid ad nos , si archiepiscopus Cameracensis olim illusiooi fayerit, et ipse clam impegerit in quosdam errores^
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mod6 ejus doctrioa nunc saoa, et coepiscoporum dogmâte sanior eluceat? NuUa jam aequivocatio objici potest. Fides in tuto poBita est; pax foyenda : quare bellum recrudescit? Qaid malè trépidant? Suœ laudis, non fidei, causam orant. Ne videantur prseeipiti et asperiori zelo excanduisse , collegam fanatîsmi obstinatè arguant. Yerùm , quidquid inclamitent, salya res est. Amorem naturalem tandem , etiamsi reluctans, agnoscit Parisiensis archiepiscopus. Prœterea quis dubitet spem a charitate imperatam in perfec* lis, spem esse verissiroam? Libros feminae in sensu obvio et Baturali , hoc est in genuino librorum sensu , mérita damnandos, tumvocetum sd^pto semperdeclaravit Cameracensis. Ipsam feminam, qoam olim, an te datas a Meldensi litteras testimoniales, piissimam crediderat, superiorum examina et judicio jam^ dttdum reliquit; ei nuliatenus patrociûatur.
7. O utinam nihii esset plus metuendum ab adversariis ! Judicium apostolicum irreverenter antevettuût, et ad se trahere moliuntur. Charitatem spe majorem cum spe permiscent. Benevoientiae amorem ioeptum et chimaericum judicant. Sanctos cujusque aetatîs, Apostolum ipsum ac Moysen piè délirantes facinnt. In purissima cbaritatis definitione , scholis omnibus cele^ brata, quietismi fontem virulentum assignant. Beatitudinem supernaturalem esse esêentialiter Jtistam dicunt, neqùe . apertè fatentur Deum fuisse iibehim creandi faominem in eo statu in quo yisione intuitiyâ et beatitudine supematurali donatus non fuiaset : quasi yerà hœc beatitudo supernaturalis non esset gratia, sed quid naturœ intelligenti debitum. An rectè sentiam, necne, judex esto. Y^le.
l^S ^ (COftR£SPONJ>A0(aE
DE' L'ABBÉ DE CHANÏEItAC A tÉNELON.
G$;^<l(u'on pefui^,^ Rome de Ui disgrâce de les amfii pçu deo^qa» l'on y fait des accasations sur sa coIld^ite personnelle. Il le presse de s'expUq^aer nettement sur HmeGuyon et Mbi lÎTres.
< A Rome . «e 21- juin 1698.
N0U6 -aiyoas reçu, moofaeigneur^ les p«jq[Uets qui 9iccoiopagi%oient votre lettre du 3o mai, et nous a'attendoaa que TapprObatioD du dernier iécri>> pour le répandra. Le diearaier courrier apporta ici la nouvelle de. l'éloignement de M. l'abbé de Langeron €t de M.«4'abbé.de Beaumont. M. i'archèvéque de Paris la maadûiîtlui-*mémeayec beaucoup d'empréssemeot , et le procureprrgénëral des Miniikies ^' son agent en cette cçu^) lai ^pubUoit comme un: triomphe complet pour lui, quoiqu'il .&s8e bien entendre nëanmoibs'^uè ce n'est encore qu'un combiencémeiit de toutes les menaces qu'il a faites ici de l'autorité de la cour. Je ne sais pourtant pas si elle produira ici tout reffèt qu'ils espèrent. Déjà un prélat italien , qui l'avoit sue, et qui me demanda si elle étoit certaine , quoique je lui répondisse simplement qu'on me l'avoit écrite de même , il ajouta d'un ton vif «t plus ému qu'il n^a coutume de l'être : Non est ira super iram nmlis^ ris. Je ne fis pas semblant de pénétrer sa pensée; mais il m'a paru 9 en d'autres rencontres > que c'est, la première et la plus commune- réflexion qu'od ftsse là-desBUs.- Ils paroissent étonnés de ce que l'on n'a pas du moins attendu le jugement du Pape , puisque
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JA. «le Parô est si assuré, dans sa lettre, qu'il lui sera avantageux ; et cette manière de le prérenir ne donnie pas Une grande idée de la soumission qu'on veut repdre au saint siège. Je ne yois point que nos amis en soient étonnés, et encore moins intimidés. Us croicoit que les vérités de la religion seront toujours indépendantes , dans le tribunal de l'Église de Rome , de tous ces ehangemens de fortune et de faveur pamû les hommes. .
Je n'ai eu. aucune audience du Pape, quoique je m'y sois présenté trois fois; mais il y a -toujours eu des empèchemens généraux , qui l'ont fait refuser à toyt.le monde san^ eseception; et M. le mutre de chainhre a eu même l'honnêteté de me témoigner en particulier qu'il en avoit de la peine. Mais le saint Père a déjà su , par deux canaux secrets et fidèles , tout ce que je devoislui dire , ou sur les histoires qu'on répfuid, ou $ur vos dispositions, lorsqu'on prouvera quelque chose contre votre foi , ou contre vos moeurs. J'ai déjà. parlé à tous. nos cardinaux avec la même confiance, et |e vois qu'ils en ont fait part à leurs amis, parce que cette après ^dinée, étant allé voir M^' Sperelli, notre nonvel assesseur, je l'ai déjA trouvé prévenu là -dessus, et il m'a dit le premier que vous offriez de vous démettre de l'archevêché de Cambrai , et de vous condamner à une pénitence pur blique dans une solitude, si l'on prouvoit quelque chpse contre votre foi ou contre vos mœurs. Il paroissoit infiniment édifié de cette .disposition , et bien, persuadé qu'il n'y a que la vraie innocence qui puisse inspirer des sentimens si pleins de religion.
Tous nos cardinaux m'ont paru très -éloignés de
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vouloir faire aucune attention sur ces sortes de faits, et conyiennent à dire qu% ne sont point juges des personnes , et qu'il ne s'agit ici que de juger de la doctrine du livre; et que, puisque vos parties ne veulent pas que votre bonne intention puisse excuser vos paroles, si elles portent un mauvais sens, il ne faut pas aussi que l'intention qu'ils vous attribuent, d'avoir voulu favoriser M"* Guyon , les fasse condamner, si elles en ont un bon. Je me suis servi, dans toutes ces dernières audiences, des instructions que nos amis me donnoient dans leurs dernières lettres, et je n'ai rien vu qui ait fait plus d'impression sur les esprits , que de leur foire remarquer que tous les livres de M"** Guyon , tous ses voyages avec le P. Lacombe , et généralement tout ce qu'on lui peut imputer de mauvais , ëtoit tout antérieur à son séjour de six mois dans un couvent de Meaux , et à l'attestation que M. de Meâux lui donne, qu'Une ta trouvde impliquée en aucune sorte dam les abomination» de Molinoi, ni autres condamnées ailleurs, et quil n'a entendu en faire mention dans son Ordonnance du i6 avril 1695. Us tirent tous naturellement cette conséquence , que , puisqu'elle l'a trompé alors , elle avoit bien pu vous tromper auparavant , vous qui ne l'aviez pas examinée avec cette application de six mois, ni avec cette autorité. Je vois néanmmns qu'ils témoignent de la joie, lorsque je leur promets de votre part une prompte réponse , où vous exposerez nettement tous les faits , et les prouverez par des témoignages certains; et je sais qu'ils l'attendent avec impatience. Je me sers aussi de votre lettre à M"' de Maintenon , pour faire voir les Taisons que vous avez
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eues de n'approuver pas le livre de M. de Meaux , puisque , par cette approbation , tous rendiez un témoignage public des désordres de M"* Gujon , que TOUS aTiez ignorés , et que M. de Meaux ignoroit alors aussi bien que tous. Ce que tous dites de TOtre signature des Articles d'Issy détruit ce que M. de Pa* ris TOUS en fait dire dans sa lettre. On TOit encore, dans cette lettre j la nécessité où tous tous êtes trouTé de faire TOtre lÎTre y le dessein de ne le donner au public que selon les corrections de M. de Paris-, et cet archevêque aTOue y dans sa lettre 9 qu'il Fa examiné trois semaines. Il n'est donc pas Trai que tous n^ayez cherché, dans ce liTre, qu'à faire l'apologie de M**" Guyon ; et quand M. de Paris dit qu'il Touloit que celui de M. de Meaux parût plus tôt que le tôtre , cette préférence de l'un à l'autre ne fait rien à la doctrine , et l'on voit assez par là qu'il en étoit content.
Je dois TOUS dire , après tout cela néanmoins, que nos amis les plus sincères , et qui peuvent davantage pénétrer dans cette affaire j jugent qu'il vous est absolument impossible de la soutenir , qu'en suivant les avis déjà marqués dans ntlfes dernières lettrés, et qu'il est essentiel que vous m'enoatfiez au pluê tôt une dé^ elaration si nette et si précise, qu^ette ne puisse plus laisser le nhoindre saupçém que vous ne eandanmiez sincèrement la doctrine et les écrits de ilf"* Guyon, et que vous ne prenez aucun intérêt, ni à esccuser, ni à défendre sa conduite ou sa personne. Vous pouvez bien dire que , dans le temps que vous l'avez vae , vous n'avez connu ni ses désordres , ni ses abominables maximes) mais il ne faut plus ni la louer, ni
l'ealimer^ ni.l'èieciuserv parce que le P« Laoembe dépose qu'il a nalvetsé avec dle^.et elle-même avoue dëa.à {MrëaelKt quHI y a eu entie eiiix des choses déshonnêtes y pdur le înoÎBs.des.bàiBerff et deâ^ eifibrassemeas,. e4 l'on .ne doute point que bientôt elle n'a- VQtte tnut le reste* Il n'est donc plus permis , dit-on y de la croire innocente y ni de* chercher à l'excuser. De plus, ^s livres sont otadanonés ici; non -seulement à V Indice, mais encore auSaint-Officé; et cette déclaration 9 dans l'esprit et dans les terme$ que je viens de vous l'exposer , paroil si nécessaire et pour votre livre et pour votre personne, qu'<m vonloiiqae }e vous envoyasse un courrier exprès, a&n que vous pussies l'envoyer, et que je pusse la recevoir' plus tôt.' Là-desst:ta, j'ai fait remarquer qu'il y av<Ht déji troia sent»aines que j'avois envoyé en original la lettre qu'oto m'avoit écrite ^^\ que j'étois assuré que vous n'auriez pas perdu un moment à exécuter ce qu'on vous coi)seiUoit dans cette lettre, et qu'ainsi je devois recevoir votre réponse là -dessus, avant que mon courrier fût arrivé. On n'a cédé néanmoins à mes réflexions là -dessus, qu'à condition que si, loreque vous recevrez cette lettre, voue ne m'avez pus déjà envoyé celle ju*on vous proposait décrire au Pafe là-dessus, ou bien cette déclaration ci'^ dessus dam une autre/orme que vous aurez jugée à propos, vou9 ne perdiez pa^ un moment à me P envoyer, même par un courrier exprès $ et ton ne se lasse point de me dire que votre salut dépend de là*
Nos congrégations continuent à se tenir le* lundi et
(i) GeUe du cardind de BduiUoB. Vpjm ei-doM«S| pag« i.24*
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le mercredi à la .Minerve deTaot ks cardinaux, et le jeu4i deviMprt le Pqie^ e*est-à*-dire que lasemminateurs disent tous^ chaGiiii"à «soè toto, levt aeiltiméiit sur les propositions extraites du livré , et l'on croit qu'ils ont besoin d'un temps assez considérable pour pouvoir aind les parcourir toutes l'une après l'autre* Par là ils vous dénieront le loisir de répondre & M. de Paris et à M* de Meaux*. . .
J'ai Une copie de l'écrit qui a pour titre : De Quie^ tismo dn GaliUs refutato ^?^ y et c'est une histoire de toute l'affiûre^àla commencer par les instantes prières que/M». le doc de Ghevreuée fit à M. de Meaux, dei vouloir bien, examiner la doctrine et la conduite deM*^'GugrOné On né m^a prêté cette c^^ie -qu'au* jourd'hui , et je n'ai pas eu le temps d'en faire faire une autre li-dessus pour vous l'envoyer. Je n'ai point su que cet écrit fût imprimé , quoiqu'on ait assuré , il y a long- temps , qu'il le devoit êtrej clest c^ écrit qu'on faisoit voir il y a long - temps , et dont on ne donnoit point de copies. Peut-être est*-ce la réponse que M. de Mëàux promet àé vous faire Siir le procédé.
Nos examinateuTd, je veux dire ceux qui soutiennent le livre, paroissent plus contons que jamais, et je vois que. cette joie se répand sur tous nos amis^ et la faveur de nos parties à la cour ne les étonne point, quoiqu'ils soient affl^s de la disgrâce de M« l'abbé de Langeron et de M. l'abbé de Beaumont. Je crois qu'il est auprès de vous , et par là je le trouve heureux. Mais que je suis occupé dés suites qu'aura cette affaire par rapport àivous! Permettez.* moi, je
(a) Vojtt la note (2) de U lettre. aQÔ , oMesf us tem. iVIU^ )pK« ai 2< :
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VOUS supplie , BDonseigoeur, de vous faire faire attention que je suis titulaire de Carenac et d'un canonicat de Cambrai; il mëriteroit assurément mieux que moi de posséder ces bénéfices. 0 que de bon cœur je l'en rendrois le maître , si vous le jugiez à propos! et je vous supplie de vouloir j penser devant notre Seigneur. J'espère toujours qu'il vous protégera jusqu'à la fin , lui qui est la vérité et la vie. îl n'y a que lui seul qui vous puisse soutenir au milieu de tant de combats et de si rudes épreuves. Que j'ai de consolation de pouvoir prendre quelque part & vos peines , et de m'attacher toujours plus fortement à vous pour le temps et pour l'éternité ! car il me semble que c'est ainsi qu'on doit être uni devant Dieu.
DU MÊME A L'ABBÉ (DE LANGERON
Sur k difprâoe dei «nii de Fénelony et k psiae qw le MÛit Pire ea t témoignée, brae qu'il entteroit pour l'aibise.
A RoiM> 34 jnm 1698.
J'ai reçu 9 monsieur, votre lettre du 3 juin, avec les deux autres et toutes les autres choses qui Taccompagnoient* Les nouvelles de Versailles m'ont surpris, parce qu'il sembioit que plus la doctrine de M. de Cambrai seroit examinée ici et plus il y auroit de personnes d'érudition et de piété qui la jugeroient bonne, plus l'on devoit être content de sa foi, et par conséquent de sa conduite. Il faut toujours se soumettre à ce que Dieu ordonne de nous , et savoir supporter les peines et les humiliations qu'il
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Dous envoie, dans la douceur de la Gharitë. Possédons nos âmes dans la. patience.
Depuis cette nouyeÙe de Tëloignement de ces messieurs, j'ai TU M. le cardinal Spada. Il la savoit déjà, et néanmoins il me demandoit si elle ëtoit véritable , comme une personne qui en est si surpris, qu'il ne peut pas la croire. Je puis tous dire même qu'il en paroissoit touché , et même embarrassé.
J'eus aussi audience du Pape, qui me reçut avec toute l'humanité possible , jusqu'à me témoigner de la joie et de l'empressement de me voir. Un ami particulier n'auroit point pu parôitre ni plus touché ni
plus affligé qu'il le parut de cette nouyelle. Je lui dis ce que ift. de Cambrai m'avoit marqué expressément, qu'il ofl&oit de se démettre de son archevêché, et de se soumettre à une pénitence publique dans une profonde solitude toute sa vie , si l'on pouvoit prouver quelque chose contre sa foi ou contre ^s mœurs.. Il étoit préparé là-dessus, parce qu'une personne fidèle le lui avoit déjà dit en secret; et d'abord que je commençai , il me fit signe avec les deux mains, comme une personne qui a horreur d'entendre quelque chose , ne voulant pas que j'ache- ^dSjse, tant il étoit persuadé que la conduite de M. de Cambrai étoit éloignée de tout soupçon. Ensuite il m'assura d'un ton ferme, et avec toutes ces marques extérieures d'une personne qui parle devant Dieu, ^e l'on n'agiroit dans cette affaire que suivant les lumières du Saint-Esprit. Tout cela me consoloit, et m'auroit même donné plus d'espérance que jamais, parce que je savois d'ailleurs que nos examinateurs étoient très-contens de leurs congrégations, et qu'ils
ne 'doutûient plus qoe leur s^DiimeDi de ^téval&t , dans Tesprit des cardinaux^ -sur celui des cinq qui leur sont opposes^ et même cette disgrâce de Versailles, bien loin de les décourager, ou d'intimider nos amis, semble au contraire n'avoir servi qu'à renouveler et à ranimer leur zèle. Mais voici ce que j'ai appris depuis. Nos parties répandent, comme une chose certaine , que le Roi ne se tient plus à deman-^ der un Jugement, ,msiB qu'il demande avec de grandes instances une condamnation , et qu'il pousse la chose jusqu'à un point, que Rome auroit sujet de craindre de rirriter, si l'on né dëfendoit pas le livre. Un courrier e;straordinaire a même apporté de nouvéllesr lettres, qui disent que M. l'abbé Fletnry est nommé précepteur ^^^ à la place de M. de Càmbtai, et qui marquent toujours davantage l'indignation de Sa Majesté contre lui. Outre cela, un des principaux cardinaux de la congrégation , et qui a depuis long-temps des liaisons particulières avec M. de Meaux, a dit hautement que le Roi avoit eu grande raison de chasser d'auprès des princes des gens d'une si horrible doc-^ trine. Tout cela ensemble fait croire à quelques-uns de nos meilleurs amis, qu'il n'est pas possible que Rome r^sii^te Â de si terribles impressions*, et quand même ils voudront sauver la doctrine de M. de Cambrai, étant bien . persuadés qu'elle est orthodoxe, ils' ne
(i) Ëfabbé Fieury fat coiuerré sous-précepteur, parce que Bossuet en répondu. A. la plat» des abbés de BeaumoÂt et de Laiigeron,'oii noaitta deuxième sous-préoqpteiir l'abbé Nicolas ÏMéme^ et Ifctear F«bbé?itlBamt, recteur de l'Université , qui derint en 171 5 sPKS-préqçptenr de hoim^Xf» Toyex les lettres de Bossuet à son neyeu, des 8 'et 3o juinj tom. XLI, pag. 246 et 282. Fénelon ne fut définitivement rayé âe Vétat de la maiiwn d|es prioces qu'au mois de janvier suivant.
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pourront pas s'empêcher de défendre et prohiber le livre , qaand ce ne seroit , dit*on , que pour le bien de la paix , et pour apaiser une si grande émotion dans le royaume. Voilà , monsieur, la situation présente où nous nous trouvons , qui est assurément douloureuse, comme tous voyez. Il est vrai que cette grande terreur n^est point encore répandue parmi nos examinateurs , et qu'ils parlent toujours avec la même confiance que leur sentiment prévaudra; mais les cardinaux y dit-on , éviteront plutôt de prononcer sur la doctrine, /et ne donneront qu'un jugement prudential qui flétrira le livre pour contenter le Roi.
Dieu jseql peut détourner ce coup , et parmi toutes ces terreurs , je n^ laisse pas d'espérer, parce qu'il y a une infinité de personnes de piété qui s'intéressent pour notre défense. Il y en a même en qui le Pape a confiance, qui lui parlent fortement en notre faveur; et d'autre part , des gens très-savans , et même consulteurs dia Saint-Office, se déclarent hautement pour le livre, et sont résolus d'écrire pour le soutenir, de donner eux-mêmes leurs écrits aux cardinaux, et ensuite de d-ire au Pape que ce seroit détruire la religion, que de flétrir ce livre. Peut-être donc que, si nous recevons bientôt les réponses de M. de Cambrai sur les faits, qui effaceront les idées désagréables qu'on a voulu donner ici de sa conduite , il pourroit être que la cour de Rome ouvrirolt les yeux sur ses véritables intérêts et sur ceux de la religion. Je tiendrai ferme jusqu'au bout, et je ne me lasserai point de défendre la vérité. Dieu seul peut empêcher qu'elle ne soit opprimée. Il ne faut point vous exprimer ma douleur sur l'état, de tant de personnes que j'honore
si parftûtement. Je voudrois que chacun d'eux put Toir mon cœur, mon respect, ma tendresse, mon attachement inviolable jusqu'au dernier soupir.
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CBANTERAC
n lui eipoie 1m laitt reUtilii à Um Qwftm, et les foneitet efisti qoBfO/atmt
CToir U proBiliitioii du lim.
A (kmkfnâ, 27 juin (1698.)
Je viens, mon cher abbé, de recevoir votre lettre du 7 de juin , et je rends grâces A Dieu de tout ce qu'il vous donne pour moi. L'unique chose qui m'afflige et me perce le cœur , c'est de ^'oser publier ma Répanse à M. de Paris sur les fiadts, de peur de perdre mes précieux amis; mais il faut mourir à tout , même à la consolation de justifier son innocence sur la foi. J'attends humblement les momens de Dieu. Cependant je dois vpus dire que la lettre que vous m'avez envoyée ^^\ et qu'on produit contre moi, est ma justification, si elle est bien entendue. Elle prouve les faits de ma réponse ; elle fait voir que je n'ai çoint défendu les livres de M°^* Guyon, mais seulement excusé ses intentions , et encore ses intentions sur des erreurs djgnes du feu, et sans excuser ses expressions; au contraire, les abandonnant comme exagérées et sans mesure, faute de savoir la valeur des termes. Ne montrez point le Mémoire que je vous ai envoyé, où j'avois expliqué autrefois mes raisons
(1) L« lettre à Mac de Maintenon da mois de aeptembre 1696.
pour
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pour n'approuver pas le livre de M. de Meaux, Pour la ftersonue de M^ Guy on, je n^en ai parle avec estime qu'en secret à ses examinateurs , et ayant alors sujet de la croire bonne, par le certificat même de M. de ; Meaux. Si l'estime de ces temps - là faisoit maintenant condamner mon livre après les accusations de mes parties sur les faits, ma personne seroit bien plus flétrie que mon livre , puisque ce seroit ma personne suspecte qui feroit expliquer sinistremeiit mon livre. En ce cas, il faudroit me faire quitter répiscopaty et m'ensevelir dans une solitude perpétuelle. Plus ils attaquent ma pefsonne sur des choses si odieuses, moins il est permis de condamner mon livre sans preuves juridiques des faits : c'est me diffamer sans ressource. C'est là-dessus qu'il faut parler hautenient et sans relâche , pour demander mon voyage à Rome. Un prohibitum, dohee corrightur^ seroit une flétrissure qui confirmeroit tout ce qui est «^personnel dans les accusations. Ainsi Rome, par timidité, pour ménager mes parties, ou par une vaine terreur du quiétisme , que tous mes ouvrages condamnent sans^ équivoque, me sacrifiecoit sans ressource après tant de zèle et de soumission. Quel exemple pour les évêques opprimés qui recourent au saint siège ! Rome ne hasardera rien peur la doctrine , puisque mon livre , avec les notes, est plus propre que celui de M. de Meaux , qui est outré sur la charité , à ramener toutes les âmes droites qui pencheroient à l'illusion. De plus , qu'on examine de près avec quelle hauteur M. de Meaux décide souverainement dans sa Réponié à mes X^l^e^ /pour rendre toujours la charité intéressée sur la béatitude. Il dit que mon er- CoRRBSP. IX. 14
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reur est précisément de le nier. Si on me coodamne, ils écraseront par autorité, surtout en France, tous ceux qui tiendront pour la vraie définition de cette yertu* Tous les bons mystiques seront décriés, et les écoles seront changées. On dit que M* de Paris ne veut plus souffrir ni thèses ni cahiers de professeurs, etc, où le dogme de la charité désintéressée se trouve *, il veut même faire une espèce 4e formulaire pour le sentiment opposé. Plus Rome^ les ménagera et temporisera, plus ils seront entreprenans, et engageront la cour dans leurs entreprises. Si Rome décidoit d'abord, ou imposoit silence , tout finiroit en huit jours. Ils n'ont qu'à sentir leur force : mais la lenteur est très-dangereuse , à cause des engagemens qu'on fait prendre insensiblement au Roi contre moi.
Je vous envoie deux exemplaires manuscrits de ma Répon$e à M. de Paru y afin que vous en ayez plusieurs à prêter. La lettre que mes parties produisent en confirme tous les principaux faits. J'ai parlé d'une amie par rapport à des temps passés , mais c'est une amie que je suis prêt à brûler de mes propres maios, A elle m'a trompé , etc. Un conmientaire sur toutes les paroles seroit bon. On voit ce qui est dans VAvertiêsement de mon livre, pour M"^ Guyon, sur ceux qui se sont trompés ou mal expliqués.
Pressez vivement, afin qu'on juge indépendaittment, des faits allégués après coup et odieusement , quand on, est piqué de succomber pour la doctrine. On m'oppose Vintérét étemdy W persuasion r^ehUy etc. ; paroles que tout le texte explique clairement, et dont je désavoue avec horrepr les fausses conséquences* Pour moi, je leur Reproche une doc-
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trine contraire à toutes les écoles, qui dégrade la charité, qui condamne d'extravagance presque tous les saints, et qui suppose que la béatitude surnaturelle étoit due i l'homnae : ( car ce sans quoi la créature ne peut avoir aucune raison d^aimer le Créateur, est dû sans doute à la créature;) tout cela soutenu ouvertement prévaudra*t-il à Rome? Combien d'églises rejeteroient cette étrange nouveauté! quel danger de schisme ! Ce seroit commencer le trouble , au lieu de le finir. Quel triomphe pour les Quiétistes , qu'il faille renverser la règle de toutes les écoles , pour les attaquer, parce que cette règle des écoles est la source de leur fanatisme désespéré ! Au contraire , qu'y a-t-il de plus efficace contre le quiétisme , que de montrer, comme je le fais , à tous les bons mystiques les véritables et sûres bornes du plus pur amour et de 1^ plus haute contemplation', sans décrier les maximes des vrais spirituels?
Préparez Rome à n'être point scandalisée de l'impression que doivent faire inévitablement à Paris les libelles de mes parties sur les faits ^ et mon silence. Qu'on se mette en ma place : la chose ne parie que trop d'elle-même; le coup est assez éclatant pour faire entendre ce qui me réduit à n^ taire. Mais si on doute de ma réponse appuyée de la lettre même qu'on produit contre moi , je demande qu'on me fasse aller à Rome, et qu'on me fasse un procès juridique, où j'offre ma démission, si mon innocence n'est paa démontrée* '
Je vais traduire en latin ma Réponse à M. de Pa-- Hêy et si je puis le hasarder, je la ferai imprimer promptement en latin , pour vous l'envoyer*
212 C0RRE8P0NDANG£
Je VOUS envoie aussi ma JUêpanfê à M. de Meaux, par des notes marginales. Mes réponses sont un peu ^ vives ; mais la brièveté des notes dans un manuscrit leur a donné cette vivacité : je les adoucirai en les retouchant* En attendant, lisest-les, faites-les examiner, et produisez -les. Tout est sophisme y venin et pi^ge dans l!ouvrage de M. de Meaux* Ne voit -on point i Rome ce qui est. cfair comme le jour, qui est que ces gens-li ne respectent le saint siège qu'en apparence y et seulement' dans Fespérance de le mener à leur but? Ils veulent faire par^avance , et indépendamment du parti que Rome prendra , tout ce que l^ur pïkssion leur inspire contre moi. Rdme a donc la vérité sur 4a charité à défendre , son autorité méprisée à relever, des esprits entreprenais à. réprimer^ l'iiinocence d'un archevêque soumis et implprant son secours à protéger. L'occasion «st heureuse , et peut- ,étre unique. Le Roi tiendra tout soumis au saint siège; il Fa promis souvent : sa piété ne perihet pas d'en douter. Trois parole;^ décisives, dites par M. le nionce^ finiroient tout.
TjDut à mon trèsHcher abbé. Mille remercimens à celuî dont vous me dépeignez les larmes ^^^
Je salue MI de La Templerie , que j'£d fait chanoine de notre métropole sans procès ; nous avons besoin de son extrait baptistaire et de ses lettres de tonsure, etc. ' "
(a) Le cardinal de BoàiQon. Voyei la lettre J^iS, oi-deMui pag. i53.
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DE L'ABBÉ DE CHANTERAC A FÉNELON
Peu de eu qpe l'on fait à Rome des impaUtioiis de àei adTenaires sur sa conduite; eilet qu'y produit la dûgrAoe de set ambj peiiie qu'en a ret-
sentie le Pape. Nouvelles des oongr^^ons et des examinateurs.
A Rome, 28 juin 1698% * .
Nous avons reçu , monseigneur, avec votre lettre du 6 de ce mois, le paquet qui l'accompagnoit bien entier, les exemplaires latins de \2k quatrième Lettre & Itfr. de Meaux , celle de M. de Paris avec vos notes marginales en rëponse , les vingt Articles lus en prëseoce de M. de Ghevreuse, les trente Propositions ^ d'Issy, la lettre à M. de Meaux dont il ne piît pas contestes tes faits , la soumission de M™^ Guyon , l'attestatîon que M. de Meaux lui donna \ mais il y en a une autre dont nos amis m'ont envoyé copie , qui est bien plus précise et plus forte , où il dit : « Dëcla- » ron9 ne .l'avoir trouvée en aucune sorte impliquée » dans les abominations de Molinos, ni autres con- » damnées ailleurs, et n^avoir. voulu faire mention » d'elle dans notre Ordonnance du 16 avril 1695. » U est nécessaire que vous la voyiea^, afin de vous en servir danis vos réponses : car je vois qu'elle fait une grande impression sur tous ceux i qui j'en ai parlé , et ce seul endroit leur paroit sufiisant pour vdus justifier dans le public de toute l'estime qu'ils vous accusent d^avoir eue pour cette femme , puisqu'on voit par là que M. de Meaux a eu encore plus de confiance en sa sincérité que vous , 0t qu'il eu a été plus trompe.
tk
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La lettre de M. de Paris, qui avoit été lue ici avec assez de cariositë, parce qu'elle parloit des faits , commence à être examinée avec plus d'attention , de-^ puis qu'on a fait remarquer qu'elle ëtoit contraire en bien des endroits à votre lettre à M"* de Maintenon, qu'ils ayoient répandue ici trois semaines auparavant , et qu'ils savent que vous devez donner au plus tôt une réponse bien précise à tous ces faits, et soutenue par des témoignages et des circonstances si certaines, que vos parties mêmes seront obligées d'en convenir* comme M. de Paris convient d'avoir eu trois semaines votre livre. Ce qu'il ajoute pour se justifier, qu'il auroit désiré que le livre de M, de Meaux parûtf lus tôt que le vôtre, 'a un effet tout différent^ car cette raison ne regarde pas la doctrine du livre , il auroit été le même un mois après celui de M. de Meaux* Mais l'on voit par là qu'il craignoit ce prélat. Cette lettre à M™® de Maintenon, qui de voit, selon eux, vous accabler , paroit n'être plus rien auit esprits mêmes qui en avoient d'abord été le plus effrayés^ elle vous justifie auprès de ceux qui la lisent Sans préoccupation , et pour le moins elle lés prépare tous à croire plus facilement ce que vous devez rendre public, que c'est par le conseil de M. de Paris que vous n'avez pas voulu approuver le livre de M. de «Meaux , et que vous avez fait le vôtre simplement pour vous mettre à couvert des soupçons qu'il vouloit donner contre vous, et non point pour faire l'apologie de jyfine Guyon , commc ils oût cherché à le persuader dès le coiiimencement de cette affaire. Il me semble que bien des gens aperçoivent déjà que c'est la vérité *j et cette liaison des choses que vous promettiez
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daos celle letlre , avec celles que vous avez exécutées depuis , ne pennetteot guère d'en douter, même aux plus obslinéfi.
La conduite qu'on a tenue à l'égard de MM. nos abbés el des deux gièntiUhommes de la manche, auxquels on joint M. le comte de Fénelon, exempt des gardes, a fait depuis quelques jours ici le principal sujet des conversations; et depuis que l'on a su que TOUS étiea aussi rayé de dessus l'état, on en parott encore bien plus surpris , parce que le jugement qu'on semble faire par là. de votce* doctrine parott au public prévenir celui que le Pape en doit faire, quoique trois congrégations des cardinaux par semaine , dont celle du jeudi est en sa présence , marquent assez qu'il travaille autant qu'il peut à l'accélérer. Vous promettez de vous y soumettre, et le Roi avoit promb de le faire eséculer. Les Italiens ne voient pas as^ez la nécesûlé où la cour de France s'est trouvée de faire un si grand éclat , même coùtre des séculiers q^i ne dogmatisent pas. ^
Depuis cette nouvelle , j'ai vu M. le cardinal Spada^ qui m'a paru touché et surpris. Il sembloit qu'il en doutoit encore , comme s'il n'avoit pas osé s'en assu*i^ sur les lettres du nonce , et sur celles de M. lé cardinal de Bouillon. Je lui dis simplement que le$ Qiieanes le marquoient de même, et ensuite je lui parlai suivant les instructions de vos dernières lettres. On ne peut guère paroitre plus occupé d'une nouvelle , qu'il le paroissoit de celle-là. Il interrompit deux ou trois fois la conversation poui^ dire : Mais comment n'ont-ils pas attendu le jugement? Ensuite ^l me demanda en confiance la source de l'opposition
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de M. de Meaux pour vous. Je la lui dis. Nous parlaines ensuite de la lettre de M. de Paris. Je lui fis faire les réflexions sur les endroits de la signature des Articles d'Issy , si contraires à ce que tous en dites dans votre lettre à M™* de Maintenon. Je lui expliquai les raisons qui vous avoient empêché d'approuver le livre de M. de Meaux ; que c'ëtoit par le conseil même de cet archevêque que vous l'aviez refusé^ et toutes les autres choses qui ont rapport ft cela ^ pu & Texamen qu'il avoit fait de votre livre en grand durant six mois, et durant trois semaities en petit » avec M. Pirot, M. Tronson, etc. Il me parla ensuite de }l^^ de Maintenon, et je lui répondis, si je l'ose dire, très-sagement là-dessus, et même en lui parlant du. Roi, je me souviens des propres termes dont je me servis , (car il entend et parle français) que l'esprit et le cœur des Français étoient de dire toujours que Sa Majesté avoit raison de faire tout ce qu'elle faisoit, et j'aJQutai en riant : Quand on nous feroit pendre et rouer, nous dirions toujours que cela ëtèit bien. Il parut surpris que M"* de Maintenon eût voula donner à. vos parties et rendre* publique une lettre que vous lui aviez écrite en secret et en confiance. Je lui répondis que c'étoit sans doute par. le consçlL^ personnes qu'elle croyoit pieuses. Toutes les manières de ce cardinaLne me donnent point lieu de croire que cette cour prenne une autre idée de cette affaire, que celle qu'elle en avoit avant tous ces changemens, et même avant qu'on voulût vous embrouiller dans tous ces faits ^ il m'assura qu'on n'y auroit aucun égard. J'ai eu aussi audience du Pape depuis cette conversation, et Sa Sainteté me parut dans les mêmes' sen-
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timens qae son premier ministre; mais elle lés manifestoit encore davantage : car je pais dire , sans exagérer, qu'un bon et anden ami ne sauroit paroitre plus touche ni plus affligé de cette nouyelle. Il me demanda tout de même si elle ëtoit certaine y et redit deux ou trois fois , conmie un honune cpii se parle à lui-même dans sa douleur : Ewpuhrunt nepotem* Une autre fois, il ajoutoit eontanguineumy et après cela encore amieo9. Je lui exposai tous les faits dans lesquels on veut tous mêler; le P. Lacombe, que vous n'avez jamais vu ; M"*^ Guyoç , i qui M. de Meaux a donne cette belle attestation après six mois de séjour et d'examen dans un monastère, quoique tous ses livres et tous ses voyages avec le P. Lacombe fiissent déjà faits* Ensuite je lui dis que j'avois cet ordre exprès de vous par écrit, d'exposer à Sa Sainteté, de votrepart et en votre nom , que vous étiez prêt de vous démettre de l'archevêché de Cambrai , et de vous confiner dans une solitude pour y faire pénitence tout le reste de votre vie j si l'on pouvoit prouver quelque chose contre, votre foi ou contre vos mœurs. Ce bon saint Père ne pouvoit sou£frir de m'entendre servir de ces expressions ^ et me faisoit signe avec ses deux mains, d'un air tout affligé, que c'étoit assez, ne pouvant proférer que cette aspiration de douleur : H(^> ha,ha! Il me promit ensuite d'un ton ferme et fort sérieux qu'assurément on ne jugeroit dans cette affaire, que par les lumières du Saint-Esprit. Je vous ^ois déjà rendu compte jqu'il de voit être préparé à cette audience par deux endroits fort secrets et fort puissans auprès de lui ', et je remarquai bien , en effet , qu'il y ^iq\i préparé , et qu'il $iavoit déjà'ce que
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je lui devois dire jsur Toire abdication de l^rchevéchë, etc. Un prélat, qui lui a parlé encore depuis, et qui l'aToit trouvé, il y a quelque temps, dans une situ^tioo dédagréable, m'a assuré, en grand secret, qu'il étoit tout autre, à présent, et tout changé en votre faveur* Dieu se sert , dans cette affaire , de certaines voies où je n'ai poipt de part , ni toute la prudence humaine, et qui marquent encore une providence si particulière , qu'elle doit augmenter notre foi.
Deux ou trois autres prélats italiens, qui m*ODt parlé de toutes ces histoires, à quoi ils sont indignes qu'on vous veuille donner quelque part, et ensuite de ces changemens de la cour, rapportent tout i la faveur et au zèle de W^^ de Maintenon. Non est ira êuper iram mulieris, me disent •il9, lors même que je ne veux pas les entendre^ et cela me fait comprendre que c'est la réflexion la plus générale de cette cour sur votre disgrâce , et même sur la vivacité de vos parties contre votre livre , aussi bien que contre votre personne. Le sèle de la vérité et l'amour de la religion n'inspirent point cette conduite contre uq archevêque si soumis au saint siège.
J'en trouvai un hier au soir dans le jardin d'une maison religieuse : nous ne nous connoissions point; il voulut m'aborder pour savoir votre doctrine sur le pur amour , si vous le proposiez comme une règle générale et nécessaire à tous les chrétiens, ou bien seulement comme un degré de perfection où quelques saints particuliers étoient arrivés. Après que je lui eus expliqué votre sentiment, il me raconta que, se promenant , lorsqu'il étoit encore fort jeune , avec le cardinal Pallavicini , ai savant et si pieux , il l'enten-
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dit UD jour raisonner avec des doctenrs de PUnirersité de Salâmanque , sur cet amour pur y et qu'ils en parloient tout comme vous ; que M^^ FaToriti se trouva présent , qui ne pouvoit comprenais qu'on n'agit plus par le motif de la crainte de l'enffer ou de l'espérance da paradis : et comme M. le cardinal Pallavicini le pressoit pour lui faîte avouer que Dieu , étant infinimeot bon en lui-même » devoit aussi être aimé pour lui seul indépendamment du châtiment ou de la ré» compense; ce M* Favoriti, qui avoit plus d'esprit que de religion 9 lui répondit que , si Dieu n'avoit ni paradis ni enfer, les hommes se passeroieat aisément de lai ^ ce bob cardinal entra en zèle , et lui dit que , s'il étoit Pape , il lui feroit couper la tête pour avoir dit cette parole : et depuis, la doctrine de l'amour pur lui a toujours demeuré fortement dans Tesprit. Il me dit de vous naander cette histoire , et répéta plusieurs fois que , pourvu que vous n'en fissiez pas une règle générale et nécessaire pour tous les chrétiens, on ne pouvoit que louer* et approuver votre doctrine. J'ai iU ce matin pour lui porter votre livre et tout le reste; mais il étoit sorti : je le lui donnerai demain. Les congrégations se font toujours le lundi et le niercredi, à la Minerve, devant les cardinaux, et le jeudi devant le Pape* Les cinq qui soutiennent lé livre paroissent toujours plus contens de l'attention des cardinaux et du Pape même, quand quelqu'un d'entre eux parle, et croient avoir une supériorité entière 8«r les cinq qui combattent le livre i par là ils veulent que nous espérions plus que jamais 5 et bien loin que ces disgrâces de la cour les étonnent, elles ne servent qu'à augmenter leur zèle pour la défense de
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la vérité, et même ils croient que les suites en seront utiles à la bonne doctrine.
Je vous envoie une copie des trente-huit propositions extraites de votre livre '^^^ Elle m'a été comjDOLuniquée par un docteur italien» à qui un cardbal dé même nation Favoit donnée ou laissé prendre sur l'original^ disoit-il, qu'on lui avoit envoyé du Saint-Office. Je saurai encore plus sûrement, par une autre voie , si elle est bien sincère , du moins liutant que je pourrai me fier i des étrangers : car nos Français, quelque bonne volonté qu'ils eussent pour nous, n'oseroient s'exposer k me rendre ces sortes de. services.
Yoili aussi une copie de Quietismo refutato, etq. C'est ce Mémoire historique que vos parties faisoient Voir il y a deux ou trois mois, et dont ils ne vouloient pas alors donner de copies ^^\ C'est peut-être aussi ^a réponse que M. de Meaux vobs promet au procédé t*>.
Nos amis ne m'ont point parlé de la lettre dà P. Lacombe à M. dé J'arbes ^^\ J^ai cru qu'il étoit à propos que^ous vissiez ce qu'il dit des consentemeDs que Dieu exigeoit de lui pour ce terrible abandon.
(i) Ces propositioxu sont rapportées tont au long daiuh la GorreipoiuUiwe de Bossvet, tom. XLI, pag. 271 et suiv. (a) Voyes la note (2) Ad la lettre 295 , pi^-denos tom. YIII, pag. 213.
(3) Ceci fait aUunoii à la phrase qui termine la Réponse de Bossnet s quatre Lettres de M, de Cambrai : a DivertisseE la.Tilleet la oovr^ fsitet s admirer TOtre esprit et votre éloquence, et ramenez les grâces des /Vv- » ffinciales : je ne yeux pl^ aToir de part au spectacle que tous seml'^ » Touloir donner au public, et je ne toîs plus que ies PROCÊiis sur ^ » je sois obligé de tous satisCsiie. d (tom. XXIX, pag. 88.) Bossuet aniio>' çoit par là sa Relation sur U Quiétistnej. qui parut peu de temps après.
(4) Cette lettre du P. Lacombe se trouve au tom. XLI des OBuvres de Bossûet, pag. 107.
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^ Tous ces bits particulier» , que je vous mande eu détail, vous feront y oir le jugement que Ton peut faire de la situation présente de votre affaire. Nos parties parolssent. toujours pleinement assurées d'une prompte victoire, et nos. amis au contraire veulent que nous espérions plus que jamais. Il semble que le Pape paroit plus content que jamais de quelques-^ uns de nos examinateurs, qu'on croit les plus déclarés pour nous.
W^ l'archevêque de Chiett vient d'être fait secrétaire de la congrégation des Évêques et des Réguliers, qai est une des plus grandes charges de cette cour, et qae Tusage rend presque injséparable du cardinalat. J'en ai ëtë faire ihes complimens à ce digne prélat, et il m'a chargé, de vous, faire les siens avec toute l'affection et l'honnêteté possible. Dans la> conversation, il m'a dit que, quand il étoit jeune, il demandoit des charges avec empressement, et qu'on le renvoyoit toujours avec de belles paroles, et qu'à présent qu'il ne désiroit plus les charges, on les lui doDQoit, sans qu'il les demandât. Nous avons fiait Tapplication du retranchement des désirs de l'amour naturel qui fait la perfection, et il m'a chargé de vous mander qu'il voudroit faire usage de votre doctrine. Dès-lors qtle le jugement de votre affaire lui laissera la liberté de vous écrire , il le fera de tout son cœur. Nos partes disoient hautement que son zèle pour votre livre le faisoit mépriser du Pape , et il m'a dit là-dessus fort agréablement : Jusqu'ici je n'ai pas lieu de me repentir d'avoir soutenu la vérité; je ne crois pas que le saint Père m'en estime moins. Cette charge lui donnera occasion d'avoir beau-
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coup d^audiences particulières, o& il parlera seloa son coeur.
Je prie notre Seigneur de remplir toujours le vôtre de 91^ plus grandes grâces; qu'il soit votre force et votre lumière dans toutes les épreuves où il vous met. Notre santé est bonne, grâce à Dieu, et je tâche , autant qu'il m*est possible , de parl^ et d'agir suivant les instructions que tous me donnez dans vos lettres.
DE M. TRONSON AU DUC DE BEAUVILLIERS
▲YÎf sur U conduite qu'il doit tenir reUtivement à la peraonne de Mm Gnyoï.
Fin de juin 1698.
Lb 36 juin , le précepteur des frères de M. le dac de Beauvilliers est venu ici de sa part avec M*' l'archevêque d'Albi ^^', pour savoir ce que je croyois que dût faire M. le duc de Beauvilliers dans la conjoncture embarrassante où il se trouve. Tai dicte an précepteur la réponse qui suit. Je ne sais s'il ne Fa point écrite dans de différens billets.
1** Je crois que , si M«' l'archevêque de Paris assure M. le duc de Beauvilliers que M°*'Guyon a 'été dans le vice et déréglée dans ses mœurs, M. le duc a assez de fondement pour soumettre sop jugement, et sans entrer dans aucune autre discussion et examen, il feut dire et écrire qu'elle a été dans le vice et dér^ glée dans ses mœurs.
(1) Charlefl Le Goux de La Berchère, archevêque d'Aibi en 1687, ^^ transféré à Narbonne en lyoS. Il mourut en 1719.
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2* Quoique vous i^'ayeat aucun empressement de YOtre part, je crois que vous êtes oblige de faire toutes choses possibles , êalvâ eonieientiâ, pour vous maintenir dans le poste où la Providence vous a mis, eu égard aux circonstances particulières , et au bien de la religion et de l'État, etc.
3^ J'estime qu'il ne doit communiquer à qui que ce s(Ht, excepté à M™* de Beauvilliers , la résolution qu'il prendra sur le présent avis,* jusqu'à ce qu'il soit exécuté.
Le 28 du même mois , j'ai fait la réponse qui suit à un autre de ses billets.
Si l'on vous questionne sur le livre de M. de Meaux, vous n'aurez qu'à faire la réponse que vous me marquez , et dire que vous vous êtes proposé de déférer en tout , et vous conformer à l'examen que M. l'arehevêque en aura fait, et au jugement qu'il en portera.
Le mot peut (sous-rayé dans le billet de l'autre part) signifie doit.
OEL'ÂBBÉ DE CHÂNTERAC A L'ABBÉ DE LANGERON
Sur la disgrâce des amis de Fénelon, et l'influence qu'elle peut aToir sur le jugement de raffaire. Marche qu'on suit dans les congrégations.
À Rome , i^ juillet (1698.)
J'ai reçu, monsieur, votre lettre du lo juin, où vous me confirmez la nouvelle de la disgrâce de M. de Cambrai et de ses amis« On avoit eu soin de la man*»
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3ei ici par un courrier extraordinaire,. et l'agent de M. de Paris la répandoit avec autant d'empressement pour le moins que M. l'abbé Bossuet..£lle fait le prinicipal sujet des conversations ^ et occupe beaucoap d'esprits qui veulent pénétrer les motifs secrets de cette conduite. Nos parties veulent bien persuader que la mauvaise doctrine, pour laquelle Sa Majesté ff t4nt d'ayersion, en est la seule cause, et tout le monde veut honorer son zèle i détruire l'erreur. Mais comme Rome croit en être le juge infaillible, et qu'elle étoit toute occupée à cet examen, pour en faire ua juste discernement, les, plus sages. ne peuvent pas s'empêcher de paroitre surpris de ce qu'il semble qu'on a voulu, en quelque sorte, prévenir son jugement, et la mettre par là dans la nécessité ou de témoigner la même indignation contre M. de Cambrai, ou de faire remarquer au public qu'elle a moins de zèle pour la défense de la religion , qui se trouve si violemment attaquée dans le livre de ce prélat, si Rome étoit obligée d'en croire ses parties. On nHgnore point que* ce sont elles seules qui ont la liberté de parler au Roi sur cette affaire , et qu'elles ont un canal secret et assuré , pour lui donner toutes les impressions les plus favorables à leur cause , lors même qu'elles jugent nécessaire de paroitre les plus modérées, pour lui mieux persuader qu'elles n'agissent que par le zèle de la vérité; et je me suis aperçu qu'on fait une grande attention su^ cette circonstance si .particulière. Mais, après tout, l'embarra^ de cette cour n'en est pas moindre. Elle sent plus que jamais l'autorité de la France, et depuis plusieurs siècles, elle n'a point été si attentive & ne rien faire qui puisse
être
être désagréable à nos rois qu'à présent, où la mort d'une seule personne ^^^ expose toute l'Europe, et prin-. cipalement l'Italie, à de si grands changemens. Il n'est guère possible qu'on puisse s'empêcher de plier pour le moins un peu sous le poids d'un si grand fardeau,, quand même on youdroit employer toutes ses forces pour le soutenir. Je remarque même déjà que. nos. amis en sont intimidés et presque découragés. Com-. ment résister à une si grande autorité, quand ellemême rend un témoignage si public 4^. terrible scandale que cause un livre seul dans tout un royaume ? comment n'en craindre pas les suites? Pour, la bonne doctrine, il est vrai qu'il n'est jamais permis de l'abandonner, il faut même la défendre^ mais, si la flétrissure ou la prohibition d'un livre est nécessaire pour apaiser de si grands troubles, le bien de l'Église et la sagesse de son gouvernement veulent sans doute qu'oQ raccorde à un prince si pieux, qui la deniande pour la paix de tout son royaume. Joignez à cela les liaisons auciennnes et fort étroites de M. de Meaux ,• de M. de Reims, de M. de Paris avec plusieurs des cardina.ux du Saint-Office, et ceux qui s'y sont acquis plus d'autorité par leur doctrine ^ il semble qu'il ne nous est guère plus permis d'espérer. Néanmoins je vois beaucoup de gens qui raisonnent sur d'autres principes^ et qui dbent au contraire que Rome ne pourra . pas s'empêcher de sentir la hauteur des parties de M. deCambrai, qui veulent que le jugement qu'ils font de son livre soit le jugement de TÉglise-, qui préviennent 9 ou plutôt qui ne comptent pour rien celui du
(l) Charles II, roi d'Espagne, dont la santé débile faisoit prévoir la fin prochaine. Ce prince ne mourut que le i^^ novembre 1700. >
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Pape ; et qui surprennent la religion du Roi, afin qu'un archevêque, qu'ils condamnent sans autorité, ne puisse pas trouver un asile assure contre leurs violentes poursuites entre les bras et dans le sein même du souverain pontife , où il s'est venu réfugier. Je sais qull y a des cardinaux qui disent librement que c'est déshonorer l'ÉgUse de Rome , de croire qu'elle soit capable de céder ainsi à la faveur des princes dans une affaire de religion. Un d'eux n'a point trouvé mauvais que je lui aie répondu là-dessus que Rome en effet ne pouvoit pas céder à la faveur des princes dans toutes les choses essentielles à la foi et à la doctrine, mais que, dans les choses qu^elle penseroit n'intéresser que la réputation d'un livre , ou de la personne d'un évéque particulier, on pourroit peutêtre bien craindre qu'elle n'entrât quelquefois dans ces voies de jugement prudential et de tnezzo ter' tnine^ pour se mettre à couvert des plaintes et de là véhémence de certains esprits que la faveur des princes, dont ils étoient soutenus, rendoit encore plus hautains. Celui-là croit que Rome n'a point de plus grand intérêt que de conserver son ancienne réputation, son intégrité dans ses décisions, sa primauté dans toute l'Église.
• Les congrégations continuent trois fois la semaine, le lundi et le mercredi à la Minerve devant les cardinaux, et le jeudi devant le Pape. Les examinateurs qui favorisent, ou plutôt qui soutiennent tout le livre, coùtinuent avec la même force, et plus de zèle et plus d'autorité que jamab. J'ai envoyé les trente-huit propositions extraites du livre à M. de Cambrai. Tous ceux qui les voient assurent qu'il n'est pas pos-
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sible d'en fiëtxir aucune , et je sais des consulteurs du Saint-Office qui ne sont point de nos examinateurs , qui veulent écrire pour les soutenir, et donneront euxmêmes leurs écrits aux cardinaux et au saint Père. Il sembleroit par là que la doctrine seroit en toute
sûreté.
Les cardinaux ont commencé à parler seuls devant
le Pape, et i dire leur sentiment sur les, deui; première» propositions, qui regardent le pur amour, non pas tout-à-£Bdt pour donner leur votum, mais seujlement pour commencer à discuter. On croit qu'ils pourront être divisés comme les examinateurs | mais . je pense qu'on le juge ainsi par avance, sur ce fondement que les cardinaux Casanate , Noris , d'Ag^ulrre, etc. ont depuis long -temps de grandes Maisons avec M. de Meaux, etc. et de plus, qu'on le^-< croit fort opposés en tout aux Jésuites , que l'on veut. toujours faire passer ici pou]^ nos amis particuliers. Je dois vous dire aussi que les cardinaux qui ne paroissent pas nous être favorables , pressent beaucoap le jugement*, les mêmes qui m'avoient dit que l'affaire tireroit en longueur, et qui se plaignent que les discours des examinateurs sont trop diffus. Us sont plus indulgens pour ceux qui parlent contre nous. M. l'archevêque de Ghieti , qui est un de nos exanûnateurs, a été fedt secrétaire de la congrégation des Évêques et des Réguliers, qui est la première charge de cette cour , et qui touche de plus près le cardinalat. M. l'abbé Bossuet disoit qu'il étoit disgracié auprès du Pape, à cause de son entêtement à soutenir le livre de M. de Cambrai ^ mais le public sera persuadé du contraire.
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M. le cardinal Altieri, doyen du sacre coUige ^y et camerlingae , mourut hier au soir subitement.
Je ne me donne point l'honneur d'écrire en particulier à monsieur votre cousin, parce que j'erre qu'il sera bien persuade que je prends toute la part que je dois à tout ce qui l'intëresse, et je ne croîs point exagérer en disant que je suis plus touché que lui-même de son état présent , parce que j'ai des réflexions bien différentes des siennes sur ce que l'Église peut souffrir en cela. Son absence me prive d'un secours considérable , que je trouvois dans les avis et dans les instructions qu'il me donnoit dans ses lettres. Un autre bon ami, dont je connois le caractère, pourroit-il suppléer à cela? Soyez toujours bien persuadé, monsieur, de mon vrai respect pour vous: que j'aime , que j'estime , que j'honore la générosité d'un bon ami, comme vous l'êtes!
(2) Ce cardinMl n'ëtoit que soÉl-doyen et ëYéque de Porto : le cardiiiiji CQk) étoit dojen.
JS33.
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
n loi eiiToie sa BSponêe latiiie à M. de Paris, et loi reoommaBde de ne h poiiit diyidgiier. Précautions qu'on pourroit prendre pour assoupir Vaffuie.
À Camlnrai^ 5 Juillet (1698.)
Jr viens, mon cher abbé, de recevoir dans ce moment votre lettre du 14 juin , où je vois que vous répondez puissamment et décisivement à la lettre qu'on m'objecte ^ elle seule suffit pour justifier les faits de ma réponse. L'abbé de Beaumont ne laisse pas de vous en-
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Yoyer son petit commentaire marginal sur cette lettre, quoique vous l'ayez par avance commente avec une perfection qui ne laisse rien à dësirer. Comptez que tout le reste sera de même. Il n'y a que la nécessité <j[e ménager des amis très*précieux , qui me gène et qui me perce le cœur. Je tous envoie ma Bdponse im-primée à la hâte , et en latin ; je n'ai osé l'imprimer en français* Il y a quelques fautes ; vous en trouverez un exemplaire corrigé de ma main , qui vous servira à corriger les autres. Je vous en envoie vingt^cinq en tout. Je mè borne à ce petit nombre y de peur que, si vous en receviez un plus grand , quelque exemplaire n'échappât. Je vous conjure de n'en donner jamais aucun à personne ^ et de les prêter seulement à toutes les personnes bien discrètes et sûres qu'il faut instruire des faits. Si le Pape vent juger des faits personnels, il faudra en remettre un exemplaire pour être produit au procès; mais si le Pape n'entre point dans le vrai jugement de ma personne pour les faits, il suffit de prêter et de retirer soigneusement i'ou- ^^ge. Us peuvent bien voir ce que je crains; et, s'Us se défient de la vérité des faits que j'avance, il faudra produire un seul exemplaire , dès qu'ils l'auront ordonné.
Je vous envoie aussi un Mémoire latin sur toutes les raisons de condamner et de ne condamner pas mon livre. Examinez-le; consultez les gens qui coni^oissent à fond la cour de Rome , et qui n'ont aucun intérêt de me rapprocher de mes parties. Prenez garde ^ ce Mémoire ne dise trop , et retranchez-en , s'il le faut, tout ce qui pourroit trop offrir, et dont mes parties, qui sont si avantageuses, pourroient se prévaloir.
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Je vois y par tout ce que vous me mandez, que la fin, qui paroissoit si proche , s'ëloigne maint^ant de plus en plus. Je conçois que, si mes parties peuvent me faire condamner, cela ira aà^ez vite pour contenter le Roi ; mais que , si Rome croit ne devoir pas me condamner, on temporisera , au hasard de prolonger mes souffrances , et qu'on voudra faire finir Faffaire par insensible transpiration, i^ pour ménager le Roi, 3^ pour laisser apaiser les esprits , S° pour donner le loisir de négocier dés accommodemens, 4^ pour sauver l'honneur de mes parties.
En ce cas, je demande trois choses, i^ qu'on sache que je ne recule point, et qu'au contraire je presse^ 2^ qu'on engage le Roi à imposer silence aux parties : autrement la guerre seroit sans fin , et efenve^nimeroit de plus en plus tous les jours ^ 3° que, si on ne veut pas me condamner, on le fasse entendre en secret au Roi le plus tôt qu'on pourra, afin qu'il résiste aux insinuations de mes parties pour entreprendre des formulaires, des assemblées du clergé 9 des lettres circulaire» et autres choses^emblables, pai lesquelles on voudroit embarquer contre moi le Roi et le clergé. Cette précaution n'est pas moins du vë* ritable intérêt de Rome , que du mien. Enfin il seroit bien juste, en ce cas, qu'on nous fit entendre en grand secret, à vous et à moi, que nous pouvons respirer avec quelque paix. Je n'aurois garde de gâter mes affaires , en laissant voir à personne ce qui me mettroit en paix; mais au moins je respirerois, j'i' rois visiter ce diocèse, qui en a un besoin infini, et je ferois mes fonctions. Pour vous , il ne faudroit pas partir de Rome que quand on vous laisseroit entendre
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que vous le pourriez^ mais, en attendant , vous auriez un peu plus de calme , et vous pourriez peutêtre aller aux bains^ de Baies. Si , au contraire , on est ébranle par les faits , demandez sans relâche mon voyage de Rome. Si cette cour , après avoir montré tant de penchant à me justifier et à approuver ma doctrine, paroissoit changer sur ce que la cour a fait contre les personnes qui me touchoient , elle perdroit beaucoup de son autorité; nul évéque ne pourroit plus, au besoin, espérer en elle : tout seroit dévoué à jamais i la puissance à laquelle elle-même sacrifieroit tout. Ce point est essentiel pour conserver cette doctrine vierge et ce centre d'unité qui font sa grandeur. Autrement le schisme viendra un peu plus tôt ou un peu plus tard.
Aidez-moi , mon cher abbé , jusqu'au bout, à porter ma croix. Faites-leur entendre qu'ils peuvent, s'ils le jugent nécessaire , être aussi lents qu'il leur plaira, pourvu qu'il y ait suspension d'armes sur les écrits , afin qu'on puisse mettre une borne aux choses dont il faut juger, et qu'ils fassent connoître en secret la vérité au Roi. Quelque prévention qu'il*ait, il s'arrêtera dès que le saint siège lui fera entendre décisive ment quelle vue il a. La piété sincère du Roi, son profond respect pour le chef de l'Église , et sa parole tant de fois donnée, ne permettent pas d'en douter.
Je vais faire imprimer la Lettre de M. de Meaux avec mes réponses à la marge , qui seront encore plus précises que celles que je vous ai envoyées.
On me mande qu'il y a un écrit de M. de Chartres contre moi , où il entreprend de prouver que j'ai varié sur l'intérêt propre : je ne l'ai pas encore reçu.
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Dès que j'aurai fini la Itdpanêe à M. de Meaux, je répoD|irai k M. de Chartres. Il seroit bien temps qu'on nous mit tous dans la nécessite de finir une dispute de plus en plus scandaleuse , et inutile au dogme y pour nous rendre à nos diocèses, qui souffrent de nos immenses écritures.
Je prie Dieu qu'il vous conserve dans les chaleurs, qui commencent à être grandes ici, et je conjare M. de La Templerie de redoubler ses soins pour votre santé. Nous avons besoin de son extrait baptistaire et de ses lettres , etc. Tout à vous à jamais en celai pour qui je souffre , et pour qui vous me défendez si courageusement.
DE L'ABBÉ DE CHANTERAC A FÉNELON
Influence que la disgrâce de ses anus peut ayoir sur la déoûûm de Rome) projet de terminer l'afFaire par des canons doctrinanz, sans parler du
, livre. Nécessité d'envoyer au plus tôt des réponses sur les fidtSy et à U lettre de M. de Paris.
À Rome , 5 juiUet (i6g8.)
, Votre lettre du i3 juin, monseigneur, ranime tout mon zèle pour la défense de la vérité. Elle me paroit plus aimable que jamais , et le bon usage que vons faites des souffrances où elle vous expose, me fait voir que je serois trop heureux d'y pouvoir prendre quelque part.
La disgrâce de vos amis faisoit beaucoup de bruit ici, et l'on en parloit avec assez de liberté; mais quand on a su que vous aussi avez été rayé de dessus
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Peut , OD en a été encore plus surpris , et Ton comprend par là que vos parties poussent leur faveur aussi loin qu'elle peut aUer , et qu^ellés ne veulent pas seulement vous ôter toute espérance de retour, mais encore plus persuader au public qu'il n'y en peut plus avoir pour vous auprès du Roi , et qu'aiûsi vos meilleurs amis soient obligés de s'éloigner de vous et de ne vous regarder que comme un vase brisé.
Je vois partout qu'on connoit beaucoup mieux ici la cour de France que je ne la'connois. On entre dans tous les détails des intrigues et de la faveur; on sait exactement par quel canal vos parties donnent dé si fâcheuses impressions au Roi contre vous , et l'on pénètre même l^s motifs secrets qui font désirer votre jloigoement. Votre présence , et la considération que Toiis vous étiez acquise , patoissoient un obstacle qu'il blloit ôter à ceux que l'on veut avancer, et que l'on soutient de toutes ses forces, afin qu^ils fassent bientôt leur chemin . '
Cette faveur de la cour paroit ici comme un^ torrent qui doit tout entraîner après soi. M. l'abbé Bossuet dit hautement 'que le Roi demande avec instance votre condamnation , et que Rome ne sauroit la lui refuser sans s'attirer de f&cbeux embarras. Il est presque impossible qu'on résiste en tout à une si grande autorité ; et si la religion ne peut pas être ébranlée dans les vérités de sa doctrine , du moins on voudra avoir quelque complaisance dans lés choses qui sembleront ii'intéresser que l'approbation d'un livre dont l'Église peut se passer. Ce n'est pas qu'on ne fasse ' des réflexions fort dijQférentes là-dessus. Il y a des gens qui pensent, au contraire, que Rome ne pourra pas s'em-
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pécher d'être plus attentive que jamais pour rendre un jugement juste et équitable eu tout. Quoique la conduite qu'on tient sur vous paroisse assez pour faire croire que la France est persuadée qu'il ne peut être que rigoureux. contre vous, cela ne change rien à la doctrine de votre livre ni à votre soumission pour le saint siège ; et le saint Përe^ qui est votre juge, ne peut suivre que les lumières et les impressions du Saint- Esprit , dans l'usage qu'il fait de son autorité lorsqu'il décide de la doctrine.
Nos congrégations se tiennent toujours trois fois la semaine, et nos examinateurs, qui parlent dans les deux premières devant les cardinaux , donnent lear votum le jeudi devant le Pape. Je sais qulls soutiennent. toujours leurs sentimens avec le même zèle. Ceux qui favorisent le livre parlent , ce semble , avec beaucoup plus de confiance depuis que les propositions ont été corrigées. Vous avez vu les dernières, qui sont les véritables , et qui leur paroissent si orthodoxes, qu'ils ne pensent pas qu'on puisse leur donner aucune atteinte sans blesSer la religion. On m'a assuré qu'ils ont tous ordre , après avoir donné leur votum de vive voix, de le rédiger ensuite par écrit; et l'on ajoute que c'est une marque assurée que la congrégation approuve les sentimens de ceux qui soutiennent le livre, et qu'elle les regarde du moins comme des approbations de docteurs qui font une grande probabilité , ou plutôt une sûreté dans la foi. le sais même que la doctrine de l'amour pur et désintéressé est regardée comme certaine ; et l'opinion opposée , qui parott pernicieuse à plusieurs , ne peut être tout au plus que permise, si les esprits demeurent fermes dans
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leur situation prëseotç. On m'a dit que le cardinal Noris, sortant de la congrégation où l'on ayoit rë^ pondu à toutes les objections qu'on fait contre votre doctrine sur Fespërance , avoit dit agréablement : Jam in tuto e9t $pei D^Càmercbem^iêi $eûure po^ test gperare. Vous voyez que cela a beaucoup de rapport à certaines paroles qui ëtoient dans une de mes dernières lettres*
Je parlai hier deux heures à W^^ Sperelli, notre nouvel assesseur. C'est un homme de grande rëputation pour la science, mais plus encore pour la piëtë , et pour la droiture et la parfaite intégrité • J'étois si plein de votre dernière lettre, que je n'en oubliai pas une circonstance , et j'ai sujet de croire qu'il fera une attention particulière à ce qui vous paroit le plus essentiel.
Il s'est répandu tm bruit qui continue encore : on dit que Rome veut consulter les Universités de l'Europe. D'abord on n'a parlé que de Louvain , et à {»rësent on ajoute Salamanque et Cjonimbre*
Un cardinal me dit qu'un religieux d'un mérite particulier, et très -estimé pour son bon jugement, lui avoit asëorë qu'on proposoit un expédient pour ôter au Pape tout embarras à l'égard des personnes : c'est de faire certaines propositions sur la science des bons mystiques , qui renfermassent le dogme catholique contraire aux erreurs des Quiétistes; que ces propositions fussent toutes ctffirmativei , et aucune négative : ce sont ses propres termes; et de cette sorte, comme elles ne condamneroient aucune doctrine, on ne pourroit pas dire qu'elles eussent rapport à aucun livre , et toutes les parties en seroient
contentes, et se feroient même honneur de dire que cette doctrine du saint Père ëtoit la leur, et qu'ils n'en avoient point d'autre. Par là on finiroit toutes les disputes, et on rëuniroit tous les esprits. Je n'ai point ap^çu ailleurs aucun vestige de ce projet, et ce cardinal n'est pas de la congrégation.
Il ajouta encore une histoire dont il faut vous faire part. M. le cardinal Noris lui avoit raconte que M. l'abbë Bossuet, lui parlant de l'ëloignement de vos amis, faisoit beaucoup d'attention sur cette circonstance , que M. l'abbë de Beaumont ëtoit votre neveu. M. le cardinal Noris, qui est un grand homme froid, et même un peu sombre, lui demanda d'un air sërieux en quelle paroisse, ëtoit Versailles; ik confondent ici diocèse et paroisse. M. l'abbë Bossuet lui rëpondit que Versailles ëtoit de Paris. Je ne m'ëtonne donc plus, rëpondit le cardinal, si le neveu de M. de Cambrai a ëtë chasse. C'est que le Roi, comme bon paroissien, suit l'instinct de M. de Paris, qui condamne M. de Cambrai et ses amis comme hérétiques; mais si par malheur Versailles avoit ëtë de la paroisse de Cambrai , le Roi , comnie bon paroissien , vous auroit chasse de même comme neveu de M. de Meaux, dont M. de Cambrai n'approuve pas la doctrine. Il vouloit lui faire sentir par là , que le Roi suivoit le jugement deâ ëyéques, sans attendre celui du Pape.
Nos parties assurent que M. de Chartres doit envoyer au premier jour une déclaration ou un récit exact de tous les faits qui se sont passés avec vous, principalement pour vous retirer de vos engagemens avec M"* Guyon , et ils parlent toujours avec la même
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confiance que le livre sera condamné, et même les propositions que l'on examine présentement comme en ayant été extraites. Il semble que leur confiance est plus fondée sur les cardinaux que sur les examinateurs, car ils publient depuis long- temps que les cardinaux ni le Pape n'auront aucun égard à leur votum. Néanmoins l'usage est bien contraire.
Je tâcherai d'avoir cette semaine, et peut-être même demain audience du Pape , et je ferai exactement ce que vous me marquez touchant la lettre et toat le reste.
Il est nécessaire de vous répéter encore par cet ordinaire, que l'on croit essentiel à la défense de votre cause que vous m'envoyiez, sans perdre un moment, la condamnation que je vous ai demandée , bien expresse et bien précise, des livres et de la doctrine de M"^ Guyon. On me pressa encore hier là-dessus aussi vivement qu'on me pressoit pour avoir la condamnation de Molinos, jusques à me dire : Quand ce ne seroit que pour moi seul , pour la sûreté de ma conscience , pour m'ôter toute crainte , et jusques aux moindres soupçons, il faudroit me l'envoyer sans perdre un moment. Mais je sais l'impression que toutes ces histoires ont faite sur d'autres esprits, et qu'il n'y a que ce seul moyen de les rassurer et de se les rendre favorables. Je ne saurois assez vous exprimer combien on croit cette condamnation nécessaire. Vous trouverez, dans le livre des États (F oraison, l'extrait dé la censure qui a été faite au Saint-Office des livres de M"* Guyon -, elle étoit plus tôt que vos Articles d'Issy.
Je réserve pour le dernier article ôelui de votre
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réponse à M. de Paris. Ce que vous me dites de la disposition de la cour à l'égard de vos amis , dont les intérêts vous sont bien plus chers que les vôtres propres, me touche et me pénètre tout comme vous : mais je ne sais s'il n'y a pas encore davantage à craindre pour eux, dans un silence qui vous condamne sans ressource à la face de toute l'Église ,- que dans une réponse douce et honnête , qui justifiera en même temps votre conduite , votre doctrine et votre personne.
Plus l'on veut les rendre responsables de toutes vos démarches , plus il est certain que vous les entraînerez avec vous dans votre chuté , lorsque vous vous laisserez convaincre , par votre silence , de tous les égaremens dont on veut vous |:endre suspect. La honte et la confusion d'une mauvaise conduite , à la- , quelle on persuadera le public qu'ils ont eu part, n'est-ce pas une disgrâce certaine et sans ressource dans l'esprit du Roi , qui pourroit davantage les affliger? Afin que vous puissiez vous déterminer là-dessus, il £siut que vous soyez informé des faits particuliers que je m'en vais vous exposer.
1^ Dès -lors que l'on a commencé k parler de toas ces &its , et à publier les lettres ou déclarations da P% Lacombe, celle qui devoit vous accabler, où vous appelez W^^ Guyon votre amie, et ensuite celle de IVL de Paris en réponse des quatre que vous lui avez adressées^ fvx dit fort hautement, et avec une pleine confiance , que vous répondriez à tout cela bien plus aisément qu'à ce qu'on vous opposoit sur la doctrine* Je l'ai dit de votre part*, je l'ai dit, comme en ayant un ordre exprès; j'ai même fait voir aux cardinaux
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les endroits de vos lettres , où vous me le marquiez expressëment. Que pourront -ils juger d^ votre silence , si même il ne vous est pas permis d'en dire la véritable cause ? Est-ce une matière sur laquelle il soit permis à un chrétien , à un évêque , de ne se pas justifier?
2^ Dans ma dernière audience , je promis de même au saint Père que vous vous JEustifieriez pleinement sur tous les soupçons qu'on vôuloit lui donner contre vous. Il en témoigna dé la joie; il s'attend, au premier jour y i cette réponse que je lui ai promise de votre part. Quelle cause lui apporter à présent? S'il n'est pas seulement permis d'apporter la véritable cause de votre silence, des juges, qui doivent juger eu rigueur, peuvent-ils s'empêcher de regarder votre silence comme un aveu des fautes qu'on vous impute? N'est-ce pas la règle du droit? Qui taeet^ consmtire videtur*
S** Vous savez que, depuis trois mois, on répand tout ce qu'il y a de plus honteux dans la conduite du P. Lacombe et ensuite de M"' Guy on-, qu'on lui fait avouer les crimes les plus horribles; qu'on lui fait écrire des lettres à M"* Guyon , pour l'exhorter de* vaut Dieu & les avouer aussi humblement. Après cela, on* produit une lettre où vous apppelez cette femme^ non amiem Ce mot est odieux en Italie; et Ton ajoute, pour donner plus de force à tous ces faits extérieurs et publics , qu'on en découvre tous les jours de nouveaux encore plus étonnans et plus décisifs. Vous savez, dis-je, combien tous ces faits ont fait d'impression sur les esprits. • J'en ai vu verser des larmes à ceux de vos amis qui m'ont toujours paru les plus
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remplis de votre droiture et de votre piété. Votre ]iyre, disedt vos parties, n'est qu'une apologie de cette femme 9 dont vous dépeignez Vintérieun Comment pbuTez-vous TOUS taire là-dessus? Quelle considération humaine et temporelle vous peut empêcher de parler? N'est-ce pas diffamer vos amis autant que vous-même? Quand il vous seroit permis de sacrifier par humilité votre propre réputation , pouvezvous sacrifier la leur si injustement?
4** Votre justification sur tous ces faits a une liaison nécessaire avec votre doctrine. Si votre conduite est innocente , on doit croire que vous avez eu les sentimens des saints , en vous exprimant comme eux; mais si votre conduite n'est pas sincère y vous avez voulu tromper le public , en vous servant dès exprèssions des saints dans le sens des faux mystiques. Nos parties ne manquent pas de remonter jusques a l'exemple de Molinos , dont la doctrine n'auroit jamais été condamnée , si ses mœurs avoient été trouvées aussi innocentes que ses expressions le paroîssoient à une infinité de personnes éclairées et pieuses.
5^ Tous nos amis jugent vos réponses à tous ces faits si nécessaires ^ que je les vois déjà tous alarmés et tous affligés de ce qu'elles retardent si long-temps; et vous voyez bien que nos parties ne manqueront pas d'en tirer tous les plus cruels avantages qu'ils pourront. Vous vous êtes soutenu dans la doctrine, mais vous succombez dans les faits. Ils ont déjà dit ces propres termes : Nous le verrons ce grand arche* vêque , ce grand prélat si pieux ; on va découvrir sa ron^uite; son bel esprit ne le tirera pas de cet embarras.
Voilà
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Voilà i'ëtât îles dhoses, que je vous expose simplement. Vous en pénétrerez miemt que moi tonites les coBséquences , et vos amis mêmes s'en laisseFont pèrsœader. Que j'aurois souhaité vous pouvoir cacher un détail si injuste et si aflOigeant; mais, dans une occasion où il y va du tout pour vous, ne dcris^je pas ?ous élre fidèle jusques à la mort?
DU MÊME A UABBÉ (DE LANGERON
Néconité {tonr Féndon de justifier ]iaiiteinent sa conduite par rapport à
Mnt Guyon et à ses' écrits.
ABiwie,8ji]iUeli698.
Jb n'ai point reçu , monsieur, de vos nouvelles pipr ce dernier iordinaire : seront-elles perdues ou retardées, ou n'aures-vous pas eu le temps de m'écrire? Voos voyez bien que je ne puis pas être sans inquiétude tt^dessus : on craint tout dans un temps où Ton ne voit que trop combien tout est à craindre. Ce que nos parties disent ici de leur grande faveur et de leur picine autorité devroit encore nous jeter dans Pépou- ^Sfite; mais il est juste que les chrétiens s'accoutn- DKnt à regarder tous les évènemens encore plus dans tordre de la Pravidence , que dans les desseins d'une prudence humaine. Je voudrois bien 4tre fidèle à ne chercher notre force et notre salut qu'en Dieu. C'est *'ri qui est le père des miséricordies et le Dieu d« toute consolation. Il nous donne i présent celle de voir qu'on examine la doctrine de M. de Cambrai ^vec ^^te la diligence et toute l'application imaginable;
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et plas on la pénètre , plus on voit que les principes en sont certains, plus on admire la pënëtration et retendue de son esprit dans des matières si vastes et si sublimes, plus on remarque la liaison ou plutôt Punitë de son système; et par là on volt clairement et évidemment qu'il a parlé dans la simplicité de son cœur et la droiture de ses pensées , bien loin de vouloir adroitement excuser des sentimens contraires à la vérité, comme l'on ose l'en accuser. Il est vrai néanmoins que toutes les histoires que l'on fait ici du P. Lacombe et de M"' Guyon , et tous les faits que M. de Paris rapporte dans sa lettre , pour le rendre suspect d'avoir eu trop d'estime ou pour la perscone ou pour la doctrine de cette femme*, le mettent dans une nécessité indispensable d^expliquer nettement ces mêmes faits ^ et d'exposer au public la sincérité de sa conduite dans toute cette affaire , à la prendre dès les disputes qu'il eut avec M. de Meaux sur quelques points de doctrine, lorsqu'ils travailloient ensemble aux xxxiv Articles d'Issy ; les raisons qu'il a eues de n'approuver pas le livre de M. de Meaux; les conseils que M. de Paris lui a donnés là-dessus; que c'est lui qui l'a engagé à écrire son livre ; les circonstances de divers examens que ce prélat, son ami, en a fait; comme quoi il pouvoit, en disant. un seul ipot, en empêcher l'impression et la publication : en un mot, toutes ces vérités qui servent de preuves évidentes qu'il n'a point fait son livre pour expliquer ceux de M"* Guyon, ou pour excuser sa conduite; car c'est à présent ce qui fait tout l'embarras de nos juges. On ne travaille, depuis six mois ici, qu'à le mêler ouâ le confondre avec cette femme, dont il faisoit profes-
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sion d'être le disciple^ et les soins qu'on prend de publier ici son mauvais commerce avec le P. Lacombe, ne vont qu'à fiûre craindre que les maximes du livre de M. de Cambrai favorisant celles des livres de M™* Guyon, on doit appréhender qu'il ne l'ait imitée aussi dans sa Conduite, quand même jusques ici on n'auroit pu' en pénétrer aucun détail , qui en fut une preuve. Ils allèguent sans façon l'exemple de Molinos là* dessus, dont la réputation a été si grande durant plus de vingt ans, et dont les désordres, quoique tous renfermés dans les maximes de son livre, n'ont pourtant été connus que dans l'extrémité. On attend donc cette réponse comme ce qui doit décider dans h jugement du livre; et les juges mêmes, qui soutiennent que les faits ne changent rien à la doctrine , et qui sont persuadés qu'elle est bonne et sainte , et la même des saints Pères dans ses expressions , seront pouitant obligés de céder à cette seule réflexion , qu'un livre qui est accusé avec tant d'éclat par trois prélats, et avec tant de protection de la cour, comme s'iln'étoit qu'une apologie de M"' Guyon, doit être défendu , si l'auteur ne prouve pas , du moins en se justifiant sur les faits que ses accusateurs lui opposent, qu'il a eu d'autres motifs et d'autres engagemen« de l'écrire que le dessein ou l'inclination à justifier cette femme et à faire l'apologie de ses livres. Ainsi, monsieur, je ne dois plus vous taire que cette prompte réponse est absolument nécessaire pour sauver le livre, et même la réputation et la personne de M. de Cambrai. Ses amis doivent le presser làdessus. Il me semble qu'ils n'y ont pas moins d'intérêt que lui*, car infailliblement, s'il succombe dans
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la doctrine, U les entraînera dans sa chate, et sans espérance de se relever. Mais si sa doctrine est approuvée à Rome , la vérité dissipera bientôt les nuages dont on veut l'obscurcir à présent , et le Roi, toujours plein de religion , Thonorera de sa {première bienveillance. Je vous parle ainsi , parce que nos examinateurs ont toujours plus de confiauce â mesure qu^ils pénètrent plus avant dans la doctrine , pourvu que l'histoire de tous ces faits ne rende pas l'intention et les paroles de l'auteur suspcfctes.
L'affaire ya toujours son même train , et l'on assure qu'avant la fin de septembre, pour le plus tard, les examinateurs auront àcbevé de donner leur wh htm devant les cordinau^i et devant le Pape. Aptes tjuoi l'on pense que le jugement sera bientôt donn<!: •mais il est difficile d'en marquer le terme si précisément.
Je ne vous dis point, monsieur ,*quel est mon ennui lorsque je ne reçois point de yos nouvelles. Parmi lant d'aventures désagréables, ne seroit-il pas bien .raisonnable que vous pussiez me donner plus souvent cette consolation?, Je ne la demande néanmoins qu'aatant que vos affaires le permettent. Je veux être content de ne point manquer de ma part à cultiver une amitié qui m'est aussi chère et aussi précieuse qae la vôtre. C'est d'un cœur très-sincère que je suis toujours respectueusement tout à vous.
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DE FÉNELON AU PAPE INNOCENT XII
n rend compte au laint Père de sa conduite relativement à la personne et
aux écrits de Mb« Guyon.
• Cameraci, lo juUi 1698.
Milù renuDtiatam est adversarios meos , a contro- Tersia dogmatica ad gesta déclinantes, me suspectum baberi Telle y ut Quieti&mi fautorem , eo quod domi* nam Guyon olim ut piissimam œstimaverim. Yerùm , Sanctissiine Pater, nonoe mihi licuit mulieiem ut piissûnam tum habere, siquidem D. Meldeosis episcopus, ioDgo post tempore, eam gravissimis accusatioaibus petitam, insoutem et Qaietismi errorum expertem declaravit? NonnuUos alios antistUes clarissimos , qui. eam epistoUs apud me asservatis laudayeruot, et ipsum D* episcopuna Meldensem potuit qaidem subdola mulier fictâ pletate decipere. Quœ verô priùs hos antistites sagacissimos, ac posteriùs ipsum D. episcopum Meldensem ibrtè delusit, me loagè minùa acutum ac P^tum delusisse quid mirum est? Hanc femioam , ut evideotissimè constat ex ipsa mea epistola quam profeiunt adversarii , neque unqaam defendi 9 neque excusatam uUatenus yolui. Duos illius libros typis ex- CU8OS9 quos 80I0S novi 9 semper judicavi merito damnandoi m tenêu okvio et naturali. Hoc apertè dictum fuit, Sanctissime Pater, in ea epistola quam ab exordio controversiœ ad Beatitudinem Y estram scripseram. Hoc jam antea passim dictitabam , prout occasio si- Qebat» Ita loquebar, ita sentiebam , etiam antequam
rescivissem hos libros a Sancto Officio fuisse damnatos. Itaqae libros quos censura dignos judicayeram , etiam dum Sancti Officii censura me lateret^ magis ac magis ubi tanta auctoritas accessit, in sensu obvio et naturali damnandos eensui. Sensum autem o&vium ac naturalem dixi eum esse qui , perspecto totius contestas tenore , verus ac genuinus libri sensas habendus est. Ita in responsione ad quartum Declarationis articulum locutus fui : unde llquet me utrumque feminse lîbrum censura dignum judicasse absque ulia restrictione in^ero, genuino ac proprio illorum sensu.
Quid amplius dici possit certè non video , SanctiV sime Pater, nisi forte et ipsa ignarae mulieris mens et intentio interior damnanda sît. Ulius intentionem mihi yisam fuisse rectam affirmayi quidem , sed in epistola arcana quam adrersarii palàm ostentant. Atqui de ipsa mulieris intentibne , quam apud me tantùm clam excusatam habui, ipsi superîores, quibus hsec provincia mandatur, yiderint. Si eam doli aut turpîtudinis évinçant, plus ego quàm cœteri omnes dolum et hypocrisim scelestissimam indigné laturus sum. Tum etiam sensum ab auctore inten*lum, ut impium condemnabo. Haec duo tamen hac in re mihi cordi fuerunt, Sanctissime Pater : primum hoc est, ne mulieris intentionem ut impiam et obscenam condemnarem^ dum ipse D. Meldensis episcopus ipsam feminam ita loquentem inducebat .* Nunquam adhœsi uUi errorum quos pastoralis Epistola explicaty etc. Hsec est vera causa, quâ irapulsus hujus antistitis librum approbare recusavi. Secundum hoc est , ne hujus libri approbatio videretur a me uno extorta , dum
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a cseteris episcopis minime peteretur, ut indireota erroris retractatio aut mulieris ejuratio , quasi hac in parte adversùs sanae doctrinae depositum qaid peccassem. Decuit-ne coepiscopum, tantâ auctoritate sibi arrogatâ, me compellere ut suœ censurae, yeluti cuîdam formulario, adhsererem? Hincomniatumaltùs semina; hinc factum est ut quse in libello meo Quietismum acerrimè confutant , apud adversarios nihili fiant : ea verô quse ex sanctorum mysticorum experimentis ac locutionibus, vera, innocua , et pia existimanda sunt, ab illis in sensum impium et alienissimum detorqueantur. IgitUT, Sanctissime Pater, in eo maxime libellum impugnant , quod dominée Guyon apologia sit. Uùde sequitur totam fera omnis controversîse machinam corruere, sublato fundamento prorsus inani. £a tela in me torquent, ut gravissîma de amore benevolentiœ qusestio , in qua Patres , Ascetas et Scholœ doc-^ tores , imo ipsum Moysen , ipsumque Paulum piè délirasse dicunt y de medio sensim toilatur. Hoc autem attendere dignetur Beatitudo Yestra: ipsi apertè, ingénue ^praecisè negent et condemnent dognoa quod illis imputaviy quemadmodum ego ultrè et exprèssissimè condemnavi , et sexcenties condemnabo singula dogmata quse ipsi mihi imputant, et libros quos me defendere inciamitant. Iterumatque iterum hos absque ulia restrictione damnatos Yolo , in quantum a Sancto Officio jamdudum damnati sunt , et in quantum Beatitudini Vestrse damnandi etiamnum videbuntur. Quid superest , Sanctissime Pater , ut fidem integerrimam , sanœ doctrinse studium, odium erroris, iilusionis metum, erga Christi Vicarium absolurr tam animi demissionem et docilitatem ingenuam si^
:»4H COftMESfONDAJfCE
goifioem? Videaty obsecro, «yiarinwn nt beoiguttûr «ins Pater quid p«tiar, qaid fimtres sibt ancogeot , ipid domam Dei deceat, ot mrcbiepiseopus» lot probtis totque «nuDoÎB coofeetas, laDdem puigetur» et gregem utiliier paseat. Sternum ero 8iuiinu> eim aakni cultii et siogulari obaervanlia , etc.
DU MÊME A L'ABBÉ DE CHANTERAC
n Ini enToie une lettre vi Pape for Mm Catjùa, et dee notée turçmtht for U RelaHon du QinétUme, OliierratioiiB enr l'écrit de l'éréctne de Chartney auiiidl il dnt lépcadie-
û, 11 juillet (1698.)
Jb yiena, mon très -cher abbë, de recevoir votre lettre du 21 joia : elle roule toute sur la condamnation de M™* Guy on. Je vous ai déjà envoyé là-dessus uoe lettre très-forte pour le Pape. Celle que voua trouveirez ci-joiate est encore plus expresse. Montiez combien il est odieux qu'on cherche ces prétextes pour difiamer un confirëre , et pour empoisonner son livre 9 en donnant le change sur la question essentielte de la d^nition de la charité , et de sa différence d'avec l'espérance. Vous avez vu, dans la Lettre pasioraie de M. de Chartres, qu'il se déclare , sur ce point de doctrine , pour moi contre les deux autres.
Pour M. de Chartres , je ferai au plus tôt une réponse i, sou ouvrage. £n attendant, faites remarquer i"* que la lettre qu'il produit de moi n'est qu'un argument ad hammem : je ne dis pas que j'aie entendu par ViniH'ii propre 9 dans mon livre, l'objet de l'es-
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pérance auraatiuceUe ^ au. contraire » je dis settlem^nt que j9 o'enijpéche pas qae le^ autres ne le preoDeot àim : 2'' qu'U aTOue que je lui ai donné un autre écrit où j'explique mon vrai sentiment sur le propre intërêt. Vous l'ayez cet écrit, qui est une réponse à ses objectious. Je me souviens que nous vous l'avons donné, et que vous m'avez mandé l'avoir. Servezyoiwhen, pour montrer que M. de Chartres fait de mon argument '4id hiott^em mon unique explication^ et qu'il auroit du ne s'attacher qu'à L'autre.
Pour M. de Paris, je vous ai envoyé ma Béponse imprimée en latin. Vous y trouverez divers solécismes dont la précipitation est cause. Je n'avois pu la relire quaad je vous l'envoyai. Vous verrez , par les exemplaires ci-joints, ce qu'il faut corriger à la main dans le* autres.
Je vous envoyai la Içttce doctrinale de M. de Meaux avec mes notes marginales , en attendant une réponse en forme. Il est impossible de faire tant de choses à la fois. On doit bien voir qu'il est juste de ïû'attendre, si peu qu'on veuille avoir d'égard à ce nuage d'écrits atroces.
Je vous envoie mes notes niarginales sur la Rela- ^wi du Quiétiime faite par M. de Meaux ^*\ Il n'y a
(i) Il ea^ surprenant que Fénelpn ût eU si taxd ooiu|OÛMBoe de ectte ^^<^. Cfir on TQit psr 1^ J[4mma{ as Bangean, 7&jum 1698, à MarH, qu'elle (ut piP>}i^ œ içxu-l^ % VU Vév^qw de Meanx, dii-il, qui est de ^ ^ ^97^1 présenta au Kgi Iq matin un livre, dans le^el il explique la » conduits qu'il a eue aT^ M. de Çainlirai^ et où il fiât le détail des opi^ 9 BÎgns 4s IHLm^ Caijfm» Qe livre est une sorte de cmadamnation de tout le » BVOO^é de V^^tclievéqu^ dç CjamlirM dans oette aHaire. M^ de Meaux donna ^ l'apès-dînée ce livre k heau^up de courtisans. Le Boi en parla à sa pro*- » measde, et dit qu'il n'y avoit pas un mot dans ce livre qui ne fut vrai. » ^t le 29, Maw de Jilaintenon éorivoit 1^ 11. de IfoaUles. a iiC Uvie de M. de
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que trois jours que j'ai reçu cet ouvrage. Vous verrez que mes notes seules suffisent 9 à gens équitables et attentif 9 pour le détruire. Mais je me propose de faire cet ouvrage avec un soin qui le pousse à la dernière «évidence , parce que le public , ignorant les feiitSy ne peut résister à tous ceux qu'il avance. Je ne vous envoie mes notes que jusqu'à la page 80^ mais je vais continuer en diligence, pour vous envoyer le reste des notes la semaine prochaine , et pour tâcher de vous envoyer l'imprimé dans quinze jours.
Si Rome veut apaiser la querelle en temporisant , il faut commencer par imposer silence aux parties. Pour moi 9 je ne recule point 9 pourvu qu'on juge sur la doctrine 9 saos avoir égard aux faits , si on ne me donne pas le temps de les réfuter à fond.
Parlez ferme ^ élevez votre voix avec confiance. Bi in curribtiSy et hi in efuis^ nos autem in nomine Domini,
Ce n'est que pour entraîner Rome , et pour soutenir l'honneur de mes parties que le public commençoit à regarder avec indignation y qu'on a sacrifié nos deux abbés très-innocens. Votre zèle pour m'aider à porter
» Meaux fait un grand fracas ici. On ne parle d'autre chose. Les faits sont » à la portée de tout le inonde. Les folies de Mme Guyon divertissent. U » livre est court, vif et Inen fait. On se le prête, on se l'arritclier <"^ ^ » dévore. Je ne doute point que le duc de Beauvilliers ne soit fàobé de me » perdre. Mon amitié pour lui étoit très-sinoère. Je crois qu'il en avoit pour
» moi Le livre de M. de Meaux réveille la colère du Roi, sur ce qw
» nous l'avons laissé faire un tel archevêque. H m'en fait de grands reproï> ches. Il faut que tonte la peine de cette affaire tombe sur moi. » Le 3 juillet, elle ajoutoit : c( Nos Quiétistes de la cour abjurent Mme Gnyon, » pvesque aussi mal k propos qu'ils Tavoient soutenue. Le livre de M. de » Meaux , disent-ils , leur ouvre les yeux, et il n'y a rien dans le livre de }> M. de Me«ux qui ne vienne d'eux. » Lettres j tom. III; pag. iio, 112.
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ma croix me l'adoucit beaucoup. Carenac est en bonne main^^^ Je ne souhaite rien tant que votre conserva-tioa -y je Youdrois que vous eussiez Cambrai au lieu de Carenac. Pour ma démission^ promettez- la , si on^ peut mè convaincre. Pressez pour mon voyage^ c'est le moyen de tout finir. J'en verrois ma démission , si je devois le faire avant que le Pape l'eût fait agréer au Roi. Je prie Dieu qu'il soit avec vous , et toutes choses en vous. Je salue M. de La Templerie. Tout à mon très-cher abbé > nulle et mille fois à jamais.
(2} Yoyex la fin de la lettre 4^7 9 ci-dessus pag. :%o4*
DE L'ABBÉ DE CHANTERÀC A FÉNELON
n le presse de se justifier hautement sur ses rapports ayei Mme Guyon.
A Rome, 12 juillet (1698.)
J'ai reçu , monseigneur, votre lettre du 20 juin , avec celle où vous parler au Pape de M"* Guyon j les deux petits écrits, soixante exemplaires de la c«nquième Lettre latine à M. de Meaux, et y q\x^ Réponse à M. de Paris. Je n'ai pas encore pu avoir audience du Pape, quoique je m'y sois présenté plusieurs fois ^ mais il y a toujours eu quelque empêchement dont j'e ne dois pas me faire un sujet de peine , parce qu'il m'ëtoit commun avec des personnes de distinction , qui attendoient aussi bien que moi •, et M«' le maître de chambre a toujours eu rhonnêteté de venir à moi en particulier, pour me dire ce qui erapêchoit le Pape de donner audience.
L'oD rëpaod ici la Leiêre poitarale de M. de Charire$ à son clergé, touchant le livre intitule : Ewplieatian deê Maaimse des Saints, etc. qui entre, à ce qu'on m'a dit, dans un trèfi-grand détail de tout ce qui s'est passé entre vous. L'on voit aussi une partie de la réponse que M. de Meaux tous promettoit dans sa lettre touchant le procédé , et l'autre partie viendra par le prochain courrier ^^.
On a joint à cela tous les jours de nouvelles histoires du P, Lacombe et de M"^* Guyon. Il avoue d'avoir commis avec elle les derniers crimes , et déjà elle en confesse une partie , même des plus grossiers contre la pureté.
Enfin on tâché de persuader, par les endroits de vos lettres , où vous l'appelez votre amie , et où vous dites que vous la connoissez à fond , et qu'elle vous a parlé avec la dernière confiance j on tâche , dis- je , de faire croire que vous avez eu une société fort étroite avec cette femme, et qu'il y a du moins un grand sujet de craindre que votre spiritualité et vos maximes étant les mêmes , vous ne l'ayez suivie dans ses désordres aussi bien que dans ses erreurs. Pour faire des impressions plus fortes sur les esprits, on promet, tous les ordinaires, de nouvelles confessions de cette femme, et de nouvelles découvertes de ses abominations > et en même temps on publie qu'on a ici beaucoup de lettres originales, que vous lui écriviez, qu'on ne veut montrer que dans l'extrémité , pour sauver, autant qu'on peut, votre réputation. Jugez quelle est ma
(i) Dès U 16 juin, fiossuet enyoyoit à son neveu cinqu^te exempLaiies des premières feuilles de sa Relation; Yoyex sa lettre, tom. XLI, pag. a53. L'onyrage complet n'arriva à Rome que le 16 juillot.
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douleur de Vous voir esposë & une cooduite m injuste , et même quelle est ma peine , d'être oblige à vous apprendre moi -même des ehoses si affligeantes. Je ne vous les dis aussi que pour vous faire voir la nécessité absolue et indispensable où vous vous trouvez de répondre promptement et publiquement sur tous les faits 9 de les éclaircir si nettement qu^on ne puisse plus vous confondre avec M»« Guyon , et qu'on voie même l'injustice de vos parties , d'avoir voulu rendre votre réputation suspecte pour foitifier leurs fausses accusations contre votre doctrine. Tous nos amis, ou plutôt toutes les personnes de piété , sont dans Faffliction AvL retardenfient que vous avez apporté à faire imprimer vos réponses. Il s'agit du tout pour vous et pour la bonne doctrine , de votre foi , de votre réputation , ^ l'honneur de votre ministère. Le jugement de votre livre dépend absolument de ia vérité ou de la fausseté des faits qu'on vous oppose. Si vos mœurs sont suspectes , on ne dmt plus douter que vous n'ayez abusé des expressions des saints et des bons mystiques, ^ que vous n'ayez cherché à cacher sous leurs paroles on sens tout conlaraire au leur, pour autoriser les plus damnables maximes desQuiétistes. Mais dès lors qu'en vous justifiant pleinement sur tous ces faits, vous ôte- W2 tout sujet de douter ou de votre piété sincère , ou de voiïe bonne intention en faisant votre livre , on ne pourra plus l'entendre que dans le sens que les saints Ont entendu ce que vous leur faites dire , ou que vous dites après eux-, et vous ne pouvez point espérer que l'on veuille se persuader ici que c'est votre respect pour la cour de France ou pour les personnes qui en ont la feveur , qui vous empêche de répondre publiquement
et d'imprimer. Non ; car on dit dëjà fort hautement que c'est la seule crainte qui tous retient , que vous voulez ménager M™* Guyon , de peur qu'elle ne parle de TOUS, et qu'elle ne découvre tous vos secrets, comme le P. Lacombe a découvert ceux qu'il avoit eus avec elle , et qu'ils avoient tenus cachés si longtemps. Il ne peut point y avoir, disent-ils, de considérations humaines qui vous retiennent dans une occasion si essentielle , et où il y va du tout pour vous; il n'y a que cette seule raison de n'irriter pas une personne qui peut achever de vous perdre en parlant mal de vous , si vous osiez la condamner ou même seulement l'abandonner. Voilà l'extrémité où votre silence vous réduit; et je dois avoir cette fidélité de vous dire , quoi qu'il m'en coûte, que votre perte est infaillible et pour le livre et pour la réputation , et peut - être même pour la doctrine , si l'on ne vous voit parler hautement et avec la même liberté et la même assurance que vous avez fait jusqu'ici. Soufirez, monseigneur, que je vous le dise, vous le devez encore plus sur les faits qqe sur la doctrine. Le juge peut suppléer le droit d'une partie qui ne sait pas l'expliquer ou le défendre ; mais il ne peut jamais , sous quelque prétexte que ce puisse être , suppléer les faits. Et ce n'est point assez que vous les proposiez en particulier et en secret; il faut les rendre public», afin qu'ils puissent servir de preuve : le juge n'y doit avoir égard que quand ils sont certains; et ils ne sont certains et avérés que lorsqu'ils ont été. communiqués à la partie, et qu'elle n'a pas pu les convaincre de faux. Tout ce que je dirois dans des conversations particulières , ou même tous les écrits que je ferois lire en
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secret seroient inutiles et ne prouveroient rien. Il faut que ce soit vous ménoie qui parliez, et qui parliez à vos parties en exposant la vëritë des faits dans des circonstaoces si exactes, qu'eux-mêmes soient obliges d'en convenir de bonne foi , ou du moins qu'ils ne puissent pas les contredire. C'est à vous à les faire taire , et à leur fermer la bouche. Encore une fois , votre silence, dans cette occasion, seroit regarde ici comme une pleine et entière conviction de tout ce qu'on vous impute, ou de tout ce qu'on veut faire entendre contre vous. Ne pensez pas , je vous supplie , que , quand je parle ainsi , je suive en cela mes seules lumières; c'est le sentiment universel, non -seulement de nos amis, mais même des cardinaux. Us s'en sont expliques; et ceux mêmes qui voudroient vous être les plus favorables ne pourroient plus s'empêcher de regarder votre livre comme très - dangereux , lorsqu'ils pourroient douter que vous ne l'eussiez fait, comme vos parties le disent , que pour favoriser M°^® Guy on ou ses écrits.
Je vous envoie un Mémoire que j'ai ëcrit si à la hâte, que vous aurez sans doute peine à le lire; mais je u'ai pas le temps de le copier, et vous en connoitrez assez le style , sans que je vous parle davantage de l'auteur.
Voici deux ordinaires que je n'ai eu aucune nouvelle de nos amis de France , quoique leurs dernières lettres me marquassent de leur ëcrire toujours de même. J'ai vu des lettres de quelques particuliers , qui parlent toutes fort ouvertement d'une personne que vous honorez , et qui est plus déclarée contre votre livre et contre votre doctrine, qu'aucune autre ne
a56 GORRESPONBAirCC
le sanroit être ^^^ Le zèle n'est pas toujours «doD 4a science.
On fut toujours trois congrëgatio&s pienr seumine, et nos examinateurs soutiennent leur premier jugement, ou pour, ou contre; mais nos parties sont bien persuadées que ce n'est pas ce tpû décidera , et ne doutent point que les grandes instances de la ccwr^ et le grand édat qu'on y a &it pour persuader que tout le Royaume est plein du quiétisme, et que^eitre livre fait sa plus grande auUnrité , n'oblige Rome à le flétrir en quelque sorte , quand même la doctrioe pourroit en être justifiée. En effet , il n'y a <pie Dieu seul qui puisse empêcher que cette cour, qui se vét sur le point d'avoir un si grand besoin de celle de France , pour se défendre des menaces de l'fimpereer, ne veuiDe avoir une extrême complaisance pour elle et pour les personnes qui peuvent davantage Im at* tirer sa protection. Je ne laisserai pas d'agir avec la même confiance , et si vous envoyez vos réponses imprimées , je ne doute pas qu'elles ne dissipent bien des ténèbres , et qu'elles ne changent la disposition des esprits , qui me paroissent à présent efirayés pur une infinité d'exemples de personnes qui passoient poor des saints, et qui vivpient néanmoins dans l'abomi*nation. Avec la grâce de Notre Seigneur, je ne mt lasserai point de défendre sa vérité, et d'êt|e fidèle au respect et à l'attachement inviolable que j'ai pour vous.
(2) BoBSuet écariyoit à fon neveu k 3o juin : a Le P. de La (^hMi » depuis la Relation ^ se dédare si hautement contre le livre, qu'il ne ^J » peut rien ajouter. » Tom. XLI, pag. 28S. Ceet sans doute le personnage que l'abbé de OVmtemc désigne ici.
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DE FÉNELON À L'ABBÉ DE CHANTER AC
n Ini-^Toie l* «mtB.de a» notis 891. 1* BehOitm» VLtmùa àéaaifeB pour obtenir le tcaups de répondre aux faite avaiipés contre IpL IMtails iiur sa conduite par rapport à Mme Guyon.
À CSuabraiy iS joiUet 1698,
tB Tiens , mon trèsMeher abbë , de recevoir votre lettre' datëe du 28 jûin^ et vons-me consolez toujours. Vous Mh me mandez point si la décision ira vite ou non; cependant il m'importeroit besucoupde le savoir. >Je vous envoie le restede râestiotes ilriarginales sur la JtêloÊiên dtf QuiéHsnte, Ne les montrez , s'il vous plait^ qu'en secret à des gens fidèles qui vous les rendent ,61* qu'elles ne- vous échappent pas. Ce n'est qu'ft&e ébauche de la réponse que je prépare. J'espère que yotfs y verrez une pleine évidence contre meiS'fiiuties. Mail^cet ouvrage , quelque diligence que je fasse V ne peut être sitôt prêt; car îl est d'une si * extrême itnportance, et a" besoin d'être si fort /que je -ne pois me dispenser de le mesurer bieiî à loisir, pfHtt" éviter les pièges qu'on vetit me tendre.' Il est capital tfapptiyer stfip pBisîetirs chosé's.
i^'VciMâ quatre gros ouVràges de mes parties produitS'COup sur coup. Je ne puis répondre à tous à la fois. Si on veut avoir égard contre moi à ces ouvrages, îl'est juste qu'on me donne un temps raisonnable pour y répondre, surtout à ceux qui regardent les faits. Les accusateurs pressent le jugement , et vou-> droîent qu'oii m'étranglât le lendemain qu'ils ont fait CORRESP. ix! 17
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de ûouyelies accuBations. Je réponds de faire une téponse à M. de Meaux sur sa Relation, qui sera claire et décisive. Je la ferai impiimer en français, et publier partout, quoi qu'il puisse arriver : mais, en la promettant , représentée qu'elle demande un peu de temps* yousTerrezqiie je nVn jMiak Votihi exciisert|%ie lès intentiûûs de M^ Giiyon, sans excuser ses livres ni les visions qu'on lui impute. J'ai fait moins en secret que tes prélats dans leur procédé public et juridique^ mais ils vooJoient me faire adhérer â leur formulaire sous le nom d'approbation du ii^ie de M. de Meaux , pour me donner A M^ de MamieBon c<Mnme un homm« qu'ils avoieiit enfin ramené de rillusion : et v(»là ce qui les a , tattt aaiméa« Us ont eru que je voukNs attaquer leoi^ dmsiurea, i Wftias que je n'adhérasse à to«t. M. d^ Paris d'abord de vonloit pas me pousser ; mais M. 4e Heawz ie lai • fait vouloir ^^K Vous avez grande raison de remarquer que le récit de M. de Paris -ne oadae pas jof^ avec moxk Mémoire qu'on m'objeete« Voua veorea k JRelatiênde M. de Meaux Jbien &QSS6 dans lés pcTinU esseotiels que je discul^rai* Tous ces sophismes -vont & conclure «que je défendois les tivre», puisque j'ex- Cttsois en nmi-Hnéme , sans le ^publier, les inteDiîoofi de l'auteur; et'ijue j'étoid <HHipid»le^ -piftisqipie j'itoû soumis sur la doctrine : au lieu ^ue xBa soumiasîoo vienoit de coiitiauce en ma «iwipliciléi, «n la droitore de mes seotimens, et en la pisorsuasion que M» de Meaux ne voudroit pas condamner le pur amoar de bienveillance autorisé, dans touUtf les «écoles» N'est*ii
{ i) y^ev la iin de U note (»)/de ta itfltfe %^ , oi-^deMus ton ^yXI f pif* 49f •
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pas odtoax qu'on yiole le secret des lettres de cddfiauee, pour diffai&er l'ami qui s'est confie, et pour rendre publique son excuse sur les ioteuUons de l'auteur? Qui sauroit que je l'ai excusée, s^ils n'avoient pas vioJ^ mon secret? Faites valoir une chose si touchante pour moi , et s! odieuse contre eax«
2*^ Supposé même qu'on prit le parti de laisser mon livre exempt de censure 9 et d'imposer silence, il faut toujours (si on ne veut me laisser diffamé sans ressource) me donner, avant ou après la décision, la liberté de répondre à la Melaiion de M« de Meaux. Ce sont des faits personnels détachés des dogmes. Si, oi». impose silence, ce doit être pour les écrits à venir; mais ma réponse sur ce qui m'est personnel est de droit naturel ,' et il faut insister sans relâche pour l'obtenir, si la décision prévient ma réponse, quand même la décision me seroit favorable.
3® Quoi qu'on puisse vous dire , ne cessez d'insister pour demander mon voyage à Rome sur les faits personnels. Je promets de plus en plus ma démission de l'archevêché, si on prouve, etc.
4^ Si peu qu'on relarde le jugement , l'aigreur, le scandale et les partis d'extrémité ne feront que crmtre tous les jours, & moins' qu'on n'impose silence pour l'avenir, mais en me laisàaatla liberté de publier au plus tôt ma répoûse sur les faits. Supposé même une • prompte fin , elle ne peut être véritable qu'eu imposant silence aux parties : autrement tout iroit de mal en pis«
5** Pour la condamnation de M»* Gujon, observez et appuyez fortement, je vous conjure, les choses suivantes, i"" J'ai condamné les livres in 9ensu obvia
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et naturali; il n'y a rièa au-dessus que le sensus ab auetore intentus. 2° Le semus ab aueiore intentus est rinteotion de l'auteur. Vous verrez, par les actes de soumission, que MM. de Paris et de Meaux ont reconnu qu^ elle fia eu aucune den erreurs, etc. ) par conséquent) ils n'ont point condamné le sensus ah attetore inientus. 3® En excusant l'intention d'un auteur ^ on n'excuse point le livre, car le livre doit être jugé sur le sens de son propre texte, et non sur l'intention de l'auteur, qui n'est pas le sens du livre. 4° Le sensus obviais ,' comme je l'ai dit dans la Âépanse à la Déclaration, est, selon moi, le vrai et propre sens du livre bien pris et bien entendu dans toute la suite du texte : donc j'ai condamné les livres sans restriction dans le sens vrai, propre et naturel des Livres mêmes. 5^ La distinction du droit et du fait n'a rien de commun avec ce que je fais. Ceux qui font cette distinction veulent, par exemple, défendre le livre de Jansénius, en condamnant les cinq Propositions. Ils disent que la doctrine des cinq Propositions n'est point le sens du livre bien entendu, mais seulement le sens du livre mal entendu sur une première vue. Pour moi , tout au contraire , je dis que le sens que je condamne est celui des livres de M°® Gu^on, pris comme il faut le prendrç., dans toute la suite du texte bien approfondi, quoique d'ailleurs j'excuse, après les prélats, les intentions de la personne ignorante qui a pu s'expliquer mal, et dire, contre sa penséef ce qu'elle ne vouloit pas dire. Ces prélats ne distinguent-ils pas eux-mêmes la pensée de l'auteur qu'ils ont justifiée , d'avec les livres qu'ils ont condamnés? Je n'ai résisté qu'i l'imputation d'un système
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ëyidemment- impie , dont nulle villageoise n'auroit pu ignorer l'in^piëtë. Ainsi il n'ëtoit question que de cette évidence de système qui retomboit sur l'intention de la personne. 6" Pour la personne , je Tai toujours laissée y et la laisse plus que jamais au jugement de ses supérieurs. Dira -t- on anathema Guyoniœ comme anathema Nesiqrio? Parle-t-on ainsi contre une personne soumise? £xigera-t-on cette démarche de moi seul pour me flétrir^ et pour contenter la hauteur de mes parties? 7** J'ai déclaré ^*^ que je ferois sans born^, à cet égard, tout ce que le Pape, mon supérieur, m'ordonneroit. Peut-on être plus soumis , et plus éloigné de tout entêtement? 8® Je tous ai envoyé par deux courriers consécutifs deux lettres pour le Pape, où j'adhère à la censure du Saint-Office contre les livres de M"^ Guyon. Je n'ai connu cette censure que par le livre de M. de Meaux. 9" Si, par hasard, on demandoit quelque chose de plus, que je ne puis -ni croire ni prévoir, il faudroit répondre qu'il n'y a qu'à me le mander, et que j'enverîrai certainement au Pape tout ce qu'il m'ordonnera, puisque j'^ai dit, dans la Répofuse à la Déclaration, qu'^i ce point , comme en tous les autres, ce qu^ il jugera à propos sera mm règle inviolable. 10** Rîeli n'est donc plus absurde et de plus mauvaise foi, que de me reprocher que je veux pousser Jùsquau bout un profond sile^iee sur les livres de M^ Guyon, comme M. de Meaux le veut
conclure de mon Mémoire. Il est au contraire évi-
dent, i* que j'ai condamné sans restriction les livres ; 2** que je n'avois voulu me taire , par rapport au livre
(2) Réponse à la Déclar, art. XLiv j Œuvres, tom. IT, pag. 44p.
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4e M. de Meaux, que pour ne condanmer pas les intentions de la personne , en lui imputant résidence du système impie.
Pour le» faits dont on peut me charger , si tous en découvrez quelque autre , demandes toujours qa'il me soit communiqué ^ afin que j'y puisse répondre j et inculquez toujours mon yoyage k Rome , pour ne^ toyer l'affaire à fond.
Tâchez de savoir si les dix examinateurs , quoique partagés sur le livre , n'ont point fait ensemble quelque résultat qui les réunisse pour quelque tempérament. Vous vous souvenez bien que le cardinal Noris vous dit un jour qu'ils étoient d'accord. D*autres vous l'ont encore dit, ce me semble. De plus, diverses lettres, écrites de bon lieu à des religieux des Pays- Bas, le font entendre d'une manière favorable pour nous.
.Faites bien remarquer qu'après tant d'assurances de la part de Sa Majesté pour demeurer neutre , pour faire attendre la décision, et pour la faire exécuter, quelle qu'elle puisse être , il n'y a rien qu'on ne l'engage à faire contre moi ; dès qu'on craint de ne pouvoir obtenir de Rome tout ce qu'on veut en arracher. Mais quelques* pas qu'on faspe faire au Roi avant la décision du Pape, il sera ferme à faire obéir, dès que la décision lui sera déclarée. Il a trop de bonne foi et de piété pour y manquer.
Faites remarquer aus^ qu'il faut se défier des douceurs artificieuses de M. de Meaux , après tant d'altérations de mon texte, et tant d'emportemens qui yii avoient d'abord échappé.
Je ne perds pas un moment pour ma réponse^
SUR l'aVFAIRE bu QUliTlSME. l6S
mais quelque iatérét capital que j'aie de la faire au plus tôt, je oe dois pas la précipiter. EUe^ s'avance beaucoup, et je tous en enyerrai des feuilles imprimëes par le prochalu courrier.
Dieu soit avec vous, et vous soutienne, mon cher abbë, dans les travaux par lesquels vous m'aidez à porter ma croix. Je viens de voir les pères Carmes dëckaussës, qui m'ont dit de vos nouvelles, et m'ont &it grand plaisir. Je salue M. de La Templerie, et suis à vous sans réserve à jamais. ^
Je vous envoie en original le projet que j'avois dressé des Articles, quand on m'en proposa sepleineat trente ^^\ et avant qu'on y en eût ajouté quatre. Ce projet ne doit pas être produit au Saint-Office, ni publié^ car on chicaneroit sur quelques endroits, et il iaut bien se garder de multiplier les questions : c'est ce que mes parties voudroient. Mais vou» pouvez les montrer en confiance aux principales tètes, pow leur iSaire voir cet écrit, par lequel on doit jug^ de tous ces manueerits que M. de Me^ux veut dépeindre comme pleins du quiétisme. Tous ces manuscrits ne pouvoient être que conformes i celui-là.
Il 7 a aussi la lettre dont je l'accompagnai pour les prélats : elle explique encore les Articles et mes vrais sentimens.
(') Voyei VAvertissemeni du lom. IV des Œuvres, pag. ix et «iiiv.
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11 le preMe de k justifier sur les faits j audience ^'il a eue du Pape; tèle
qu'il a pour suivre Faffaire.
A Rome, 19 juillet ^698»
y kl reça, monseigDeur, votre lettre du 27 juiïi avec le paqaet qui l'accompagooit, en bon état. Les notes marginales auront leur effet; mais elles ne peavent être lues que de peu de personnesr, puisque je n'en ai qu'un exemplaire. Je les donnerai successivement à ceux qui en peuvent faire un meilleur usage. La Melation de M. de Meaux sur le Quiéiisme fBr roit ici toute entière. On en avoit d'abord envoyé la moitié seulement 9 et je l'avois fait copier en diligence , croyant qu'on ne la publieroit pas si tôt en France; mais j'en ai reçu un exeniplaire entier, et je juge «par là que vous aurez pu en avoir un semblable,, et que ma copie vou» seroit inutile. On publie aussi la Lettre pastorale de M. de Chartres , qui ne vous. sera. pas inconnue.
Il n'est pas possible .que tous ces écrits ne fassent une terrible impression sur les personnes mêmes qai étoient les mieux disposées pour vous. Dès^lors qu't)n pourra douter de votre sincérité et de votre piété, votre doctrine , qui étoit regardée comme la doctrine des saints, se trouvant enveloppée dans certaines expressions que vos parties accusent d'être trop favorables aux maximes des Quiétistes , deviendra insensiblement ou suspecte ou douteuse , et votre livre ne
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trouvera qu'un petit n^tnibre de fcnblea défenseurs: Mais si 9 par des réponses précises et exactes , comme celles que TOUS avez données sur les points de doctrine, vous VOUS sépariez entièrement de cette M™t Guyon , et que tous fissiez voir publiquement 'que vous n'en avez jamais été ni l'apologi&te ni le défenseur, comme 11 aj)lu à M. de Meaux de se l'imaginer et de le dire; qnevauê ne paroissiez point trop appliqué à adoucir toujours les endroits qui la dépriment^ et qu'on soit bien persuadé qnevotis condamnez sincèrefnent ses livres et sa doctrine y comme Rome les a con-damne's : bIots toute cette ancienne estime , que vous avouez de bonne foi avoir eue autrefois pour elle, ne sera' d'aucun préjudice ni à votre livre, ni i votre doctrine, ni à votre personne. Je vois déjà que les attestations que M. de.Meaux lui a données, et l'usage des sacremens dans lequel il l'a laissée, sans aucune d^cttlté, après un examen de six mois, lui qui se confioit pleinement en cette obéissance particulière qu'elle lui a voit promise, outre l'autorité d^évéque diocésain et de supérieur qu'il avoit à son égard ; je vois, dis-je, que toutes ces circonstances vous justifient de la préoccupation qu'il vous accuse d'avoir eue pour elle* Plus il la rend ridicule aux yeux du public par les endroits» de sa f^ie qu'il rapporte , pour prouver sa folie ou son fanatisme , plus il rend le trop d'indulgence qu'il a eu pour elle inexcusable. La religion ne souffre point qu'on admette à l'usage des sacremens une personne dans des dispositions si contraires à leur sainteté : Nolite dare sanctum canibus} et quand vous écoutiez froidement tous ces endroits de sa Fie qu'il vous en rapportoit, et que
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VOUA lui répo&dbes a»oi{dei»eak qu'il faUoil emaraiiier toute» ce» choses, rhonnéleté y oq le respei^ qoe vouft lui deviez eomme à uq ii digne et si Aociea ë?èq«e, ue vous perinetioit pas de lui dire pbu riMffemettt, que, e'il croyoit eette femme ou foUe ou faaaâqae, aa conduite à son égard sortoit des règles de l'Église. Et Iprsqn'après ces réflexions, vous Tave» vu eontinuer à lui donner le» aacremeiie, von» aves été eo droit de La croire , sur soo témoignage et su son exa« ineuf une bonne et pieuse personne* VoiUk i peu près les réflexions que je lai» faite eut cet endroit de la Relation de M. de Meaux. Mais la suite peut vous nuire davantage , parce qu'rtle fait v^ir que vous av€s toujours été attaché aux maxiioes et a«x livres de cette femme, et que vous n'avez fait le vôtre que pour les excuser et pour les défendre. C'est là^dessu» qu'il parmt essentiel à tous vos amis, et absolument nécessaire, que vous exposiez les raisons que vos» avez eues de n'approuver pas le livre de M. de M eaui^ et d'en U^m un sur ces mêmes matières, ifaiHeun si peu nécessaire pour faire conpottre vos véritables sentimens et la sincérité de vôtre foi* Qye puis-je dire moi seul ici de votre part? M'en croira^t-on sur ma parole contre des faits attestés par trois évèque», et dont les relations ont Tapplaudissenaent général et Tapprobation de toute la France? Vous avez parié ai hautement sur la doctrine , et vous n'osez- dirç tnot sur des faits qui rendent votre foi suspecte, eneore plus sans comparaison que vos écrits! Vous n'avez rien craint pour votre fortune ni pour celle àe vos amis, et i présent vous pcroissez tout craindre eu pour vous ou pour eux , lorsqu'il ne paroit pas qa'il
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y ait [dus rien à mënager ! Voilà ce qM des personnes, qui aendMeroîent mime avoir un égal intërét à YOl^ sîleuee, m'en disent tous le» jours, pour me {«ire prévoir qu'S va ruiner votre affaire. Et de Tatitre e&li^VOB parties publient que vous n'oses dire mot, de peur d'abandonner M*"* Guyon 9 et de llrriter contre vous. Vous appréhendez qu'elle ne parle de vous, comme le P* Laeombe a parlé d'elle, et je les vois à présent tous appliqués k rendre vos moeurs suspectes, paos cette Relation de M* de Meaux qn^on m^avoit prêtée, je voyois des coups de crayon marqués à tous les endroits qui parloient d'elle , et lorsque vous dites, dans votre lettre à M*** de Maintenon : « Si j'étois » entélé , je le serois bien plus du fond de la doc- )» trine de M^^ Guyon , que de sa peirsonne ; » il ëtoit écrit en crayon â la marge : Que sait^ofi ? avec un renvoi sur le mot de personne. On voit par là leur esprit et leur dessein contre vous-, et plus leurs aecasationB sont extrêmes, plus il est nécessaire, disent vos amis , que vous n'oubliieas rien pour vous justifier. Votre silence sera regarde comme une- pleine coavictioD, et l'on ne croira point que l'intërét de vos amis vous empêche de défendre votre innocence, puisque ceux mêmes qui se trouvent les plus exposes aux disgrâces que vous craignez pour eux , assurent que vous ne devee rien ménager, plutôt que de laisser votre réputa&)n douteuse sur votre foi ou sur vos mœurs. Je ne sais point s'il y auroit quelque dif- Krence i faire entre vos réponses à M. de Paris et vos réponses à M. de Meaux *, cela me paroit si mêlé, que je ne vois point comment vous pourriez les séparer : car l'essentiel est de justifier que vous avez
eu de boniies raisoifs, et des raLsonJs même approuyées par ceax qui vous blâment i présent, de n'approuver pai% le livre de M. de Meaux, et de faire le vôtre d'une manière tout-à-fait indépendante de M^ Guyon. J'oubliois même ^e vous dire que la différence de vos sentimens d'avec ceux de M. de Meajux, sur la charité et sur l'oraison -passive /ne par roit pas une excuse suffisante , parce que tous les jours les docteurs et les censeurs mêmes des livres en approuvent qui enseignent des opinions contraires aux leurs. Je laisse à votre prudence à faire les réflexions que vous jugerez nécessaires sur tous ces faits, pour régler votre conduite par rapport à une infinité d'aU' très que je ne connois pas. Il me paroît nécessaire que vous sachiez ce qui se passe ici, comme vous savez ce qui se passe en France. Je comprends fort bien votre embarras , et je suis touché de vos peines et de vos doutes; je sens ce que peuvent l'amitié et la générosité dans un bon cœur comme le vôtre. On donneroit volontiers sa vie pour ses amis, et même sa réputation. S'il ne s'agissoit que d'un crime particulier, il vaudroit mieux souffrir l'injustice de cette accusation, que de ruiner leur fortune. Mais je ne sais si un archevêque, qui doit être irrépréhensible dans son ministère pour l'honneur de toute l'Église, peut ne répondre point, lorsqu'il est accusé ou sur la sincérité de sa foi, ou sur des maximes qui corrompent toutes les mœurs sous un prétexte de piété. J'ai eu audience du Pape; je lui ai rendu vos deiù lettres. Il voulut que je lui expliquasse la teneur de Tune et de l'autre. Je lifî dis tout ce que vous me marquiez de lui dire : j'insistai sur celte alternative,
SUR l'affaire du quiéïisme. 369
ou qu'on juge dé la doctrine sans faire aucune attention aux faits, ou qu'on vous permette de Tenir justifier TOtre innocence devant votre juge. J'exposai le fait <^e M^* Guyon; comme quoi vous l'aviez vue avant les xxxiv Articles, et même estimée dans le temps que M.' de Meaux lui donnoit de si grandes attestations, et la laissoit sans difficulté dans l'usage des sacremens; comme vous aviez toujours condamné ses livres, de même que Rome les condamne, et que, dès-lors qu'elle s'étoit rendue suspecte, vous aviez rompu toute société avec elle ^ que même il étoit public que vous ne pouviez pas en avoir eu avec elle depuis ce tenips^là, puisqu'elle avoit toujours été prisonnière, etc. Sa Sainteté m'écouta toujours avec sa même bonté, et me fit les mêmes signes que je vous ai déjà dit , lorsque je lui parlois de votre disposition pour vous. démettre de l'archevêché, et vous condamner à une pénitence publique. Lorsque je le pressois aussi que vous pussiez venir ici répondre vous-même de votre innocence , il me faisoit entendre que cela n'étoit point nécessaire; et sur M™* Guyon, je ne remarquai rien dans tout son air qui me donnât lieu de croire qu'il jBàt occupé de cette histoire, et même il me montra la Relation de M. de Meaux, qui étoit sur sa table , avec un certain geste qui marquoit assez qu'une si longue dispute le fatiguoit. Je lui donnai aussi l'écrit qui étoit marqué dans votre lettre, et je ne doute pas qu'il n'envoie tout cela à la congrégation.
J'ai vu aussi un cardinal, qui est de nos juges, auquel je fis faire les réflexions que je vous ai marquées sur IsL^elatian de M. de Meaux. 11 m'assura
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dois faire touchant vos Répontei & M. de Chartres^ (je vois qu'il les cite souvent dans sa Lettre poitoralei je ne les ai poiiit produites au Saint -Office, parce qu'il n'en ëtoit pas question jusqu'ici) et si .vous répondez à cette Lettre. Je crois même qu'il ne sera pas nécessaire ^ car il ne parott pas qu'on fasse à présent grande attention à cette Lettre pour la doctrine. Peutêtre y en fera-t*on davantage pour l'autorité qa'eUe se donne de condamner le livre dans le même^ temps que le Pape l'examine.
Lisez, s'il vous plait, Tapologîe du bienheureux Jean de la Croix, faite par Nicolas de Jésus Maria, Carme déchaussé; elle se trouve ordinairen^nt à la fin des Œuvres du bienheureux Jean de la Croix. Cet auteur explique tout votre système exactement, à ce qu'on m'a assuré , et dans vos expressions.
L'on m'a averti ce matin que M. de la Grumelière avoit bien reçu le teetimonium notariipubiiei pour ses provisions du canonicat de la métropole , mais qu'il il'avoit pas reçu dans les trois oïois la Bulle où le eonvereo qu'ils appellent; et c'est cette Bulle ou cet autre acte en forme, qui est nécessaire pour empêcher, aux termes du Concordat Germanique , que le bénéfice ne ' soit pas dévolu à l'archevêque. On m'a fort assuré qae la chose étoit ainsi, et pour le fait et pour le droit, et que vous étiez encore en droit de revenir, quand même on vous auroit assuré du contraire, si vous n'aviez pas. vu les actes en forme.
M. de La Templerie se donne l'honneur de vous écrire , pour vous remercier lui-même 'de la grâce que vous venez de lui faire ; mais je veux prendre part avec lui à cette. marqué de votre bonté, et vous eu
témoigner
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témoigner une très -sincère reconnoissance. J'espère qu'il remplira dignement cet emploi. Son zè{e pour tous vos intérêts ne sauroit être plus ardent.
Au milieu de toutes nos craintes, et de ces profondes ténèbres dans lesquelles nous marchons depuis quelque temps , nous voulons toujours être fermes et constans à résister à la tempête. On nous avertit de toutes parts que notre affaire est désespérée , et je dis avec confiance à notre Seigneur : Domine , salva nos y perimus^ et j'espère pourtant. Le juste peut être op« primé , mais la vérité ne sauroit l'être. La bonne doctrine sera défendue, et pourvu qu'on la soutienne, on ne sauroit vous faire tomber. Plus je vous vois en danger, plus je me hâte de vous secourir, et je sens réveiller dans mon cœur tout mon zèle et toute ma tendresse. Du moins, je veux prendre part à votre affliction*, allons , et mourons avec lui. Nos amis de France m'oift écrit , et ont reçu toutes mes lettres ^ celui à qui je les adresse me mande qu'il a ordre de n'avoir plus aucun commerce avec vous , et qu'il obéit exactement. 11 me marque que cette histoire de M™' Guyon vous fait un tort infini , et que ceux mêmes qui soutiennent votre doctrine abandonnent votre, personne.
Je voulois répondre à M. l'abbé de Beaumont, et je le prie de continuer à m'écrire \ car les avis qu'il me donne , et les réflexions qu'il me fait faire , sont trèsutiles. J'aurai plus de loisir au premier ordinaire , et il m'excusera aujourd'hui*
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DU MÊME A L'ABBÉ DE LANGERON
Que la Relation de Bouuet peut être tournée en preuve contre lui-même. Néoeinté d'y répondre, ainsi qu'à la Lettre de M. de Paria.
A Rome , 23 jufllet 1698.
Votre lettre, monsieur, du i*' juillet, m'a retire d'une longue et pënible inquiétude , et je puis vous assurer qu'elle m'a donné beaucoup de joie , quoiqu'elle m'apprenne des choses très-affligeantes. Il est yrai que j'ignorois , comme vous me le dites , tout ce détail que M. de Meaux raconte de M"* Guyoû dans sa Relation du Quiéitsme. Il la représente bien folle et bien fanatique ^ on ne sauroit trop condamner une hypocrite, qui a trompé de si grands prélais. M. de Cambrai l'a-t-il été plus que lui? A-t-il eu plu» d'indulgence pour cette femme que M. de Meaux? On voit, dans la Relation de M. de Meaux, que M» de Cambrai lui répondoit froidement, lorsqu'il lui mpportoit ces endroits ridicules de sa ^ie, qu'il faUoît eicaminer cea choses; et cette froideur lui^paroit uûe preuve certaine que M. de Cambrai étoit infatué de cette fausse dévote. Mais si M. de Meaux connoissoit alors sa folie et son fanatisme , comment la laissoit-il approcher tous les jours des sacremens? La secile folie suffisoit pour les lui refuser ; mais le fanatisitte demandoit indispensablement qu'elle en fût exclue. Il étoit son évéque diocésain , comme il le remarque lui-même*, outre cela, elle lui avoit promis une obéissance particulière; quelle raison pouvoit l'obli-
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ger & pécher par trop d'indulgence pour cette malheureuse 9 à la laisser sans aucune difficulté dans Fusage des sacremens où il Favoit trouvée? La religion ne souffre point ces sortes d'adoucissemens dans le sacré ministère. La froideur de M. de Cambrai, quelque «rëprëhensible qu'elle puisse être, trouvera peut -étire plus d'excuse dans beaucoup d'esprits, que l'indulgence de M. de Meaux pour une personne si abominable; lui qui connoissoît toutes ses erreurs; lui qui voyoit , dans le rëcit de sa P^ie, ses folies et son fanatisme; lui qui ëtoit chargé de l'examen de ses écrits , de sa doctrine , de sa conduite ; lui qui ayoit toute autorité et d'évéque et de directeur. Est-ce assez, pour remplir les deyoirs de la religion à son égard, qu'il se contente de lui commander de faire certains actes de quelques vertus particulières? Falloit-il admettre à la sainte table , durant six mois , une personne en qui il voyoit tant d'abominations? Ou s'il s'excuse en disant qu'il ne les voyoit pas en ce tempslà, pourquoi M. de Cambrai est-il si coupable à présent de ne les avoir pas vues non plus que lai dans ce même temps -là? et s'il les a découvertes depuis, a-t-il informé M. de Cambrai des preuves qu'il en a eues, et des raisons qui l'ont fait changer de sentimens pour cette femme? Toute la mauvaise doctxine de ses écrits, tout le fanatisme de sa F4e, tout le scandale de ses voyages avec le P. Lacombe, lui ëtoient connus dans le temps qu'il lui donnoit des attestations si avantageuses à Meaux. Si M. de Cambrai avoit fait quelque chose de semblable, pensezvous qu'il en, fût quitte auprès de M. de Meaux, en diîsaat que , s'il a péché , ce n'est que par trop d'indul-
gence? Non, sans doute. Aussi voit-on qu'il agit dans un esprit bien différent. On voit ici dans une lettre qu'il a écrite à un de ses amis en latin> écrite et signée de sa main , et plus encore dans une lettre qu'il a écrite au Pape ^^\ qu'il a toujours condamné les liyres de. cette femme, comme Rome les condamne,. dans leur vrai sens , in êensu obvio et naturali-, qu'il Ta estimée i la vérité aussi long -temps que M. de Meaux l'estimoit lui-même, et qu'il lui donnoit des témoignages publics qu'il ^toit content de sa conduite, etc.; que, dès -lors qu'elle lui est devenue suspecte, il a rompu toute sorte de société avec elle *, qu'il n'a jamais dit un mot pour défendre ses livres; qu'il a même conseillé à des personnes qui lui en demandaient sa pensée , de les brûler, dès-lors même qu'ils eurent été condamnés par feu M. de Paris ; qu'il l'a toujours laissée au jugement de ses supérieurs, sans s'in^resser pour elle en aucune manière ; et que , si l'on voit à présent qu'elle est une trompeuse et une hypocrite, il en a plus d'horreur que personne ; j7/i^« omnibus exhorreêco. Cette manière simple et sincère , dont il s'explique sur le sujet de cette femme , ne laissera pas lieu de douter qu'en effet il n'a aucun entêtement pour elle; et la Relation de M. de Meaux, au contraire, fait assez voir que cet évéque a toujours prétendu qae M. de Cambrai condamnât cette femme, en adhérant à la condamnation qu'il en faisoît lui-même : comme s'il falloit être nécessairement et fanatique et hérétique , d'abord que l'on ne se soumettoit pas à tous ses sentimens. Et l'on remarque déjà le raisonnement qu'il
(i) Voyez la note (2) de la lettre 4^4 > ci-dessus pag. 1 85; et la lettre 4^^» pag. 189.
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fait sur la soumission que M. de Cambrai lui promettoit dans les. lettres qu'il rapporte pour preuve, et la t^ODsëquence qu'il en tire , que , puisqu'après les protestations qu'il lui avoit faites de ne s'éloigner jamais de sa doctrine , il en a pourtant voulu enseigner une différente; la docilité qu^il promet d'avoir pour le jugement du saint Père ne doit pas être regardée comme un engagement qui Tempéche de soutenir «es erreurs, après qu'elles auront été condamnées par le saint siège. .
Je ne puis point prévoir le tort que toutes ces histoires feront à M. de Cambrai : mais l'on peut bien assurer dès à présent qu'elles passeront pour des convictions pleines et entières contre lui, s'il n'y répond pas. Un accusé qui ne dit mot devant son juge avoue son crime par son silence. Le moins qu'il doive à son innocence 9 est de faire voir que les faits qu'on allègue contre lui ne sont pas vrais; et quelques raisons qu'on puisse apporter pour l'obliger & se taire dans une occasion aussi essentielle que celle-ci, je ne sais s'il est permis à un évéque de garder cette sorte de silence , qui, tout seul, peut servir de preuve juridique contre sa foi et contre ses mœurs. On ne verra point ici , quand même il seroit permis de le faire remarquer, que l'intérêt des amis de M. de Cambrai, qu'il, honore si particulièrement, et qu^ll préfère à lui-même, soit la véritable. raison qui Fempêche de répondre à M. de Paris, et ensuite à M. de Meaux et à M. de Chartres. Dans cette lettre qu'il écrivoit à une personne de considération, et que M. de Meaux rapporte, il disoit dès-lors : Qu'on me ehasse, eUi. Il prévoyoit donc bien ce qu'on a exécuté depuis.
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L'intérêt de ses amis ne Ta pas empêché de répondre sur la doctrine, pourquoi Fempêcbera-t-il de répondre sur des faits personnels qui regardent ses intentions secrètes en faisant son livre , et son attachement particulier pour une femme dont on prouve que les mœurs corrompues ne sont qu^une suite de ses illusions et des mauvaises maximes que M. de Cambrai veut défendre dans son livre? On se fiera tout une autre idée du silence de M. de Cambrai* Ses parties publient déjà hautement H^u'il a de fortes raisons de se taire; ce n'est point seulement parce que les faits qu'on lui oppose sont si certains qu^il n'oseroit les contredire, mais plutôt parce qu'il n'ose rien dire de M™* Guyon, de peur de l'irriter, et qu'elle ne parle à son tour contre lui ; et dès-lors qu'il l'abandonnera, en faisant voir qu'il n'a point décrit son livre pour faire son apologie,. il s'attirera toute son indignation. Qu'il la condamne comme telle ou comme fanatique, ce n'est rien dire; mais qu'il n'ait pas écrit son livre pour soutenir les maximes qu'elle avoit mal expliquées, voilà ce qui est essentiel : et par là voas voyez que la réponse à M. de Paris est encore plus importante dans ce sens-là que celle à M. de Meaux. Il faut que M. de Cambrai fasse voir qu'il a eu de bonnes raisons de n'approuver pas le livre de M. de Meaux , et des raisons si fortes , qu'elles ont persuadé les personnes les plus judicieuses qu'il ne le pouvoit ni en honneur ni en conscience. Voilà ce qu'il faut prouver par des faits bien certains. Ensuite qu'il a eu des raisons qui le regardoient lui seul, et des raisons approuvées par les mêmes personnes, de faire son livre pour se mettre à couvert des soupçons que
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M. de Meaux vouloit dooner contre lui. Ces deux faits çu ces deux vërités bien établies, toqte la Réponêê de M. de Paris tombe, et n'a de force que contre lui; et toute la Relation de M. de Meaux devient un roman dont lui-même ignore la clef, puisque M. de Paris , qui agit présentement dé concert avec lui , étoit alors dans 'le- secret de M. de Cambrai contre l'approbation de son livre. Et ce refus d'approbation , qui fait toute la preuve des erreurs et de l'illusion de M. de Cambrai, parottra tout d'un coup, et au pu-* blic et aux juges, une conduite sage, prudente; et le livre , un livre nécessaire pour sa propre réputation , et point du tout pour celle de M^^ Guyon.
S'il ne prend pas ce parti de se défendre sur les faits , comme il a fait sur la doctrine , on ne doit espérée dans cette affaire que confusion pour lui et pour ses amis; et dès-lors que le jugement de Rome ne lui sera pas favorable, n'aura- 1- on pas plus de fondement que jamais d'employer alors , sans aucun ménagement, toute la faveur et toute l'autorité contre les mêmes personnes pour lesquelles on craint tout, parce qu'on balance encore à les attaquer ouvertement?
J'ai eu audience du Pape , et j'ai vu plusieurs cardinaux.. Je voudrois pouvoir vous- dire toutes mes nouvelles en détail, mais il est trop tard aujourd'hui, et je pourrai dans la suite ep choisir les endroits qui peuv-ent vous être les plus agréables. Je suppose que cette réponse suffira pour monsieur votre cousin et pour vous. Je vous honore l'un et l'autre avec tout le respect et tout l'àttathement possible.
ado CORRESPONDANCE
DE M. TRONSON AU DUC DE BEAUVILLIERS
Sur une lettre du P. Le Valois k Mme de Maintenon.
\ Ce 22 juillet 1698.
Le R. p. Valois, moDseîgneur, m'a montré le projet d'une lettre qu'il a dessein d'écrire à M"« de Main* tenon ^^\ pour ôter le reste des soupçons que I'od peut avoir formés contre lui. Il y dit bien naturellement ce qu'il pense , et y parle avec sa franchise ordinaire. Gela me paroit conforme à son attrait, à sa grâce , et à ce que Dieu demande de lui dans les codjonctures où il se trouve. Comme il doit vous en donner communication , vous en pourrez juger par vous-même. J'espère que Dieu bénira la pureté de
(1] Lea lettrea de Vbot de Maintenon à M. de Noailles montrent (pi'il fot fortement queation d'éloigner ce rdigienz , qui étoity oomme on l'a ru, cmfesseur du Duo de Bourgogne et des prinoea ae« frérea. Elle écrÎToit le jeudi au soir (5 juin 1698, et non 1697 aelon La Beaomelle) : a Le F. de » La Chaise a rendu compte (au Roi) d'une conversation qu'il a eue avec » le P. Valois , qu'il prétend avoir fort grondé sur ce qu'il soutient le Une » de M. de Capibrai. Le bon père a loué œ qu'on vient de faire dans U » maison du Duc de Bourgogne. Il a donné sur Mv« Guyon; enfin il t 3D parlé en courtisan, ou, si vous aimes mieux, en Jésuite, sauf à soutenir » le livre à Rome. Mais œ que je vois de plus important en tout ceci, (^eit 3> de vous tenir ffur vos gardes pkr rapport au jansénisme ; car vous «Bn » être examiné et épié là-dessus avec bien plus de soin que nous ne veillos' » sur le quiétisme. J'ai tant de raisons de céder au penchant qui m'attacbe » à vous, que je Tm puis ne pas vous donner cet avis. » Le 13 juillet) elle ajoutoit : a Le P. de La Chaise pourra bien' donner le dernier coup ta 9 P. Valoia à ce vojrage-ci; il est déjà bien ébranlé. » [Lettres, Um. III) nag. 85 et 89.) M. de Noailles auroit dû profiter de l'avis sur le jansénifB*) Mme de Maintenon le lui réitéra souvent. Voyez encore sa lettre du 1 3 octobre, pag. 108.
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ses iDteniioDs, comme il a béni la sincërltë des vôtres. Je suis encore 9 monseigneur, avec toul le respect que je dois , entièrement à vous.
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
n loi enToie ga Réponse à la Relation , lui expose ses sentimens sur Mme Guyon^ et approuye le projet de terminer l'affaire par des canons dogmatiques.
À Gamlnrai, 26 juillet (1698.)
J'ai reçu , mon très-cher abbé , votre lettre du 5 de ce mois : j'y vois plusieurs choses.
1° Vous assurez que pour les dogmes tout va bien : Dieu soit loué. Mais tout cela est inutile, si on me condamne sur les écrits de mes parties, qui soutiennent que c'est dans la définition de la charité qu'est mon erreur y et que je ^ me perds. Tout au moins en France l'Ééole sera renversée, si je succombe. M. de * Chartres soutient mon sentiment, et demeure uni, pour des variations très-mal prouvées , avec ceux qui comjbattent le fond de sa doctrine. Une condan^ation ou prohibition respective accableroit l'École en France, et feroit un schisme avec les autres pays.
2* Vous me paroissez alarmé de ce que je ne vdulois plus imprimer mes défenses. Faut -il s'étonner que je craigne de sacrifier mes plus chers amis? Mais enfin j'ai pris la résolution de tout hasarder. Je vous ai envoyé mes réponses marginales en attendant : il est impossible de faire tant de choses à la fois. Je vous ai envoyé àiiapî ma Réponse latine à M. de Paris,
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OÙ J'en voit assez de faits pour demeurer en suspens, et pour attendre une réponse plus ample sur la Re-lation de M. dé Meaux. Je vous envoie aujourd'hui cette Répanse déjà imprimée : mais comme je n'ai pas eu le loisir de la revoir, je vous conjure de ne la montrer que par prêt , en attendant que je vous l'envoie , la semaine prochaine, avec des cartons. Jusquelà ne lâchez rien qu'à la plus pressante extrémité. Il &ut faire de même de la lleponêe latine à M. de Paris. Je veux adoucir ces pièces pour le public , afin de ne scandaliser pas trop en me justifiant. Il est bon que les juges voient la chose en secret dans toute sa Ibtce contre mes parties : mais, pour le public, je veux, sans diminuer aucun fait , les expliquer dans un sens qui excuse mes parties en me justifiant, au lieu que je me justifie en les reprenant dans l'ouvrage tel que je TOUS l'envoie. Ne craignfez donc pas que j'abandonne les faits •, mais faites sonner bien haut qu'on passe des dogmes, qu'on a renyersés, à des faits odieux qui ne prouvent rien.
5** Vous craignez que je veuille défendre M™* Guyon. Vous verrez, par les lettres que je vous ai envoyées poyr le Pape, et par mes réponses imprimées^ comment je parle sur M"* Guyon. Je ne puis éviter de aire d'elle ce qui me justifie de l'avoir estimée; mais j'avertis sans cesse que je ne donne point ces choses comme des preuves de son innocence. A Tégard de ses. livres, je montre que je les ai toujours condamnés dans le sens propre des livres mêmes, et sans restriction , et que je n'ai excusé que ses intentions personnelles, comme les prélats eux*mêmes l'ont fait; ce qtd est très-différent du sens des livres. Pourquoi
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donc n'ai-je pas voulu approuver le livre de M. de Meaux? C'est qu'outre qu'il condamnoit les livres dans leur propre, sens, il allolt encore jusqu'à condaniner le sens de l'auteur,- en lui imputant un dessein évi<dent d'étabtir un sjrstàoie ëvidemnlient abominable. En cela> il se contiredisoit^ et vouloit se contredire pour me faire signer un formulaire à sa mode.
Plus la tempête augmenf^^ plus je vous conjure de redoubler votre patience ^ votre iot^ et votre zèle pour la ^onne cause* Presses afin que j'aille à Rome éclaircir el finir tout.
Mes réponses ne feront qu'attirer de nouveaux «erits plus horribles , si Rome ne marque aucunes bonnes aux accusateurs. On he peut leur imposer silence qu'avant mes réponses^ car après mes rëponsés, ils seront encore plus forcenés^ et plus obstines à écrire.
Le Pape pourroit leur défendre de plus écrire sur les faits ^ et demander qu'ils lui envoyassent toutes les pièces originales , et toutes les dépositiona de témoins par lesquelles ils peuvent encore m'attaquer stoles £edts, supposé qu'il leur reste quelque chose i produire là-dessus. Par là on éviteroit les seènes affreuses^ et le scandale de TÉglise. Pour moi , j'ofifre au Pape de répondre nettement à tout 9 et de me démettre de l'archevêché de Cambrai , s'ir juge que je sois coavaincu. Pour cette discussion , ma présence à Kome feroit des merveilles. Que si on ne peut l'obtenir, au moins qu''on me communique tout ce que mes parties voudront produire, et je ne crains pas (l'en être embarrassé.
Le projet des propositions toutes (affirmatives dont
VOUS me parlez seroit excellent pour la vérité du dogme et pour la paix : mais peutron* l'espérer? Si on prenoit ce parti en imposant silence aux parties, ce seroit une merveille. Rome ise feroit par là ud honneur infini* Chacun s'empresseroit de dire qu^il est content y et la règle conamune rapprocheroit tous les esprits*
Je crains extrêmement pour votre santé parmi tant de peines d'esprit et de corps. La mienne ne succombe points malgré tant d'horribles secousses, et c'est une protection de Dieu bien sensible.
Mes parties ne comptent que sur l'autorité de la cour. Rome se feroit un tort irréparable de se laisser entraîner par là.' Ce tribunal seroit à jamais décrédité, s'il condamnoit, pour plaire- à la cour, un livre soutenu si catholique par la plus estimable moitié des examinateurs. La faveur seroit trop évidente; elle seroit même à pure perte. Le Roi a déclaré souvent^ même en public, qu'il ne vouloit qu'une décision , et qu'il la feroit suivre. Le Pape même peut compter, malgré tous les écrits de mes parties, que tout sera soumis et en silence dès qu'il aura parlé, ou dit qu'il ne parlera pas. Si on veut avoir peur à Rome , nos gens les mèneront bien loin pied à pied. Le vrai moyen d'apaiser le Roi pour moi, est de justifier ma foi,. et de rétablir son estime pour ma personne : alors il est trop juste pour vouloir m'accabler.
Les propositions extraites de mon livre auroient pu , ce me semble , être extraites plus favoraUemeot, et plus conformément au texte. Mlle et mille fois tout à vous. '
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DE L'ABBÉ DE CHANTERAC A FÉNELON
Efiet de la Relation} olMenrations qae.rab])é de Ghanterac oppose pour en affublir rimpression ; nécessité d'y répondre. Le cardinal de bouillon exhorte l'abbé de Gbanterac et Tabbé Bossuet à ne point entrayer l'afiFaire.
. À Rome, 26 juillet 1698.
J'ai reçu, monseigneur, votre lettre du 5 juillet avec les vingt-cinq exemplaires et les autres; choses que l'abbë de Beaumont me marque dans sa lettre. iVous avons dëjà trouve quelques exemplaires du cardinal de Richelieu ^^\ que j'avois fait voir aux personnes, les mieux intentionnées. Je suivrai le commentaire marginal sur la lettre qu'on vous objecte, qai me paroi troit suffire seule pour vous justifier, si elle ëtoit bien entendue. Elle fait impression contre TOUS, par ces endroits où vous paroissez être touche de compassion pour M"** Guyon, et la plaindre sur ses souffrances et sur son délaissement. Cela prépare les esprits à croire ce que M. de Meaux dit dans sa Relation du Quiéiisme , que vous n'avez écrit votre livre que pour la justifier, et pour soutenir ces grandes maximes de spiritualité que vous aviez apprises d'elle, et que voiis témoignez encore estimer. Un cardinal ni'a fait cette objection, après avoir paru satisfait sur beaucoup d'autres faits dont je lui avois rendu compte. Commei^t, ine disoit-il, peut -il en parler
(i] n s'agit ici du Traité de la perfection du chrétien j composé pa(t oe cardinal, et que Fénelon a opposé plusieurs fois à ses adversaires dans le cours de la controverse.
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avec tant d'estime et de seosibilitë sur son ëtat, lorsqu'il ëcrivoit cette lettre, puisqu'elle ëtoit déjà en prisoD? A la bonne heure qu'il l'eût estimée et excusée jusques au temps que M. de Meaux lui a donné ses attestations. Il paroit que, s'il a été trompe, M. de Meaux l'a été aussi, lui qui ëtoit son juge, son directeur et son ëvéque diocésain , comme il le dit luimême* Mais quand cette femmç fut arrêtée par ordre du Roi, et mise en prison, alors, si M. de Cambrai n'eût point été trop prévenu en faveur de cette femme, ilauroit<;ru, comme les autres, qu'elle étoit coupable^ et puisque M. de Meaux changeoit de sen- Umeofi pour elle, et tous ces évéques aussi, ilea auroit changé de même. J'ai ;répondu: que, depuis les Articles d'Issy , où elle vous avoit paru assez docile pouv, mériter. qu'on excusât son intention, vous n'aviez eu ni directement ni indirectement aucune sorte de société avec cette femme; que vous l'aviez toujours laissée au jugement de ses supérieurs , sans prendfe aucun intérêt particulier à elle , et sans dire un seul mot pour justifier ou sa doctrine ou sa personne*, que VOUA aviez toujours condamné ses livres comme Rome les condamne y et que vous n'aviez jamais au que M. de Meaux eût aucune nouvelle raison de condamner s^ personne ou ses écrits, que celles qu'il aToit lorsqu'il l'examina dans le couvent, si ce. n'est toai au plus qu'elle n'étoit pas retournée sous sa conduite i Aleaux, comme il prétend qu'elle le lui a voit promis, et que jamais il ne vous en avoit communiqué aucun nouveau sujet de plainte ; que tout ce qu'il en rapportûit de fou oii de fanatique, étoit avant ses lettres testimoniales -, et que^ pour »a prison, vous »'e» itisz
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poiiU trop surprisy parce pie vous-même aviez donné ce conseil, que , pour ôter tout sujet de craiate , ou la mît dans quelque lieu sëparé du monde où elle/ie pût ni eoseigner ni dogmatiser. Cette dernière raison l'a touche , et il me l'a fait redire deux ou trois fois. Elle n'est pas dans votre lettre i M'"'' de Maintenon , €omme je Tavois cru d'abord; mais elle est dans votre petit écrit latin ^ et dans votre JRéponse à M. de Paris. J'ai su 9 par ce même cardinal , que 1« Pape lui a fait voir les deux lettres que je lui ai rendues de votre part ^ et je crois que c'est ce qui l'avoit un peu mieux disposé qu'un autre cardinal que j'avois vu hier matin 5 lequel me parut si occupé de cette Relation de ^. de Meaux, et si persuadé que votre livre n'étoit qu'une apologie 'de la personne et de la doctrine de M"^ Guyoa, que tout ce que je pouvois lui dire au contraire , ne faisoit aucune impression sur lui ; et j'en étoia d'autant plus effrayé, que je savois bien que jusqu'ici il nous avoit été assez favorable. Je voulus même entrer dans quelques-uns des adoucissemens de votre Mémoire; mais il rejetoit tout cela^ en me disant, en son italien et. d'un air grave, que ce n'étoit point la coutume de la Chiesa. Ensuite il revenoit toujours i me dire que, non-seulement vous défendiez la personne de M™* Guyon , mais même que votre livre rapportoit les maximes et les mêmes expressions de son livré, quoiqu'elles fussent déjà condamnées i Rome. Je lui soutins fortement que , quoique M* de Meaux l'avançât de la sorte dans sa Relation y fk^àsA bien que dans ses autres écrits , il étoit pourtant certain quUl n'avoit aucun fondement légitime de le faire, et que la preuve en étoit évidente , puisqu'il n^avoit jamais pu en rap-
porter . aucune proposition particulière, ou aucune maxime condamnëe. Mais cela fait toujours voir les terribles impressions que font toutes ces histoires contre vous, et combien il est nécessaire que vous y répondiez promptement. Je m'applique beaucoup A leur faire remarquer que les deux grandes raisons dont M. de Meaux se sert pour persuader que vous êtes occupé de la doctrine et de la personne de M"" Guyon retombent sur lui. On voit qu'il s'empresse à la représenter la plus insensée personne da monde ou la plus fanatique , et tous les endroits qu'il rapporte de sa Vie écrite par elle - même , ne sont qae pour vous rendre responsable au public de tout ce ridicule ^ d'où il conclut que votre entêtement est extrême. Je me garde bien de dire un mot pour la justifier sur tout ce que M. de Meaux lui fait dire d'elle-même'; au contraire, je convieofls qu'il faut qu'elle soit aussi folle ou aussi fanatique qu'il nous la dépeint, puisqu'il la connoit mieux que personne, lui à qui elle avoit donné tous ses manuscrits; lui à qui elle avoit promis une obéissance particulière*, lui qui étoit son directeur, son juge, son «évêque. Mais je demande si tous ces songes, toutes ces illusions) toutes ces fausses prophéties , et ces fojles idées qu'elle avoit d'elle-même, n'étoient pas exactement et parfaitement connus à M. de Meaux, lorsqu'il l'examinoit durant six mois i Meaux , lorsqu'il l'admettoit tous les joUrs à la sainte table, lors même qu'il proposoit toutes ces choses à M. de Cambrai , et avant qu'il lui donnât des attestations si avantageuses. Après tout cela, il en faut revenir à ce point : si elle étoit folle,
elle ne devoit pas être admise aux sacremens, et si
elle
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elle ëtoit fanatique , elle en devolt être exclue y nolite dare êanetum canibus. Ce n'est point as3ez que M. de Meaux dise que, s'il a pëchë, ce n'est que par trop d'indulgence : non , la religion ne souffre point qu'un directeur 9 qu'un juge, qu'un ëvéque ne fasse pas un discernement plus exact de ceux qui doivent être admis ou rejetës des saints mystères. Sa seconde raison est votre grande soumission pour tous ses sentimens sur les vëritës de la foi, que vous lui exprimez d'une manière si touchante dans vos lettres, et dont vous TOUS êtes tant ëloignë d'abord que vous avez étë archevêque. On voit par là^u'il vouloit dès-lors vous rendre suspect d'une mauyaise doctrine, et que vous, au contraire , aviez un zèle et une impatience extrême devons éloigner promptement de toute erreur. Vous le priez , vous le pressez de vous instruire , et lui ne vous dit mot, quelque instance que vous lui puissiez faire de vous marquer en quoi vous vous trompez. Pourquoi dès-lors ne vous a-t-il pas marque vos erreurs? Où est-ce qi)e vous avez manque de docilité pour lui, et que vous vous êtes ëloignë de cette soumission que TOUS lui aviez promise comme i un ëvêque , lorsque ^ous ëtiez simple prêtre? Lorsqu'il a réduit toute la doctrine catholique contre les erreurs des Quiétistes et de M"^* Guyon , ou dans ses manuscrits ou dans ses livresr, aux xxxi v Articles d'Issy , ne les avez-vous pas signés de tout votre cœur, et n'offrez- vous pas de les si^er de votre san|[? Quand ensuite M. de Meaux a voulu s'éloigner, selon vous, de la doctrine de ces Articles sur la charité , et condamner votre livre , n'avez-Yous pas paru toujours également attaché i la doctrine de l'I^lise, et soumis à son autorité? M. de C0RRE8P. IX, 19
MeauK u'étoit plus alors votre supérieur, comme ill'ëtoit quand vous étiez simple prêtre -, mais le Pape avoit cette autorité sur vous de juge de la doctrine , et c'est A lui que vous vous êtes soumis depuis que vous êtes archevêque j et vous aurez la même soumission pour son jugement , et sans doute encore une plus grande que celle que vous promettiez à M* de Meaux, lorsqu'il étoit votre supérieur dans la hiérarchie. Ce n'iétoit point à lui , comme un grand docteur, que vous promettiez cette déférence , etc. Pour sa troisième raison, qui est tirée du refus que vous avez fait de lui donner votre approbation sur son livre, je fais remarquer qu'il veut trop pénétrer votre intention , et qu'il en juge très-mal , parce qu'il ignore la véritable cause de ce refus. Il ne sait pas qu'il étoit fondé sur le conseil de vos amis , qui approuvoient alors , et qui fûsoient approuver à d'autres les raisons que vous aviez de n'approuver pas son livre-, et j'emploie, quoique sourdement , tout ce que vous dites dans votre Béponse à M. de Paris.
Je vous rends compte de tout ce détail, pour vous faire voir que j'emptoie, sans me lasser, tout ce que notre Seigneur me donne de lumière et d'esprit pour vous défendre ; mais en même temps je dois vous dire qu'un si foibie secours devient absolument inutile contre des impressions aussi violentes que celles que donne la Relation de M. de Meaux. Elle persuade, ou plutôt elle convainc tout le monde. Il n'est plus permis de douter de tous ces faits; il faut être opiniâtre et entêté , pour ne se rendre pas sur des choses connues et attestées de toute la France. On me plaint de ce que je les ai ignorées , et l'on tne veut consoler
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en m'assurant que tout le inonde est bien persuade que vous m'en avez fait mystère , et que j'ai toujours parle de bonne foi. J'ai beau me tourmenter pour soutenir qu'on se trompe; on croit me faire grâce et honneur de me mettre à la question , pour me faire avouer que je n'avois jamais su toutes les illusions de cette malheureuse femme, qui cause k présent tous nos embarras. On sait que je n'ëtois auprès de vous que depuis que vous êtes à Cambrai , et que tout ce que M. de Meaux raconte étoit long-temps auparavant. Il ne s'agit plus de points de doctrine, ni de raisonnemens théologiques; ce sont des faits qui vous sont personnels : vous seul pouvez répondre là-dessus, parce que vous seul connoissez la vérité. Ce sont des faits qu'on vous oppose dans des Relations imprimées et publiques; c'est en vain que vous espéreriez qu'on pourroit les détruire par des conversations particulières, ou par des réponses manuscrites qu'on ne pourroit faire voir qu'à peu de personnes , et comme en secret : il faut que vos réponses soient connues de vos parties, et qu'ellei^ puissent les contredire avant que des juges puissent y avoir aucun égard pour votre justification.
Je vous ai déjà mandé que plusieurs cardinaux m'avoient assuré qu'on n'auroit aucun égard aux faits dans ce jugement , et ceux mêmes qii'on croit nous être les -plus contraires parlent ainsi. Mais ce n'est rien dire : il est vrai qu'on n'entrera point dans un procès criminel contre vous , sur des faits allégués par vos parties; mais néianmoins ces faits, n'étant point détruits, entreront dans le jugement d'une autre mamère, en persuadant que votre livre n'a été écrit
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que pour défendre la doctrine et la personne de M™* Guyon, que pour insinuer ses maximes plus adroitement qu'elle, pour radoudr un peu ses expressions et les rendre plus supportables, mais sans rien perdre néanmoins de son sens et de son esprit: et c'est sur ce principe que ceux mêmes qui tous ëtoient les plus favorables au commencement, semblent convenir, et en être même persuades dans leur cœur, que votre livre peut et doit être condamné, quoiqu'il contienne plusieurs grandes maximes trèssaintes et très -orthodoxes, parce que la condamnation d'un livre ne blesse jamais les vérités qui s'y trouvent renfermées.
Il faut vous dire encore qu'on ne croira point ici, ni peut-être dans le public , que l'intérêt de vos amis vous empêche de répondre sur les faits. Il ne vous a point empêché de répondre sur la doctrine. Vous disiez hardiment dans vos Lettres i M. de Meaux : Qu'on n'ait point d'égard i ma place ^ qu'on me chasse si l'on veut, etc. M'y avoit-il pas alors le même danger pour vos amis? Vous ne le craigniez pas dans ce tempslà. Je vous ai déjà dit ce qu'on vouloit faire deviner dans votre silence. Je n'ai point reçu de lettres d'aucun de nos amis qui avoient accoutumé de m'écrire de Paris ^ mais toutes celles que plusieurs particuliers ont reçues ces deux derniers ordinaires marquent que le déchaînement contre vous est si universel et si terrible, qu'on ne peut rien iooiaginer de semblable. Le P. de La Chaise condamne autant votre livre i présent , comme il avoit soutenu autrefois qu'il étoit bon. M. le duc de Beauvilliers, mande-t-on , et M. et M""* de Ghevreuse ont fait aussi leur déclaration fort
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publique là -dessus i M. ,1'archeyéque de Paris. On n'ose pas seulement proférer votre nom. Le P. Magnan, ce me semble , qui est auprès du P. de La Chaise , marque : « L'on craint fort ici qu'on ne con- » damne le livre de M. de Cambrai; ceux qui voient » ce qui se passe ici ont tout sujet de l'apprëhen- » der* Je ne connois ici aucun Jésuite qui l'ait ap- » prouve ; cependant l'on veut se persuader que nous » sollicitons nos amis à Rome pour empêcher la Con- » damnation. Ce n'est pas la première accusation fausse » qu'on a faite contre nous; il faut toujours bien » faire y et laisser dire. » Je vois qu'ici l'épouvante n'est guère moindre , et bien des gens craignent de paroitre avoir quelque liaison avec moi.
M. le cardinal de Bouillon m'a envoyé prier à di^ ner ce matin; il avoit aussi prié M. l'abbé Bossuet et M. de La Trémoille. Avant le repas, il nous a voulu parler à tous deux ensemble , et même en présence de M. de La Trémoille , afin qu'il fut témoin de tout ce qu'il nous diroit* Son commencement a été de nous faire remarquer qu'il avoit deux qualités dans cette affaire , la première comme chargé des affaires du Roi, et la seconde comme juge et cardinal du Saint-Ofiice ; qu'en la première il devoit nous dire que Sa Majesté désiroit ardemment que cette affaire fût bientôt jugée ici; qu'on ne pouvoit pas être plus persuadé qu'elle l'étoit, que la doctrine du livre de M. de Cambrai étoit très-pernicieuse , et que le bien de son État demandoit qu'elle fût bientôt censurée; que ce n'étoit point par ses propres lumières qu'il étoit entré dans ces sentimens, puisqu'il ne se rendoit point le juge des matières de religion , mais sur
le rapport que des personnes dignes de sa confiance luF en faisoient, et sur les bruits qui lui en revenoîent de toutes parts i qu'il nous parloit ainsi à M. l'abbi Bossuet et à moi comme aux deux procureurs de M. de Cambrai et de M* de Meaux , afin que l'un et l'autre, suivant les intentions de Sa Majesté, contribuassent y autant qu'ils le pourroient , à accélërer ce jugement, et que chacun ëvitit avec soin toutes les chicanes qu'on pourroit employer quelquefois pour retarder le jugement d'une afiaire; et qu'ainsi il nous prioit de parler chacun aux examinateurs que noas savions être de nos amis , afin de les engager à être plus courts dans le rapport qu'ils faisoient à la congrégation ; q}iej si le Pape avoit voulu suivre son avis, il avoit propose un expédient qui auroit mis l'afiaire en état d'être jugée à la mi-aout; mais qu'à présent il n'y voyoit pas d'apparence ; que néanmoins ii agiroit encore pour la diligenter autant qu'il pour* roit *, que le principal étoit fait , puisqu'on avoit traité ces deux principales questions de l'amour pur et de l'indifférence , et que les autres propositions se rédui* soient presque toutes à ces deux-là ; qu'en qualité de
juge il nous avouoit qu'il ne seroit point trop fâché de ne se trouver pas dans la nécessité de dire son sentiment entre des personnes pour lesquelles il avoit toujours eu et auroit encore beaucoup d'estime et de considération; qu'il avoit demandé la liberté à la cour d'aller à Frescati , et de ne venir ici que pour les audiences , conune les ministres faisoient de Paris à Versailles -, que , si on lui accordoit cette liberté , il pourroit bien n'être pas au jugement; encore une fois, qu'il n'en seroit pas fâché ; mais que , s'il s'y trouvoit,
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il dooaeroit son suffrage en conscience , selon ses lumières, sans avoir égard à l'amitié, etc. En nous parlant ainsi , il nous avertit deux ou trois fois de ne lui répondre point. Ainsi chacun de nous l'a écouté dans un profond silence, et à la fin personne n'a dit mot. t^ela fini , on a parlé de toute autre chose , et après diner, M. l'abbé Bossuet et moi l'avons laissé avec M. de La Trémoille jouer au t;rictrac pour s'empêcher de dormir.
Je vous envoie un Mémoire ^^^ dont vous connoitrez le stj^le et l'auteur. Afin que vqus en puissiez mieux pénétrer l'importance, je dois vous dire qu'il
(2) Voici oe Mémoire j qui nous semble venir du cardinal de Bouillon, par ce qui en est dit encore dans les lettres du 2 et du 3o août, ci-ainrés.
ce II n'y a, selon moi, par toutes les connoissanoes intimes que j'ai, de salut pour M. de Cambrai, qu'en faisant une cbose prudente, pleine de piété, et qiii , bien loin de lui être désbonorable , et d'être regardée comme une rétractation, lui sera très^bonorable, et regardée comme l'effet d'un bommc prudent^ qui sait prendre son parti selon les règles de la prudence et de la piété dans le temps de l'orage et de la tempête.
y> Ce seroit d'écrire au Pape et aux cardinaux du Saint-Office, que, voyant le scandale que cause, contre son dessein, son livre, par les sens contraires aux siens que les trois évéques qui Font d'abord condamné continuent k lui donner^ nonobstant toutes ses explications contraires; et apprenant que le sentiment de ces trois évéques est appuyé par un grand nombre de personnes savantes et pieuses , et entr'autres par les suffrages mêmes de cinq des qualificateurs entre les dix nommés par le Pape pour l'examen de son livre; que toutes ces conudérations le portent, loin de s'opposer k la prohibition de ce livre, qui a donné occasion à ce scandale excité dans l'Église, non plus qu'à la condamnation des propositions extraites de ce livre , dans le sens que ces personnes qui les condamnent leur donnent, quoique trèscontraire au sien^ puisqu'il a lui-même condamné ces sens, tant par son livre même, que plus clairement encore par les explications données depuis: il prie instamment Sa Sainteté, pour procurer promptement la paix et le repos à l'Eglise troublée à l'occasion de son livre, d'en défendre la lecture, et de condamner les propositions qui en sont extraites, dans les sens scandaleux et hérétiques que plusieurs personnes leur veulent attribuer. »
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témoigna impatience de me parler là - dessus ; cpi'il me prévint 9 par des protestations qui paroissoient très-sincères , que je^e saurois avoir plus d'affection et d'attachement pour vous qu'il en avoit ; que je ne pusse point craindre qu'il fiit capable de cbanger pour vous ; que son cœur ne pourroit point changer pour vous, quoique l'esprit changeât à la vue de certaines vérités nouvelles et jusqu'alors inconnues. D me marqua certains endroits de la Relation de M. de Meaux qui le persuadoient beaucoup* Il étoit touché de ces grandes protestations de docilité que vous faisiez à M. de Meaux, et ne pouvoit comprendre que vous eussiez à présent une autre doctrine que h sienne. Je lui répondis à peu près ce que je vous ai raconté. Après cela, il me dit, comme une chose inévitable , que votre livre seroit condamné. Si j'ai quelque connoissance , me disoit-il, si j'ai quelque esprit, vous devez être assuré qu'il n'est pas possible que ce livre ne soit condamné, et les propositions aussi, au moins quelques-unes; et tout ce qu'on peut espérer de plus avantageux pour M. de Cambrai, c'est qu^ayant égard à ses explications et à sa grande soumission, on ajoute qu'on ne les condamne pas dans son sens*, mais elles seront condamnées dans le sens que ses parties les attaquent, et son livre aussi. Il ne lui reste donc que ce parti à prendre , et me dit à peu près ce qui est dans le Mémoire. Je voulus lui faire faire quelques réflexions sur ce que quelques cardinaux m'avoient dit, mais il les rejeta conune des choses dont je devois me défier; que ceux qui me parloient ainsi nous étoient les plus opposés; que c'étoient des manières italiennes, qui adoucissoient
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tout par des paroles obligeantes; que, si j'ëtois aux congrégatioDs j il ëtoit assure que je penserois et parlerois tout comme lui. Alors je le priai, pour être plus certain que je ne diminuerois rien de la force de ses raisons, de -vouloir lui-même les mettre par écrit; il le fit : il les écrivit de sa main, et ensuite il me les dicta. Il youioit même que je vous envoyasse un courrier, «t m'ofirit de l'argent pour cela , si j'en avois besoin. Je le fis ressouvenir que, l'ordinaire passé , je vous avois envoyé un antre Mémoire à peu près semblable, et que le jour du courrier étoit proche; il ne me pressa plus là-dessus.
Nos examinateurs ne prévoient rien de semblable , et il semble qu'ils ont plus de confiance que jamais que leur sentiment prévaudra. Mais il est vrai que le public et les cardinaux sont tous pénétrés de la Jtelation de M. de Meaux , et que l'on confond tellement votre livre avec cette M"* Guyon , que tout ce qu'on dit contre elle retombe sur vous, et chaque ordinaire on promet toujours qu'elle fera une nouvelle confession. Il me paroit néanmoins qu'on ne parle plus du même ton sur vos mœurs, et je comprends bien qu'ils n'espèrent plus trouver quelque endroit désagréable pour vous. Quand je vous regarde livré de cette sorte à l'injustice des hommes, cette conformité avec Jésus- Christ me console. Si Dieu leur a commandé de vous maudire, ce n'est point i moi i les faire taire. Je vous suivrai seulement avec fidélité, bien prêt, ce me semble, à donner ma vie pour votre défense.
J'avois bien résolu d'écrire i M. l'abbé de Beaumont; mais je me suis trouvé engagé à vous raconter
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ti(pt de choses, que mon tçfpps a été tout rempli. Il aura la bonté de m'excuser.
M. de La Templerie éprit pour ses lettres de ton* su^e, qui soiit à Cambrai.
J'oubliois de yous dirç un moV du cardinal Noris. |l me à\t que Faffaire étqit.dans le même état, que qqelques-uns des examinateurs blâmoient les propositions, et que les autres soutenQient qu'elles étoient très-catholiques; stMtinent illas esse eatholicissimas»
DU MÊME A L'ABBÉ DE BEAUMONT
Il attend avec impatience la Réponse à la Relation j et désire pouvoir répandre lUnrement la Réponse latine à M. de Paris.
(JuUlet 1698.)
Vos lef;tres me fpnt toujours grand plaisir, monsieur, et je profite, autap|. que je le puis, de vos réflexions, qui ipe paroissent très-solides. li e$t yrai qu'à présent les fs^its et les histoires de M. de Meaux occupent presque tiputes nos audience^ ou nos conversations. Je np puis vous exprinier avec quelle impatience j'attends les réponses de M. de Cambrai; et si vous voyiez comme moi le tort que son trop long sijiençe fait à sa cause, vous rejeteriez encore plus fortement que vous ne faites , toujtes les raisons qu'on lui a voulu opposer pour l'obliger à se taire. La Prqyi^ence , qui ne nous abandonne point , apus donnera, j'espère, le temps de recevoir ses réponses à la Jlelatfon$ mais sa derpière lettre ne me donne po^pt la liberté de faire voir ouvertement sa Répande
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à M. de Paris. Elle doit pourtant servir de fondement à toute l'histoire des faits , et c'est comme la clef de la rëppnae i la Relation» Je vous dirai n^éme que nos parties ne l'ignorent plusj car je l'avois pr^ tée à M* le cardinal de Bouillon , (je p^le de la latine) et M. l'abbé BQssuet l'étant allé yoir, j'ai si| qu'il la lui aroit prêtée, du inoins pour une nuit, à ce, que dit M. l'abbé* Ce temps Iiii a bien suffi pour ^n faire faire une copie, s'il l'a voul^* Depuis, il a employé diverses personnes pour en fivoir iin autres exemplaire, du moins pour le lire, disoit-il, mais sans doute pour l'envoyer en France. La contrainte où je me trouve encore pour la faire voir aux cardinaux mêmes , qui pourroient peut-être la lui donner, empêche que je n'en tire pas tout le secours que je poiirrois; et même un écrit qu'on ne donne que sous le manteau , et qu'on n'ose jpas exposer à la censure ou la réplique de ses parties, ne peut jamais s'acquérir une pleine créance sut les esprits. Op doute de la vérité des faits qui ne sont pas soutenus d'une notoriété publique , et 3urtout qviapd i^ f&ut en détruire d'autres , que nos parties publient si U^irdim^ent. Répopdez-moi, je vous prie, sur cet article, que j'ai oublié de proposer à M. de Can)l>rai. Nous bous servons des livres que vous nous avez envoyés , et nous ne voulons rien oublier pour la défense ^e Ih vérité. Jamais elle n'a été eh plus grapd dangier d'être opprimée que dans cette occasion, ou M. de Paris et M. de Meai^x la déguisent si parfaitement, qu'on aura bien de la peine à la reconpottre. On ne saùroît vous dire jusqu'où va la terreur qui a saisi tous les esprits. A peine nos plus intimes amis osent-ils nous donner
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quelques marques d'une civilité commune. On les observe et on les dénonce comme gens qu'il faut proscrire» L'attente des réponses commence pourtant d'en faire sortir quelques-uns des cavernes où ils s'étoient cachés. Dieu, qui peut sauver son peuple avec peu aussi bien qu'avec plusieurs , sera toujours notre force et notre salut. J'attends avec tranquillité qu'il nous fasse connoitre son bon plaisir, et nous devons toujours l'aimer. Soyez persuadé que je vous honore d'un cœur sincère.
DE FÉNELON A M. ***
S n'a janiâii prétendu défiendie les livres de Mœ G-nyon^ qninipi'il lit en
deroÊr eounuer tes intentions. '
(Août 1698.)
Si je ne vous ai pas répondu plus tôt y monsiear, ce retardement n'a rien de mystérieux. Un homme qui a les affaires que j'ai , ne peut être ponctuel , et en est bien fâché.
La visite que vous voulez me faire, seroit, eu un autre temps, une grâce et un plaisir pour moi : dans la conjoncture présente, elle ne conviendroit pas; elle seroit même très-inutile pour les choses que vous voudriez me persuader. Je n'ai besoin d'aucune persuasion de mes amis, pour ne soutetiîr pas M™* Guyon. J'aurois seulement besoin qu'on détrompât ceux qui veulent toujours croire que c'est pour elle que je souffre. Je n'ai jamais ni défendu , ni approuvé , ni conseillé à personne ses livres. Ceux qui avancent ce
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fait ne le prouveront jamais , et deyroieot avouer qu'ils ont ëtë mal informes. J'ai toujours cru ces livres censurables dans le vraî , propre et unique sens du texte* C'est ce qui est marque dans ma lettre au Pape, et dans ma Réponse à la Déclaration des prélats. Parler ainsi , c'est condamner le texte des livres, en excluant toute restriction tant de fait que de droit. Il n'y a que la seule intention de la personne que j'ai excusée : encore même ne l'ai -je fait que dans ua mémoire secret, et personne ne l'auroit su, si on n'eut publié mon secret , pour le tourner en scandale , en imprimant mon Mémoire. Cette excuse des seules intentions de la personne est -elle un crime? Je la laisse absolument au jugement de ses supérieurs, sans y prendre aucune part. Si elle m'a trompé , je ne veux avoir pour elle que de Findignation. Mais enfin, si j'ai été trompé, faut-il s'étonner qu'un homme foibie ne pénètre pas le fond des cœurs? J'ai cru voir en elle de la droiture ; s'il n'y en a pas , c'est une erreur de fait dans laquelle je suis tombé, et qui n'importe en rien à l'Église. Encore une fois, je la déteste plus que personne, si elle est trompeuse, et loin de l'excuser, je suspens mon jugement, en la laissant à celui de ses supérieurs.
Si elle donne sérieusement les visions et les prédictions qu'on lui attribue , elle est folle , la tête lui a tourné; je ne reconnois en tout cela aucune trace de ce que j'ai cru voir en elle : mais qu'elle soit au comble de l'extravagance , ou un démon incarné, tout cela ne me fait rien. Il ne s'agit pour moi ni de sa personne dont je ne juge point , et que je laisse juger à ses supérieurs; ni de ses livres imprimés, que
3ba CORRESPONDANCE
j'ai toujours crus censurables dans le vrai, propre, naturel et unique sens du texte ^ ni de ses manuscrits , que je n'ai pas lus; ni des visions monstrueuses qu'on Im attribue , et qu'on ne trouvera jamais que j'aie approuvées. Je ne défends que mon livre , et je le soumets encore plus que je ne le défends. Si le Pape le condamne, je le condamnerai précisément comme lui , sans distinction de fait et de droit. J'espère que le public coonoîtra tôt Ou tard mon innocence et ma droiture. Peut -être même que ceux qui ont étë si alarmés des visions folles qu'on impute à M"* Guyon, se reprocheront d'avoir cru qu'on pouvoit , sur ces rêveries, autoriser la Relation par laquelle M. de Meaux me diffame dans toute TÉgUse. On est alarme de ces visions folles, qu'il n'est pas permis de traiter sérieusement, et on n'est point alarmé d'une doctrine sur la charité , dont j'ai montré les dangereax excès.
Yofus voyez bien , mon cher monsieur, que vous n'avez pas besoin de me persuader de ne défendre point M«^ Guyon. Toutce que vous pourriez, par amitié , désirer de faire sur moi , se trouve déjà fait il y a long-temps. Si je résiste , ce n'est pas pour défendre M"* Guyon , mais seulement pour montrer que je ne L'ai point défendue. Ce qui m'importe capitalement en tout ceci, c'e^t de ne me laisser point flétrir comme un homme suspect, de qui on exige une signature dHine e^èce de formulaire. Je ne l'ai jamais mérité , et mes confrères n'ont aucun droit de le prétendre. Je ne saurois vous expliquer à quel point je ressens le zèle pour l'Église et l'amitié pour moi , qui vous font agir si cordialement. Priez Dieu pour moi;
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aimez-moi toujours*, faites-moi justice, quoique les autres ne me la fassent pas; et de doutez jaittais, mon cher monsieur, des sentimeûs avec lesquels je vous honorerai toute kna vie.
DE L'ABBÉ DE CHANTERAC A FÉNELON
n insiste pour aYoir promptement une réponse poliK^fiie sur les faits. Entrerue avec plusieurs cardinaux. Bruit de Rome ^e le P. La Chaise t^esl déclaré contre son livre.
A Kome, 2 août 1698.
J'ai re^u, monseigneur, votre lettre du ii juillet, celle que vous écrivez ati Pape , et les latines corrigées à M. de Paris, avec les notes marginales sur la Relation du Quietùme, Ce commencement Tti'e donne une consolation infinie , et j'espère que vous itianifesterez si clairement la vérité , que ceux mêmes qui l'aiment moins que les ténèbres ne pourront pas s'eiiîpécHer de la voir et de la reconnoitre. Je né saulrois vous exprimer les filcheuses impressions que donnoit vôtre trop long silence , et vous devez bien excuser mon zèle sur une infinité de choses désagréables que je voms ai mandées, mais que je ^e vous poùvûis pas taire, sans manquer de fidéïîté à vos inté^réts. Tout allait périr par cette i^ule persitàsron , que vo^us n^avrez fait votre livife que pour e'xcùse'r où pour défendre adroitement ceux de M™* Guyôn, aussi hien que sa personne. Depu^is Vos deux lettres que j'ai données au Pafpe, et récrit fi^inçais, il semble que lés e^its commencent un peti à revenir, et la seule
attente des rëponses i M. de Meaux , que je promets de 4onoer bientôt, tient tout en suspens; et dëjà ce que j'ai, sur quelques faits de la Relation y la fait regarder comme douteuse. Dans la suite , je ne doute point que chacun n'ait honte d'y avoir donné trop de créance; mais il est vrai que c'étoit un torrent si rapide, qu'il emportoit tout.
Je suis tous nos cardinaux l'un après l'autre, autant que je puis trouver les momens favorables d'avoir audience , et je remarque qu'ils m'assurent tous , presque dans les mêmes termes, que l'on n'aura point égard aux faits, et qu'on ne s'attachera qu'à juger de Ici doctrine. Il est vrai que je m'aperçois bien qu'ils sont ravis que je leur fassef voir que vous êtes infiniment éloigné de cette prévention dont vos parties vous accusent pour M"^^ Guyon-, et quand j'entre dans ce détail, que vous aviez été choqué plus que nul autre de ses voyages; que vous l'avez estimée sur le témoignage que des évéques rendoient de sa piété; que vous avez toujours condamné ses deux livres imprimés , comme Rome les condamne ; que vous n'avez janmis lu les autres; que voui; lui avez conseillé de se soumettre i l'examen et au jugement de M. de Meaux sur sa conduite intérieure; que c'est sur les témoignages publics que ce prélat lui avoit donnés, après son séjour de six mois dans un monastère de Meaux, que vous avez cru et que vous avez dit qu'on pouvoit excuser son intention en faisant ses livres, quoiqu'ils fussent censurables dans leur sens naturel; que, depuis ce temps -là néanmoins vous n'avez eu nulle société avec elle, et que, sur les nouvelles plaintes qu'on a formées contre elle , vous l'avez absoltggeat
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abandonnëe au jugement de ses supérieurs y sans dire jamais une seule parole ni pour la défendre, ni Qi4iiie pour diminuer ses peines» etc. Us ont plaisir d'être assurés par là que vous n'avez aucune préoccupation pour cette femme. Vos lettres au Pape leur ont été communiquées, et eux-mêmes m'en ont rapporté les endroits les plus importans. Us entrent même dans les raisons que vous avez eues de n'approuver pas le Uvre de M. de Meaux, et de ne vqus assujétir pas à adhérer à ses censures. En un mot, ils commencent à connoitre la vérité que votre silence laissoit cachée dans des ténèbres si profondes, qu'il n'en pa« roissoit pas la moindre lueur, et vos réponses à la Relation achèveront de les éclairer. J*ai fait voir à quelques-uns votre Réponse latine, mais en secret, et ils ont eu la fidélité de me la renvoyer, après l'avoir lue. Vos précédentes lettres me marquoient de ne la faire voir qu'à ces conditions, et votre dernière ne me donne point la liberté de ne la tenir plus si secrète. U est pourtant nécessaire de la rendre publique , puisqu'elle sert de fondement à votre Réponse à la Relation du Quiétisme ^ et qu'il faut indispensablement que vous ayez prouvé à M. de Paris qu'il a trouvé vos raisons, pour refuser votre approbation au livre de M. de Meaux , légitimes , avant que vous puissiez prouver à M. de Meaux même que c'est de concert avec vos amis, et non point par préoccupation pour les livres de M*"' Guyon , que vous lui avez refusé d'approuver le sien.
Un de ces- premiers cardinaux me disoit : « Vous » voyez bien que nous ne nous laissons point entrat- » ner aux mouvemens de la cour de, France. Soyez CORRESP. IX. :io
» assuré que nous aurons soin de M. de Cambrai* )> Un autre me disoit encore : « On mande que tons les » amis de ce pauvre M^' de Cambrai l'abandonnent; » mais Ton voit bien que tout son crime est d'avoir D demandé le jugement de Rome, et de ne s'être pas » soumis à celui des prélats. » D'autres m'ont dit des choses à peu près semblables; mais je ne me souviens pas de leurs propres termes. Après cela, il faut vous dire néanmoins que la personne qui m'a donné les deux Mémoires que je vous ai envoyés me parât , il n'y a que deux jours ^^\ plus persuadée que jamais que tout votre salut dépend uniquement de ta diliyence que vous apporterez à suivre le conseil qu'il vous donne de condamner votre livre , etc. Je vois toujours davantage, me disoit-il, qu'il est impossible que ce livre ne soit pas flétri; qu'il n'y peut avoir de doute que pour savoir si les propositions seront condamnées dans le sens de l'auteur, ou si l'on ajoutera quelques termes dans la censure qui sauvent la personne. Mais comment un livre contre lequel toute la France se soulève, que des évéques si honorés jugent d'une doctrine si pernicieuse, et que le Roi même croit si mauvais, peut-il sortir intact? Rome, par un jugement favorable à M. de Cambrai , renverra-t-elle ces trois prélats honteusement à coups de pied par le derrière? On parle d'assembler un concile national. Voyez à quelle extrémité on va pousser les choses. Rome doit- elle se commettre à tous ces embarras pour un seul livre écrit sur une matière si inutile, etc. ? Il reprenoit ensuite : Ne croyez point que
(i) Toyex U note (2) de Ift lettre 444» «-deutu pag. agô.
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je vous parle ainsi comme si j'avois changé de seu* timans pour M. de Cambrai, te l'aime pour le moins autant que vous pourriez l'aimer, et je l'estime plus que je n'ai jamais estimé personne dans l'Église ^ mais puisque, étant si prévenu éo sa faveur, je ne puis pas me défendre contre cette persuasion qu'il n'a écrit son livre que pour défendre M™* Guyon , que sera-ce des cardinaux qui ne le connoissent pas? Ne croyez point encore que je vous parle ainsi pour vous faire peur, et engager par là M. de Cambrai à suivre mon conseil^ |.e suis assuré que vous-même, ai vous étiez de la congrégation, vous seriez de mon sentiment. Ne vous laissez pas éblouir à ce que les cardinaux vous disent, qu'on n'aura point égard aux faits. Il est vrai qu'on n'en parlera pas dans le jugement; thais ils jugeront pourtant du livre et des propositions, comme de la doctrine et des expressions d'un auteur qui a voulu soutenir, avec plus d'esprit et d'habileté que tous les autres, les mêmes maximes- de M™* Guyon, et de MolinOs par conséquent. J'opposai à tout cela deux choses principales : Mais si les examinateurs soutiennent jusques au bout, comme ils paroissent y être plus déterminés que jamais ^ que les propositions sont orthodoxes, pourquoi les condamnera-t-on? Et ensuite, si les réponses de M. de Cambrai font voir évidemment que la Relation de M. de Meaux n'est pas sincère, et qu'il a eu d'autres raisons de lui refuser son approbation pour son livre , que le dessein caché de favoriser la doctrine de M™* Guyon , comment pourra-t- on prendre des soupçons si injustes contre lui? C'est là -dessus, me répondit- on, qu'on pourra avoir quelque égard pour la personne
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et pour le sens de ses explications y et voilà pourquoi j'ai toujours dit qu'il est oëcessaire qu'il rëponde fortement : mais on ne sauroit s'empêcher de flëtrir le livré. Il croit que cette affaire , qu'on croyoit devoir durer plus long-temps , ne passera pas la fin de septembre , et j'ai su , par un autre endroit, qu'on presse les examinateurs d'être fort courts; eux-mêmes disent à présent qu'ils auront plus tôt fini qu'ils ne l'avoient cru jusqu'ici.
Les examinateurs qui nous sont favorables assurent plus que jamais que les propositions seront justifiées et approuvées. J'ai su encore qu'une personne en qui le Pape a beaucoup de confiance y et à qui il a donné à lire et à lui rapporter votre Réponse manuscrite â M. de Paris, a paru si rempli de vos raisons, qu'elle ne peut pas s'empêcher de parler hautement de la persécution qu'on vous fait , et elle donna une grande idée de la bonté de votre cause à une personne qui la croyoit perdue sans ressource.
Je vois que nos parties veulent fort insinuer le conseil que M. de Meaux vous donne à la fin de sa Relation y que vous préveniez la condamnation de Rome en condamnant vous-même votre livre.
Un religieux, que j'ai connu à Sarlat, me dit, l'autre jour, que , dans une audience qu'il avoit eue du Pape, Sa Sainteté lui avoit dit : Vous savez bien que le P. La Chaise a fait abjuration du livre de M. de Cambrai*, et ensuite elle ajouta : Us disent que cet archevêque enseigne que , pour plaire à Dieu , il faut être son ennemi. — Non, saint Père, lui répondit-il, ce prélat enseigne que de grands saints ont aimé Dieu si purement pour l'ainour de lui-même , que , quand
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il n'auroit pas voulu leur donner son paradis, ils Fauroient servi pour sa seule gloire avec la même fidélité; et moi, qui ne suis pas saint, j'entre dans ces mêmes sentimens, et je le dis ainsi tous les jours dans mes prières. — Cela est donc bien de cette sorte 9 ajouta le saint Père.
Cette nouvelle de l'abjuration du P. La Chaise est ici très-publique , et nos parties en triomphent beaucoup. Une personne, qui le sait, dit-il, d'original, m'a assure que M. de Beauvilliers, et plus encore M. de Chevreuse, avoient déclaré que vous les aviez trompés. Et tout cela n'est que pour faire voir quel scandale cause votre livre , et combien la Relation de M. de Meaux est reconnue sincère en France, et combien de gens elle a désabusés des erreurs de votre livre.
Nos parties s'empressent à dire ici que M. de Meaux a supplié le &oi de vous permettre de répondre à sa Relation. Le courrier auparavant, ils disoient que M. de Meaux assuroit que, si vous osiez répondre à sa Relation^ il feroit une réplique qui seroit autant audessus de sa Relation^ que la Relation paroissoit audessus de ses autres ouvrages. M. le comte d'Ayen ^^^ a dit qu'il vous avoit vu à Cambrai en allant visiter son régiment, et qu'il vous avoit trouvé si défait, qu'il ne croyoit pas que vous pussiez vivre deux mois.
J'oubliois de vous dire que les cardinaux à qui je parle de votre désir de venir à Rome , si Ton parle des faits, me répondent que le Roi ne le veut pas, et que le Pape ne veut rien demander au Roi qui ne
(2) Neveu du cardinal de Noailles , et qui avoit épousé la nièce de M«« de Nain tenon.
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lui soit pas agréable. J'attends avec confiance que le bon plaisir de Dieu soit accompli sur vous, et sur tout ce qui tous appartient. Vous savez ce qu'il me fait être pour vous.
Une autre personne de mérite , dont vous honqreE beaucoup la sœur ^^\ me disoit, il y a pea de jours, que sa pensée seroit que vous devriez écrire au Roi, pour l'informer de la vérité des faits de cette affaire qui justifient votre conduite. Et comme je lui oppo* sois que personne n'oseroit se charger de rendre cette lettre à Sa Majesté, il croypit que vous la pourriez adresser au secrétaire d'État de votre province, et lui écrire à lui-même que non*seulement vous le priez de rendre cette lettre, mais même que vous le rendez responsable de ce que Sa Majesté, ignorant les faits dont vous lui rendez compte , prendroit des résolutions différentes de celles qu'elle prendroit, si elle en étoit bien informée. Et dans cette lettre m Roi, vous promettriez de n'écrire plus pour vous justifier, si Sa Majesté le désiroit ainsi. Vous verrez quelle attention vous devez faire & cet avis, qui paroissoit être donné de bonne foi.
(3) Ceci parott désigner l'abbé de La Trémoille.
DU MÊME A L'ABBÉ DE BEAUMONT
11 le console dans sa disgrâce, et se réjouit dans Fattente de la Réponse à U
RêktHon,
À Rome y a août 1698*
Votre lettre du ii juillet, monsieur, me console beaucoup. J'ai plaisir de vous voir libre parmi les
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moris. Il est yrai qu'un cœur dëgagé, et indépendant de tout ce qui peut noua assujëtir aux hommes, marche sans peine dans les voies du solide bonheur. Je n'aime point cet amour de nous-mêmes qui nous occupe si fortement des choses qui nous touchent, que ni toutes les grandeurs de Dieu, ni ses bontës infinies sur nous, ni les soins de sa providence ne puissent en désappliquer notre raison ou notre prudence. D me sensible qu'il est plus judicieux & l'homme, et même essentiel au chrétien , de bannir cette sollicitude rejetëe de l'Évangile sur les besoins les plus apparens et les plus sensibles , et que le seul souvenir que c'est Dieu qui nous a faits pour lui-même devroit établir une profonde tranquillité dans notre ame. C'est une vraie consolation pour moi, de roua entendre dire, avec tout le courage d'un apôtre : Seio abundare et penuriam pati. Vous devez bien me le pardonner, quand j'aurois eu quelques premiers senti* mens de crainte pour vous là-dessus.
Je vois votre pensée sur le silence que M. de Cambrai gardoit par considération pour ses amis. Mes lettres précédentes vous auront déjà fait remarquer combien j'entre dans vos sentimens là -dessus, et je ne pouvois comprendre que ce ne fût pas perdre entièrement ses amb, que de se perdre soi-même, en se laissant condamner très-justement et trèâ-juridiquement , faute seulement de répondre un mot pour désavouer les crimes dont on étoit accusé. C'est ce qui m'a obligé d'écrire quelquefois des choses si fortes, et qui me pénétroient de douleur à ks soufi&ir un seul naoment dans mon imagination pour les pouvoir mettre sur le papier. Je ne saurois vous faire
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comprendre rëtat de souffrance où je me suis vu làdessus; mais TOUS me redonnez la yie, en m'assotant que M. de Cambrai va répondre avec toute sa foice et toute sa douceur. Je vois bien qu'il ne sortira point de ce caractère de modération qu'il a si bien soutenu jusqu'ici , et qui donne une si grande idée de sa piété sincère. Je ne vois rien qui le fasse plus admirer, ni qui le rende plus aimable en ce pays. Ses lettres au Pape , et les écrits que je fais voir en secret , corn*mencent à faire un bruit sourd qui inquiète déjà nos parties, et ce torrent impétueux de la Relation du Quiétismey qui sembloit entraîner le monde, perd insensiblement sa rapidité ; et les promesses que je fais, de donner bientôt une réponse, consolent un grand nombre de personnes de piété véritablement a£3igées, et suspend les esprits de ceux mêmes qai paroissoient les plus persuadés de la vérité de toute cette histoire si éblouissante.
Il sera utile que vous nous envoyiez ce recueil dont V0U6 me jparlez de plusieurs passages d'auteurs modernes ou anciens qui ont parlé comme M. de Cambrai ; mais ne comptez pas sur la lecture que je puis faire , car je n'en ai point le temps.
Vos lettres et vos réflexions me sont utiles. J'en fais usage lors même que je n'ai pas le loisir de vous en rendre compte; mais souvent ee que j'écris à M. de Cambrai répond à ce que vous avez eu la bonté de me dire , et je sais que vous ne comptez pour rien ni la formalité ni le compliment. Je vous honore de tout mon cœur.
M. de La Templerie n'ose pas, par respect, vous écrire , quoiqu'il en ait grand désir.
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DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
n loi annonoe la prompte expédition de sa Réponse à la RelaHon, le prie de supprimer la Réponse latine à M. de Paris ^ et demande instamment d'aller à Rome pour se justifier.
À Camlncâi, a août 1698.
Je ne vous ëcris aujourd'hui que deux mots, mon très-cher abbé, pour vous conjurer de prendre courage sur les faits. Il m'a ëté impossible de mettre encore cette semaine ma Réponse à la Relation de M. de Meaux en état. Le travail en est très-long \ je n'ai pu avoir les ouvriers ; il m'a fallu ramasser des pièces , et transcrire exactement mot pour mot , de peur des chicanes. J'attends encore un éclaircissement important de Paris. Mais je vous enverrai dans peu de jours un courrier exprès , qui arrivera apparemment à Rome plus tôt que l'ordinaire, et qui vous portera ma Réponse complète. En attendant, je vous conjure cle supprimer entièrement ma Réponse latine à M. de Paris. Je n'en aurai plus de besoin par la Réponse à M. de Meaux , et mes amis de Paris me pressent vivement de supprimer cette Réponse y et dé ménager en cela cet archevêque. Je suppose que vous n'aurez fait que prêter les exemplaires , et que , s'il y en a de prêtés actuellement, vous les retirerez sans peine. Pour les exemplaires de ma Réponse à la Relation de M. de Meaux , que je vous ai envoyés , ce ne sont que des épreuves informes que vous podvez prêter à des gens très- sûrs, en attendant l'édition fixée et cor-
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rigée. Vous la recevrez, s'il plaît à Dieu , aussitôt que cette lettre. Vous verrez combien elle répondra à tout. Vous verrez aussi qu'elle ne laissera rien à dësirer sur les livres de M"* Guyon. Pour le mien , je n'ai garde de demander qu'on le condamne dans le mauvais sens ; ce seroit en suppose^ un mauvais : A IMea ne plaise! J'ai assez condamné tous les mauvais sens; mais je ne conviens' pas qu'on puisse de bonne foi les donner au teinte de mon livre. Me demander cette démarche, c'est me tendre un piège, et me vouloir faire donner un aveu qui mé perdroit. Je prie Dieu qu'il vous donne la santé et la patience infinie dont vous avez besoin pour me secourir parmi tant d'épreuves.
Il y a un canonicat vacant à Saint- Géry. Si vous pouvez l'obtenir pour M. Provenchères, cela me feroit un grand plaisir; mais mesurez -vous sur nos forces présentes.
Je ne saurois croire qu'on ne veuille pas attendre mes réponses, qui ne peuvent pas être aussi promptes sur des détails de faits, où il faut mesurer jusqu'aux virgules, pour éviter les apparentes contradlctioos avec des gens qui ne s'étudient qu'à des antilogies.
Dieu soit avec vous , mon très-cher abbé^ Vous aurez aussitôt que cette lettre ma~ réponse aux faits, et puis vous aurez les autres chaque courrier. Il ne faut pas s'étonner des lettres qui viendront de Paris. On ne peut que me condamner, quand on aUègjae une suite de faits atroces rendus vraisemblables par des lettres de moi, et que je ne réponds rien. Mais attendez encore un peu.
Ce qui seroit capital , seroit que le Pape fit deux
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choses : 1^ qu'il doonàt uoe borne précise aux productions des parties; autrement nous irons à l'infini , et le scandale a^ec Faigreur seront sans mesure ; 2^ que , sans ëelat scandaleux, il se fit donner toutes les preuTes d'écrits ou de témoins, et qu'il me les f)t communiquer^ en cas qu'il ne veuille point me procurer la liberté d'aller à RcHiie. Je m'engage de répondre clairement sur cette communication , sans laisser aucune ombre de soupçon ; ou bien , si je suis conyaincu de quelque tort, j'en ferai de bonne foi réparation publique : mais le prindpal seroit que j'allasse à Rome^ N'écoutez point tous ceux qui pensent autrement : pressée, pressez, pressez^
Tout à vous mille et mille fois , en celui pour qui seul vous pouvez supporter ma croix , qui retombe toute sur vous. .
DU MÊME A L'ÉVÊQUE DE
n expose ses sentimens sur Mme Gnyon et ses liyres, et se soumet sauf réserve
au jugemeut du saint siège.
À Camlnrai, 4 ^ût (1698).)
Jb suis sensiblement touché, moaseigneur, de la bonté avec laquelle vous me faites l'honneur de m'écrire, et je reçois, avec une sincère reconnaissance, les avis qu'une ancienne et cordiale amitié vous engage à me donner. Mais je ne puis m'empécher de prendre la liberté de vous dire, qu'on vous a mal instruit des faits. Je n'ai jamais, défendu les livres de M°*' Guyon , et je ferai voir clairement , s'il plaît à
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. Dieu, que je les ai condamnés en termes très -forts et très-précis. J'espère, monseigneur, que le public sera détrompé li-dessus, s'il veut bien m'ëcouter. Pour la personne de M"* Guyoû , il est vrai que je l'ai estimée sur de bons témoignages de sa yerta. Elle m'a toujours protesté qu'elle n'avoit que de llior^ reur pour la doctrine qu'on lui impute. Elle a pu dissimuler, et me tromper. Il s'en faut beaucoup que je ne sache pénétrer le fond des cœurs. Je ne me suis jamais mêlé de la justifier^ je l'abandonne, comme je l'ai fait, il y a déjà long-temps, au jugement de ses supérieurs. Personne n'a plus de zèle que moi contre les erreurs qu'on lui attribue, et personne n'aura plus d'indignation contre elle , dès qu'il sera vérifie qu'elle m'a trompé.
Pour l'affaire qui est i Rome, elle ne regarde que mon livre seul, qui n'a aucun rapport à ceux de M"* Guyon. Je n'ai prétendu , dans ce livre, (Dieu le sait) qu'établir l'amour indépendant du motif de la béatitude qui est enseigné dans toutes les écoles. D'un autre côté , on l'attaque ouvertement , et on dit qoe c'est là le point décisif qui renferme la décision de tout. J'ai défendu cette doctrine dans mes lettres. On passe des dogmes aux faits , pour rendre mes sentimens odieux. On me dépeint comme le martyr d'une femme visionnaire. Non , monseigneur, je ne l'ai jamais été , et je ne souffrirai jamais qu'on me donne pour tel à toute l'Église. J'ai condamné , et je ne cesse de condamner les livres de cette personne dans le sens propre, naturel, véritable et unique dû texte bien pris dans toute sa suite. Est-ce être le martyr de l'auteur? En condamnant si expressément les li-
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yres, je laisse la personne au jugement de ses supérieurs , et je ne l'excuse en rien. Voilà, monseigneur, ce qu'il paroitra que j'ai fait dès l'année passée.
Il n'y a qu'une seule chose à laquelle j'ai résisté , qui est que mes con&ères voqloient exiger de moi , comme si je m'étois rendu suspect, et comme s'ils en avoient l'autorité , ma souscription à une espèce de formulaire. Mon livre est donc la seule cbose dont il s'agit réellement, et il ne s'agit, dans mon livre, que de l'amour indépendant. du motif de la béatitude , lequel commande les actes de toutes les autres vertus dans les parfaits, et en exclut la mercenarité que les P^es reconnoissent dans les imparfaits, comme un reste d'imperfection à retrancher. C'est cette doctrine de mon livre que j'ai soumise avec le livre même au saint siège sans restriction, tant pour le fait que pour le droit. Peut-on dire que je trouble la paix de l'Église, pendant que je suis si soumis au Père commun? J'attends avec impatienice sa décision. Il n'a pas tenu à moi que je ne l'aie attendue en paix et en silence. Ce n'est pas moi qui multiplie les. écrits, puisque je ne fais que répondre courtement et promp-* tement aux accusations dont on veut m'accabler. Priez Dieu pour moi, monseigneur, dans un temps où j'en ai un si grand besoin. J'ai confiance BLXkt prières d'un saint prélat qui aime l'Église , et qui la sert avec zèle depuis tant d^années. Conservez-moi, s'il vous plaît , l'honneur de votre amitié. Personne n'est avec un respect plus sincère que m6i, 'monseigneur, etc.
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DU MÊME A L'ABBÉ DE CHANTERAC
n pomet M Réponse à la Relation , ejiçt la siqipressioii de sa iUpoiwe à M. de Paria, et demande que le Pape mette des Bornes k cette guerre d'écrits.
A Carnlvai, 7 août (1698.)
Jb viens, mon très-cher abbë, de recevoir votre lettre datée du 19 juillet : quelques endroits tristes qu'elle contienne , elle me console en me montrant toute la bonté de votre cœur« Je remercie Dieu de tout ce qu'il vous donne pour moi. Je le prie de continuer à vous donner la plénitude de son esprit de force, de discernement, de patience et de zèle pour la vérité. Vous aurez déjà reçu ma Répome à la Relation de M. de Meaux. J'espère que vous la trouverez claire , précise et concluante : mais je l'ai beaucoup retouchée , et j'y ai fait des additions trèsimportantes. Ainsi il ne faut regarder ce que vous en avez reçu que comme des épreuves qu'on prête en confiance à quelques amis très-sûrs , et qu'on retire toutes exactement en attendant qu'on puisse pablier l'édition. Ainsi, je vo.us conjure de ne laisser rien échapjper. Pour l'ouvrage complet, je le ferai partir par un courrier exprès dans très-peu de jours. Il est presque fait; maïs il m'a fallu rassembler des pièces, m'assurer de la vérification de certains faits, et consulter loin de moi des personnes qui y avoient part. Tout cela, malgré moi, est très-long. Vous jugez bien qu'en matière de faits, un mot petit faire de grands mécomptes, et à plus forte raison causer
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des chicanes infinies. Mais vous verrez bientôt, s'il plait à Dieu 9 une réponse bien précise. Vous verrez aussi comment je m'explique sur les livres de M"* Guyon. Pour sa personne , n'ayant vu aucune information, je ne puis que la laisser absolumeot au jugement de ses supérieurs, sans m'intéresser à ce qui la touche.
Pour ma Réponse latine à M. de Paris, je vous conjure de n'en laisser à personne aucun exemplaire. Ma Réponse à M. de Meaux rend l'autre inutile. On me presse de Paris de ne répondre rien à M. de Paris , et de tourner tous mes traits contre M. de Meaux tout seul, parce que M. de Paris témoigne blâmer ses emportemens, et se rapprocher de mes amis. Je ne me fie point à ces douceurs : mais je puis me contenter de ma Réponse à M. de Meaux, qui dira tout l'essentiel. Retirez donc, je vous conjure, tout ce que vous pourrez avoir prêté d'exemplaires de la Réponse latine i M. de Paris.
Jo crains beaucoup pour votre santé dans l'extrême peine d'esprit, où vous devez être : mais j'espèf^e que Dieu vous soutiendra. Les grands bruits ne doivent pas vous étonner* Pourvu qu'on attende mes réponses, on verra si clair sur les faits, que j'espérerai justice. Si on veut juger du livre seul, on doit prendre garde que, si on alloit le défendre après tout ce qu'on a publié sur les faits, la simple défense du livre me difiameroit à jamais.
Pour les faits comme pour le droit, il faudroit que le Pape donnât des bornes certaines aux écrits de part et d'autre : autrement nous ne finirons jamais. Qu'il demande qu'on lui envoie toutes les preuves
qu'on peut avoir contre moi, qu'on me les communique, que je réponde, et qu'on décide : mais si on laisse répandre sans fin des libelles diffamatoires, c'est prolonger le scandale, et autoriser l'oppressioD d'un innocent. Voilà sur quoi il faut appuyer sans relâche. Vous verrez, par la lettre de M. Cle'meDt, qui est le grand ami et le confident de M. de Chartres, que ma doctrine sera catholique ou hërëti(iue suivant que je parlerai sur M"^ Guyon. Jugez par là si on croit de bonne foi le texte de mon livre aussi mauvais qu'on le dépeint. Dieii voit et jugera tout. C'est en lui que vous trouverez la récompense de tout ce qu'il vous inspire de fsdre pour moi. Tout i mon très-cher abbé sans fin et sans mesure.
Sur ce que vous me mandez qu'on vous dit : Si le livre n'est point erroné liberabituVy etc. quand il aura été jugé, le Pape demandera le ritahlmt' ment y etc. faites entendre que nul rétablissement ne remédieroit à ma diffaniation , si le livre étoit ou condamné ou défendu , après les accusations horribles sur les faits. De plus , le rétablissement seroit trop indécent pour être proposé ni accepté. Enfin ^ quand même il seroit accepté, il ne le seroit que pour la forme , et par une vaine cérémonie qui n'iroii à rien.
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DE L'ABBÉ. DE CHANTER At A FÉNELON.
Urgente nécessité de répondre à la Relation, Détails sur l'état présent de
l'affaire.
À Rome , 9 août 1698.
Votre paquet, monseigneur, du 18 juillet, nou^ a été rendu. J'ai lu le reste des notes marginales, et j'espère plus que jamais qu'elles forceropt enfin les plus obstinés à reconnoître la vérité ; car je vois toujours davantage, dans les visites que je rends aux cardinaux , quelles profondes impressions avoient faites sur les esprits la Répimse de M. de Paris, et la Relation de M. de Meaux , soutenues par ce terrible éclat qu'on vient de faire contre vous , et ce semble même, attestées par mille choseà qu'on fait dire au Roi là-dessus, et par ces abjurations qu'on publie du P. La Chaise, et de MM. les ducs de Beauvillîers et de Chevreuse. Je comprends par là que l'auteur des Mémoires que je vous ai envoyés, qui avoit pénétré ces dispositions plus tôt qu'il ne m'étoit possible de les remarquer, avoit raison de tout craindre et de m'ôter toute espérance. Je ne vois pas même encore à présent qu'il change de pensée; mais je sais néanmoins que vos lettres au Pape ont été lues avec beaucoup d'attention, aussi bien que le manuscrit que je lui remis de votre part. Et dèslors qu'il s'est répandu dans le public que vous faisiez des réponses, il semble que l'on veuille un peu suspendre son jugement; et même je vois déjà qu'il CORRBSP. IX. 21
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y a des sëculiers qui savent toutes les circonstaoces et tous les faits de votre Réponse à M. de Paris. £t là-dessus un maître de chambre d^Un cardinal, qai m'entretenoit en attendant que je pusse avoir audience, me parut entrer en zèle pour votre défense; et lorsquUl vit que je me tenois réserve à entrer dans ce détail , il me le raconta exactement d'un bout à Fautre, et ajouta tout indigné : Quoi, les Français, après cela, oseront dire que les Italiens sont fonrbes! Voit-on ici des exemples où Ton se serve de ces sortes de voies pour perdre un archevêque , et pour le chasser de la cour? Il est vrai que ce bon monsieur italien est un homme d'oraison, qui ne peut souffidr qu'on combatte le pur amour, et qui m'assure toujours que Dieu le soutiendra.
Ce qukin cardinal me disoit lA- dessus vous fera encore mieux voir la nécessité de vos réponses. IL avoit vu vos lettres au Pape , et V€a Réponses à M. de Paris. Je les lui prêtai en latin , car le français, quoiqu'il l'entende un peu , l'embarrasse toujours davantage \ et je lui promettois bientôt celle à la Relaiiim de M. de Meaux, et même je lui en rapportai les faits les plus essentiels, pour marquer votve dégagement pour M^^ Guyon. Cela est vrai, me dit-il; mais l'on voit néanmoins que M. de Cambrai est toujours en sollicitude pour excuser l'intention de cette femme. Il condamne bien ses livres, mais in sensu oivio; itt ce sens, selon lui, est un sens de rigueur. Je m'en vais vous dire en confiance, ajouta-t-il, ce que l'oo peut penser là-dessus, et ce que j'ai cru moi-même; car il faut vous l'avouer de bonne foi. J'ai cru qu'il estimoit c>ette dame , qu'il la eroyoit pieuse et véri-
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tablemeot spirituelle, q«ll voyoit qu'elle s'ëtoit mal expliquée eu plusieurs endroits de ses livres , et que par là ils étoienl; dignçs de censure^ mais aëanmoiDs que «es maicimes étoient bonnes en elles-mêmes 9 dé la manière qu'elle les lui avoit expliquées de vive voix y et que là-dessus il avoit voulu exposer cette même doctrine et ces mêmes maximes, sous des expressions «plus correctes. Je lai rïépondis qu'il n'y avoit aucun endroit de votre livre qui eut rapport à oatte femme, que ce seul de VÂvertissemeni, où vous dites que ceux qui ont été dans l'enreur, etc. Pardonnez-moi , me dit-il , cet autre 9 où il dit : Les bons fnyMtiquéi m^ entendront bien y etc. semble encore être pour elle ; mais en cela même il ne seroit paa blâmable , car il croit la doctrine bonne 9 et corrige beaucoup de mauvaises expressions* de cette femme. Je voulois lui répondre 9 et il reprit la parole, pour me dire vivement : Si M. de Cambrai ëtoit ici, je ctois qu'il m'avoueroit de bonne foi qu'U a fiûi son livre dans cette intention. Non, monseigneur, repris -je; il est certain qu'il n'a fait son livre que pour se mettre à couvert des aoupçons que M. de Meaux vouloit donner contre lui, et .pour défendre sa propre réputation , et nullement celle de M^ Gujron. Votre Éininence le verra clairement dans sa Réponee à la Relation de M. de Meaux , et vous ne pourrez plus douter qae le conseil de ses amis ne Fait déterminé là -dessus par des riasons qui leur paroissoient indispensables. Ils i'assuroient qu'il ne pouvoit ni en honneur ni en conscience approuver le livre de M. de Meaux , et qu'il devoit en faire un pour expliquer ses propres scntimens par lui-même ,
et non pas par la plame de M. de Meaux. — Mais comment lai disoient-ils qu'il ne pouvoit pas approuver le livre de M. de Meaujc, puisqu'ils l'approuvoient eux-mêmes? — C'est parce que M. de Meaux n'avoit pas dit de ces messieurs, ce qu'il avoît dit trop publiquement de M. de Canâbrai, qu'il eioii infatué de M** Guyon, et qu'il là lui feroit abjurer. C'est qu'il n'ei^igeoit pas d'eux cette approbation , comme une preuve de leur foi; au lieu qu'il la demanéoitâ M. de Cambrai conune une signature de formulaire, faute de laquelle il l'alloit dénoncer hautement pour Quiétiste. Et c'est à cette supériorité injuste que M. de Meaux s'attribue dans l'Église, que M. de Cambrai n'a pas voulu se soumettre. C'est à cette confasion, qui déshonoroit son ministère en sa personne, à laquelle il n'a pas cru pouvoir s'exposer en conscience, s'il avoit cédé à M. de Meaux, qui vouloit, par cette approbation , le présenter au public comme un homme prévenu de toutes les abominations du système qu'il imputoit à M"* Guyon, et dont enfin il étoit contraint de rétracter et de condamner les erreurs, il avoit encore la raison de la doctrine du pur amour, que M« de Meaux vouloit combattre, et que M. de Cambrai étoit résolu de soutenir, bu du moins alors ne la pas condamner. Il me parut touché de ces réflexions 5 et lorsqu'il verra votre Réponse à la Relation y j'espère qu'il sera encore plus convaincu de la vérité.
Un Français, que je crois sincère, et qui a des liaisons fort étroites avec nos Régalistes ou Jansénistes fugitifs de France, me donnoit Tautre jour le même conseil que celui du Mémoire que je vous ai
envoyé , persuadé , sur le rapport de ces messieurs , que c'ëtoit le meilleur ptrti que vous pussiez prendre ; et comme il est persuadé que ces messieurs pénètrent plus qu'aucun autre dans le secret de cette cour, il étoit en peine de mç voir. si déterminé à ne faire aucune démarche de ce côté-Iè. Il convenoit pourtant ensuite que je ne le devois pas sans un ordre bien exprès.
Dans le temps que j'étois en conversation avec un prélat de cette cour, M. l'abbé Yalloni ^^\ qui est un Français y mais qui veut passer pour Flamand, parce qu'il. est député de M. de Sébastje, vicaire apostolique dans toute cette Hollande, autrefois disciple de M. Arnauld, à ce qu'on m'a dit, aborda M. de La Templerie dans l'antichambre , et lui demanda si j'étois l'abbé Bossnet, et ensuite qui j'étois. Lorsqu'il eut su mon nom , il n'ignoroit pas que j'étois ici pour vos affaires 9 et il lui dit qu'il vous honoroit beaucoup , mais que le seul parti que vous eussiez à prendre, dans l'état où étoient les choses, pour votre consolation et pour votre gloire , seroit d'écrire au Pape pour lui dire que vous abandonnez votre livre, et que vous le condamnez même, puisque vous ne pouvez plus douter qu'il ne soit pour le moins très -dangereux, voyant tout l'éclat qu'il cause en France, et tant de si dignes prélats qui le censurent. Sur la première réponse de M. de La Templerie, il le quitta brusquement. Quand il fut sorti, il demanda son nom , et lorsque je parlois à ce prélat , et que le valet de chambre vint lui dire que cet abbé deman-
(i) Son vrai nom étoit ^lu Vauc«l. Yoye* la Notice des personnages*
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doit audience , il me dit tout doucement que c'ëtoit là un de nos plus grands eftnemid; et je le conuoissoia déjà par son nom , quoique je ne connusse pto son visage.
M. Tabbë d'Abissi , que tous avez peut-^^ vu au séminaire de Saint-âulpice y vint me voir^ il y a pen de jours 9 et me donnoit aussi ce même conseil pour vous, d'abandonner ou de condamner votre livre, parce qu'il vous seroit bien plus glorieux de prévenir le jugement de Rome , que de vous y soumettre simplement.
Il semble que tout cela est fondé sur le conseil que M. de Meaux lui-même vous en donne à la fin de sa Relation.
n est vrai que ce prélat, dont je vous ai parlé, qui m'a voit fait cette histoire du cardinal «•••• ^, si zélé pour le pur amour, me dit l'autre jour, qu'il avoit parlé à deux ou trois cardinaux qui lui avoieot paru assez mal disposés pour votre livre , à cause de toutes ces histoires de M"' Guyon.
• Nos examinateurs demeurent toujours ferlnes dans leurs mêmes sentimens, les uns pour soutenir^ et les autres pour combattre les propositions. Ceux qui noas sont favorables augmentent toujours en confiance, et hier et avant-hier je vis les confidens de deux des principaux, qui me direât d'a^oit taujaurà bonm eêpêranùe; et l'un des deux ajouta qu'il me parioit ainsi, fondé sur la bonnoissance qu'il aVoit de certftities choses qu'il ne pouvoit pas me dire présentement, mais qui lui donnoient droit de me parler
(2) Toyvt la lettre 43o, ci-dessAs pag. Il 9.
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ainsi. Vous vous souvenez bien que le Mémoire répond à<;ela, que les examinateurs parlent selon leurs vues particulières y mais qu'ils ne savent pas le secret des cardinaux ^\
Tout ce que j^ai pu pénétrer ^ depuis ce que M. le cardinal àe Bouillon nous dit à M. Fabbé fiossuet et à moi y me donne bien lieu de croire que les examinateurs auront achevé leurs disputes et donneront leur votunt à la mi -septembre. Il ne paroit pas que les cardinaux puissent être long -temps 9 après cette discussion finie ^ à décider l'affaire entre eux et avec le Pape.
J'ai reçu , par ce dernier ordinaire , des nouvelles de nos amis de France. L'un me fait part de ses réflexions sur la Relation de M. de Meaux y, qu'il vous a envoyées , me ditnl \ et l'autre , que tous vos amis souhaitent en France que votre livre soit condamné à Rome, afin que votre soutnission à ce jugement du Pape finisse cette olalhetireuse affaire* Mais il m'assure que le Roi n'a point nommé à votre place, .que votre pension de précepteur n'est point rayée de dessus l'État, que votre logement de Versailles n'eSt point donné, ni vos meubles déplacés.
Je me sers des raisons que vous me dites, autant qu'il m'est possible , dans les occasions^ mais j'espère bien plus de vos réponses. L'ordre de Dieu sur vous est ce qui m'occupe davantage *, je le respecte , et je voudrois l'aimer.
v) Voyet les lettres 444 ^^ 44?' ci-dessus pag. 295, etc. 3o6 et suiv.
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DU MÊME A L'ABBÉ DE LANGERON
Détails sur les trayanx des examinateurs. Nécessité que Varcheyèqne de Gtmlnrai
se justifie sur les faits.
À. Rome, 12 août 1698.
J'ai reçu, monsieur, votre lettre du i5 juillet, qui m'a donné beaucoup de joie , en m'ôtant de l'inquiëtude où j'étois de ne recevoir plus de vos nouvelles, et de n'oser presque plus vous en donner des miennes. Tous verrez pourtant que je n'ai pas manque d'ëcrlre tous les ordinaires. J'ai reçu par le même coumer un paquet de monsieur votre cousin, dont je fais l'usage qu'il désire^ mais je ne sais si je dois lui faire une réponse séparée de la vôtre , ou si je dois en user à l'ordinaire. Vous conviendrez là-dessus avec lui, s'il vous plsdt, et vous aurez la bonté de me dire à quoi je m'en dois tenir.
On travaille toujours avec beaucoup d'application à l'affaire de M. de Cambrai. Les congrégations se tiennent trois fois la semaine, et les examinateurs avancent dans la discussion des propositions extraites du livre. On les voit toujours fermes dans leurs premiers sentimens, les uns pour et les autres contre. Il est vrai que ceux qui favorisent le livre prennent un air de supériorité pour la doctrine , /en faisant voir qu'elle est en elle-même celle de tous les saints et de tous les docteurs, et qu'elle ne peut être attaquée que par des conséquences mal tirées , qui rendroient également suspects tous les écrits des Pères de l'Église,
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ei même l'Écriture sainte* Les aatres, au contraire, cherchent à rendre ce livre odieux par la conformité de quelques-unes de ses expressions avec celles dont les faux mystiques ont tâché de changer le vrai sens, pour insinuer leurs erreurs ; et l'on dit que leurs plus solides raisonnemens sont fondés sur des réflexions de prudence , qu'ils soutiennent par les faits qu'on a publiés dès le commencement de cette aJOTaire , pour rendre M. de Cambrai suspect d'être le défenseur ou l'apologiste de M"* Guy on. De cette sorte , à ne regarder l'affaire que par rapport au sentiment ou au votum des qualificateurs, on pourroit espérer plus que jamais que le livre ne seroit point censuré ^ mais comme le jugement des cardinaux doit être, à ce qu'on assure, bien plus prudential que dogmatique, les parties de M. de Cambrai disent toujours, avec une pleine confiance, que ce livre sera condamné. Néanmoins on voit ici beaucoup de docteurs particuliers, qui, n'étant point qualificateurs, peuvent dire leur pensée avec liberté , d^ans un sentiment bien contraire. Je puis vous assurer avec vérité que j'en ai vu trois depuis quelques jours, avec lesquels j'ai voulu entrer en conversation là-dessus, parce qu'on m'en avoit parlé comme de personnes très-distinguées par leur piété et par leur doctrine.' Us m'ont dit qu'ils avoient lu avec beaucoup d'attention les livres de M^ de Cambrai , et ensuite ceux dé M. de Meaux et autres qui les combattent , et qu'ils ne pouvoient pas s'empêcher d'être fortement persuadés qu'on ne pouvoit point condamner le livre de M. de Cambrai, Mans condamner saint Thomas y saint Bonaventure^ sainte Thérèse et surtout saint François de Sales*
Vous voyez donc qu'on ne peut guère pénétrer jusqu'à présent ce qui sera jugé dans cette affaire « si rou prononce sur la doctrine. Il est jtai que la lettre de Mé de Paris, Fattente de la Relation du Quiitisme de M. de Meaux, précédée par ce grand éclat de la cour de France , ayoient donné de terribles impressions contre M. de Cambrai. On faisoit entrevoir et Ton promettoit de terribles choses contre lui , et l'on n'ûablioit rien pour confondre tellement son livre, sa doctrine, sa conduite, avec M"^ Guyon, que ce ne fût plus qu'utie même et seule affaire ^ mais l'on voit déjà que M. de Cambrai, dans les lettres qu'il a écrites au Pape, condamne sans héèiter, comme il les a toujours condamnés, les livres de M"^ Guyon, qu'il n'ezcusoit ses intentions en secret 5 dans le temps qu'il l'a vue , que comme M. de Meauz les a excusées par les attestations publiques qu'il lui a données après six mois d'examen ^ qu'il n'a jamais pris aucune part en sa conduite \ que tous les faits que M. de Meaux allègue n'ont aucune liaison avec ces maximes abo^ minables qui corrompent les mœurs; que celles de M. de Cambrai ne sont pas attaquées par le moindre soupçon qui ait seulement une ombre d'apparence* L'on ne voit donc pas par où le fanatisme de M*^ Guyon , bien prouvé et bien avéré , pourroit influer dans la doctrine du livre de M. de Cambrai, et l'on com'meQce à séparer beaucoup ces deux choses , que ses parties bravaillent depuis long^temps à unir si étroi* tement ensemble 7 qu'elles ne 'fessent plus qu'une même affaire. M"^ Guyon sera folle, fanatique, prostituée tant que l'on voudra , M. de Cambrai ni son livre n'y prennent aucune part. Toutes ces histoires ne servi*
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roût doDG qa'à prouveit que M. de Meaui a doiitié ^ six mois durant ^ la coamïudion à eeUô malheuteuse famine, qid enseignoîk éTidetnment un système abo» minable , après lui avoir fait prolester devant Dieu j et jurer siir les saints Évangiles ^ qu'elle n'avoit jamais cru ni penaë toutes les erreurs qu'on lui irdputoit; et pour M. de Cambrai^ que, dans le temps qu'il lai ëtoit le plus suspect, et qu'il le eroyoit engagé dans de plus grandes e^eura^ il s'est empressé à lui imposer les mains, ou à le consacrer^ sans lui vouloir faire tonnoître en quoi il s'ëloignoit des vérités de la reUgion , de peur d'aigrir son esprit , se réservant de lui fkire rétracter toutes ses hérésies , aptes qu'il seroit archevêque de Cambrai. On ne voit pas que la religion penhette de traiter ainsi les plus saints mys^ tëres , et l'on attend avec impatience que M. de Gam-* brai se justifie sur tous ces faits. L'on croit raéme qu'il lui sera aisé , car on aperçoit du faux dans plusieurs endroits de la Relation. Je pourrai vous dire quelque chose de plus sur cet article par le premier ordinaire* Soyez toujours persuadé de mon respect pour vous.
DE FÉNELON AU PAPE INNOCENT XII
£ii offiruit au Bâint PëR m Répame à ia BêUttion, il lui exprime lâ peine
de ae yoir engagé dans une discussion scandaleuse; il consent à être puni,
s'il est trouTé coupable, et souhaite que Ton impose silence aux deux
parties.
Gameraoi, i3 augusti 1698.
Qu^ de gestis D. episcopus Meldensis in me tiuper acerbissimè scripsit, in opiisculo a venerabili abbatc
352 GORRESJPONDANGE
deChanterac ad pedes BeatitadinisVestrae deponeadOy refellere conatus sum/ 0 utinam hoc ipsum proprus manibus oflferre , et in tantis œruinnis paternâ benedictione donari possem !
Infelicissimum quidem est^Sanctissime Pater, et inauditum hoc controyersiœ genus. Non jamde dogmate discutiendo, et de traditione elucidanda, àd veram perfectionem fidelibus proponendam , agitur. Episcopi nuDC manus conserunt in mutuam perniciem. Ne quidem vocula profertur quœ non vertatur scandalo. Yincere ac vinci œquè luctuosum est. Yœ mihi ! quidqoid dixero , in ministrorum Christi despectum , in Eccleûœ catholicae dedecus et dominici gregis damnum apertè redundabit. Dum ita indecorè confligimus, numerosi grèges pastorali sollicitudine desdtuti languent. Jam ferè a biennio summi Patrisfamilias ager^ pro segete ampla, yepribus ac spinis inhorruit. Lugent viae Sion ; ipsa oppressa est amaritudine ; gau^ dent et gloriantur impii et hœretici. 0 Sanctissime Pater, quod nunquam moveri oportuit , ciyiie bellum, brevi finem accipiat, per Christi sanguiDem oro.
Hœc verô ne dicta putet Beatitudo Yestra eo consilio, ut quse gesta D. episcopus Meldensis mihi exprobrat, diligentissimo examini subducantur. Ea siagula quamprimum severissimè discuti rogo. Lis nostra in supremo Beatitudinis Yestrœ tribunali jam pendet; hoc unum peto , ut gésta nonnisi postquam comprobâta fuerinty libelio vel indirecte officiant/ Id singalari gratise apponam , si de fide mea et moribus asperrima qûaestio fiât, et res tota ex strictissimis juris formulis dirimatur. Pauca tantùm mihi videntur^ quae
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data veniâ, summa cum animi demissione hic proferre ausim.
1° Si quid pèccayerim ;, Beatitudo Vestra pro merito pœDas sumat. Jubeat igitur ad se (piamprimum mitti singula, quibus forte D. episcopus Meldensis argumenta jam allata confirmari sperat. Haec si per libellos famosos in vulgus spargeret, iram et malevolQm animum sapèrent : at contra si judici jure tradantur, quo decentiùs ac modestiùs^ eo certiùs et efficaciùs me peccati évincent.
2° Ea singula mecum citi^simè communicarî peto. Si ea omnia abundè refellam , hoc unum in TOtis ha* beo , ut pace concessâ gregi invigilem. Si verô évinçât D. episcopus Meldensis aut in lide aut in moribus me errasse, sententîœ etiam severissimœ me totum libentissimè jam permitto. Tum abdicato archiepiscopatu , déserta petere , et errores ad eictremum usque spiritum deflere certum est. Si verô in aliqua leviore materia me peccasse ex ipsis gestis constet, hoc mihl condonari et celari noio. Quidquid hoc sit, palàm cohfiteri et corrigere est animus. Si promissis haud stetero, judicis oculos non effugiam. Hsec polliceor mihi conscius omnem hac in parte culpam a me esse procul.
5* Hoc unum mihi metuo , ne D. episcopus Meldensis dictitet se multa celare , ut mese famae parcat , et eâ indulgéntiœ specie majorem infamiae notam ingrat, quàm si in forensi strepitu palàm argueret, Quae oratorio more scripta sparguntur, facum faciunt^laedunt, mordent, maligni vulgi derisionem concitant; verùm ex his gesta nunquam eiiquari possunt. Igitur ftut gestis nulla sit fides in libelii doctriaa discutienda,
aut si iides taDiiila adhibenda sit, saliem argumenUs mecutn communicatis , causa ex juris formiilis tractetur, humillimè peto.
4^ Beatitudinem Yestram supplex oro , ul hydiam io immeosuin repullulantem certo ictu tandem eonficiat. Scriptis modus finisque statuafur. Si ad reaponsa quœ jam appropero D. episcopus Meidensis adhuc reponat, ea ipsa quse reponet re&Uere deauo cogar : hoc jubet lex ioter r^um et actorem. EcqoU igitar erit finis tumultûs et conyicicNram? Si vero sileant partes 9 et me Roms audito, aat saltem argumentis omnibus mecum citissimè communicaftis, Beatitudo Vestra sententiam ferat, pax erit certa et eoDstans. Decet^ne fratrem a firatre libellis infamart? NuUus-ne est in Ecclesia constitutus judex et patei communia, apud quem, si frater peccaverit, a fratfe ju^ta canonea arguatnr?
5^ A libelli defensione jamdudum destitissem ad tempestatem sedandam; yerùm ne id fieret, muita me moverunt , ni fallor, gravissima. i° Abdîcato lîbelio , amor purœ benevolentiae a beatitudinis motiyo suis in actibus independens per Gallias passim exsibilaretur. Adversarii praepotentes illum apertè et vehementissimè impugnant. Punctum est decretarium, ut ait D. Meldensis episcopus, quo totum dirimituti is ille est error, ut ipse ait, in quo allucinatus menut so perditufA. Prœterea Ascetarum a sancta sede toties laudatorum locutionibus a me usurpatis detraheretur suus honos; imô sempitema infamise nota ÎQureretur. *i^ Nullatenus tîmui , ne foisi mystici libelliim in stium sensum impium perioulosè trahereot. Libellus eorum dogmata sioguia directe et passim
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refellit* Etiamsi libellus id per se onmino non pra&staret, polis adjunctis et explicationibus fusé allatis abuadè constat, Quietistas yel Mysticos illusioni studeates j nullum ex eo auffugium verisiraile unquam sibi comparare posse.Yerum quidem est, Sanctissime Pater, faoaticos In sua» partes obstinato animo trahère velle quotquot ^UDt libri de vita ascetica soripti ; ac demeotes beatum Joannem a Cruce, Catharinam Genuensein, Tberesiam, D. Frauciscum Salesium, cardinalein denique Bonam, ac cseteros id genus, période ac libellum meum sibi vindicare. Nunqaam staltiasimo et impudentissimo gregi amputabitur illa absurda de his auctoribus gloriatio* ^quum-ne est ut aaoctorum locutiones purissimae amandentur, ne vesaoi hoDiines eas ad suam perditionem detorqueant? Nonne i% fojret luctuosissimus Quietistarum triumjriius? NuQi consulendum est piissimorum mystico* rum paci ac solatio, qui, si hujusmodi locutiones condemnentur, in i^iis interioribus damnosè angentnr, ^t ut Quietistœ patieotur peisecutionem iniquis- Mmam? 5^ Quo magis errores a D. episcopo Meldensi mihi imputati , impii et horrendi sont , eo magis probandum duxi hos omnes a libeUi contentu alieoissimos ease. Si de levi aliquo errore ageretur, ita ut iaadvertenti» tantùm, aut etiam ignorantiae venialis argaerer, ad pacem inquirendam et persequeodam , omnia silentio tolerassem; sed in quietismi crimina* tkne acerbissima et probrosissipia , libeUi abdicatio haberetur aperta nefandae ilnpietatis confessio; tum gregi totique Eecleeise cathoiicae, non pastor, sed lupus viderer in perpetuum. 4^ Aiunt libellum east subdolam femin^ fanaticae apologiam. Vetat certè
mens recti conscia, ne unquam id credi sinam* Feminam nasquam defendi y imô libelles ipsius in setuu obvio. et naturali, id est genuîno, proprio, et unico contestas isensu meritô damnaùdos semper censai. Quis unquam aoctorem ullum ita défendit? Siccibe errorem fovere soient apologistœ? siccine întimum peccatoris sensum aperiunt, qui hœresim celant? Nonne singulis erroribus objeetis directe occurri, ad ilios efficacissimè refellendos? Superest-ne suffugium quo vel errori Quietistarum , vel feminse libris iDdidgeanpi? Potest-ne fieri (nisi desipiam penitus, ac démentis minime pudeat) ut libros tantopere condemnatos unquam purgari velim?
Quibus positis, faaec subjungi mihi licéat, Sanctissime Pater. Jam non quaeritur utrùm libellus damnandus sit, salvâ auctoris famâ; quœstio f st,#n auctor de fide, ac ïortè de moribus acerbissimè expostolatus, commeruerit ut sanctorum locutiones in illias ore sordescant, et in Quietistarum flagitiosum sensum trabantur. Quae si ita sint, longé plus ego quim ipse libellus aeternùm malè audiam. Libellus enim sanctorum voces imitatus, et visus catbolicissimoâ tôt gravissimis Ëcclesiae Romanœ tbeologis; ideo tantùm proscribetur 9 quod auctor meritô suspectus^ hune edidisse videatur ut fanatismo patrocinaretar. Quo prpbro indelebili ea censura me afficeret, judicçt, quaeso, Beatitudo Yestra.
Libelli contextus perspicacissimis et quietismo infensissimis theologis catholicisslmus videtur. Auctor archiepiscopuB sanctaa sedi et Beatitudini Yestrse singulari reverentiâ ac studio devinctus est ac submissusf singula quaeque illi objecta in sensum catholicissimum
solvit.
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solvit* Contra, adversarii judiciam apostolicum irreverenter preeûccupaverunt. His iû circamstantîis, si libellus, explosis interpretationibus , damnetur aut prohibeatur, quis unquam gentium non credet, me eiroris impii et nefandi evictum fuisse , neque apud benignissimum Patrem tanto in flagitio ullum induigentiœ locum fuisse?
Neque enim ex blandis vocibus quibus paterna cha-ritas vulnus inflictum lenire posset, sed ex intimis, ut ita dicam , rei visceribus , de hoc censurse génère omnes judicarent. Ita certè secum dicerent singuli , Sanctissime Pater : Dum de solo dogmate disceptatum fait, libellus apud optimos Ecclesiae Ronianœ theologos çathoiicissimus habitus est*, explicationes, et defensiones peremptoriœ illis visae sunt : sed gesta doctrinae turpitudinem clandestinam reyelarunt. Auctor evictus libellum damnari in causa fuit^ Ecclesia Romana archiepiscopum ad se tantâ fiduciâ confugientem purgare erubuit^ interpretationes dogmaticas, gestis non cohœrentibus, repudiare tandem coacta est. Quo dedecore ac probro nihil certè acerbius exeogitari potest.
Si verô me feminœ libros ingénue ac simpliciter condemnaase constet; si illusioni grassanti nusquam &verini; si gesta nulla sint, quœ mecum communi* cata me errasse évinçant*, si ex meis defensionibus ^e per omnia de fide. optimè sentire pateat; si loca quse ut ambigua in libri contextu quidam œgrè fe- ^nt, liquidissimè et securissimè in notis et aliis expUcationibus illustrentur j si ea singularis quàin sanctam sedem et Beatitudinem Vestram affectus sum, observantia et animi demissio, omnem ambîguitatis CoRRESP. IX. 22
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prœiextum toUat; car gratis arcbiepiscopus impiis ludibrioy piis acandalo foret? Hœc, at minus sapiens, dixi coram judice, qui, si minus rectè dixerim^samma cum benignitate emendabit. Eu erit UDquam illa dies faustissima et candidissima , quà Pontifex piissimus et sapientissimus pro pace domùs Dei compoâitâ, œternis laudibus et yotis cumulàbitur! Perpetaum ero, singulari animi cultu, summâ gratitudine et obsecvantiâ, etc.
DE L'ABBÉ DE CHANTERAC A FÉNELON
Heureux effets de la Réponse à M. de Paria; il espère ^e la Réponse à la Relation n'aura pas moinâ de succès. Sur le projet de canons, Rdsons d'espérer une heureuse conclusion.
A Rome, 16 août 1698.
Votre lettre, monseigneur ^ du 26 juillet, et les vingt-quatre exemplaires de votre Réponse à la Mêlation du Quiitiême de M. de Meaux nous oot ëté remis .fidèlement. Ma joie a ëtë grande en lisant cette Réponse. Il me semble qu'elle expose la vérité, d'une manière si claire et si convaincante, qu^on ne peut plus eu douter ni la mëconnoitre , quelque soia que M. de Meaux ait pris de la déguiser. Je n'ai voulu la prêter qu'à deux ou trois de nos amis les plus fidèles, qui en sont ravis; mais comme je la dois recevoir bientôt dans la dernière perfection où vaus voulez qu'elle démettre , j'ai mieux aimé différer jusque-la à la communiquer à plus de gens, de peur que quel-
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qu'un ne la montrât à nos parties <^>, comme il est arrive de la Réponse latine à M. de Paris. J'ai su que M. le cardinal de Bouillon, sans faire réflexion, comme je pense, à tout ce que je lui avois dit là-dessus, prêta cette Répome pour une nuit à M. Fabbë Bossuet, et là-dessus on m'a averti que le père Minime, qui fait ici l'agent de M. de Paris, lui en avoit envoyë une copie. Si elle ne fait pas de plus irfauTais effets en France qu'elle fait ici, nous pouvons iîsëment nous consoler de ce petit mécompte. Toute ma crainte à présent est que les changemens que vous y voulez faire ne diminuent quelque chose de leur force et de leur beauté. Je n'avois pas encore osé la donner, cette latine, au cardinal Casanate. Un de mes amis, qui le voit familièrement, me vint avertir qu'il en avoit de la peine, parce qu'il sa voit que je l'a vois prêtée i d'autres cardinaux. Je me déterminai donc a la lui porter. Il la reçut avec joie , et avec un certain empressement fort honnête. Je fe prévins comme les autres , en le priant de ne la point faire voir, et de trouver bon que je la lui redemandasse, quand il I^auroit lue : il me le promit, et me demanda pourquoi vous ne la vouliez pas rendre publique comme vos autres écrits nécessaires à votre défense. Je lui apportai deux raisons, l'une qui pouvoit regarder vos intérêts particuliers ou ceux de vos amis à la cour; mais la principale étoit que vous y vouliez changer quelque chose, non pas sur les faits, qui demeureroient toujours lés mêmes, mais que, dans la
(i) Bossuet, dès le 17 août, ayoit déjà la Réponse d la Relation, et con- «oisaoit les deux éditions. Voye* ses lettres des 17 et 24 août, tom. XLI,
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manière de les exposer, vous vouliez, en vous justi* fiant y lâcher, autant qu'il dëpendroit de vous, d'excuser aussi vos parties. Il se récria là-dessus, touché de votre piété et de la grandeur de ce sentiment, et me dit dans son premier mouvement : Hélat! que 96$ parties v^en fimi-eUeê de même? Je lui dis que bientôt je lui porterois un autre exemplaire corrigé ^ et la Réponse à la Relation du Quiitisme. Il me fit promettre deux ou trois fois avec empressement que je la lui porterois d'abord que je Taurois reçue , parce qu*ii gardoit toutes ces pièces avec soin dans sa bibliothèque : mais il ajouta qu'il faudroit aussi que j'en donnasse aux autres cardinaux , et que je la répandisse à Rome*, nam hoe utile erit eausœ D. arehi' episeopi Cameracensis , parce que l'histoire de ces faits, quoiqu'on n'y voulût pas avoir égard, laissoit toujours quelque fâcheuse impression de votre conduite , lors même qu'on étoit bien persuadé que vous êtes un très-^savant et tres-pieux archevêque.
Je vois que vos lettres au Pape et votre Réponse i M. de Paris ont eu l'effet que vous espériez qu'elles dussent avoir, de suspendre pour le moins un peu les esprits. Mais il y a encore plus : j'ai su qu'un de nos examinateurs avoit eu une audience particulière du Pape sur notre affaire*, que Sa Sainteté luL avoit témoigné quelque peine de ce que vous enseigniez, lui disoit-on , qu'il falioit avoir une entière indifférence pour son salut. Cet examinateur, qui a un accès particulier auprès du Pape,, lui fit voir avec beaucoup de zèle quelle étoit l'injustice de cette accusation, lui cita même vos propres paroles prises de l'article XIV faux : « Parler ainsi, c'est détruire la loi et
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» les prophètes; c'est parler le langage du démon : » et lui expliqua si clairement la sainte indiffërec^ que vous enseignez , qui n'est que celle de saint François de Sales, que Sa Sainteté en parut elle-même sensiblement touchée. Depuis cette audience et quelques autres dont je vous ai rendu compte dans mes dernières lettres, j'ai su par une voie bien sure, et qui ne peut point être suspecte d'aucune prévention , que le Pape ^9X0\i plus favorablement dispose' gour vous que jamais , plus dégagé de toutes les préoecw^ pations qu'on lui a voulu donner contre votre livre , et plus persuadé de vos bonnes intentions et de la violence ou de la hauteur de vos parties. Il s'en est expliqué ainsi bien nettement; mais on n'a pas pu me dire tout le détail de cette conversation, et on s'est contenté de la réduire à ces trois mots soulignés.
Je sais encore avec certitude que tous nos cardinaux commencent à faire de sérieuses réflexions sur la conduite de vos parties. Ils voient avec quelle ardeur et quelle véhémence elles cherchent à vous ren^ dre suspect; le dessein qu'elles ont eu de joindre Paflfaire de M"^ Guyon avec la vôtre , afin de rendre vos mœurs douteuses, lors même qu'ils n'osent pas les attaquer ouvertement; leur soin de répandre la déclaration ou confession du P. Lacombe , ses lettres & M"* Guyon pour l'exhorter à confesser les crimes qu'ils avoient faits ensemble; leurs empressemens à promettre tous les ordinaires quelque nouvelle découverte sur leurs abominations passées, et sur celles des fauteurs de leurs mauvaises maximes. Ils voient que toutes ces accusations ou tous ces soupçons tombent, faute de preuves contre cette femme, et de la
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moindre apparence contre yoqs. De li ils infèrent q^'îl faut nëcessaireraent qu'une secrète jalousie et un dessein prëmëditë de yous ehasser de la cour soient l'ame et le motif caché de tonte cette grande affitire , qu'on vous a suscitée sous l'apparence spécieuse de quiétisme. C'est ce que l'auteur du Mémoire (Je eard» de Bouillon) a remarqué et avoués ou plutôt confié à celui qui me Ta dit. Et cela me rappelle que le cardinal Casanate me demanda encore, dans notre dernière conversation, quelle étoit la vraie cause de votre division avec M. de Meaux. Il m^avoit déjà demandé d'autres fois la même chose. M. de Cambrai, me dit-il, en parle toujours comme de son maître, de son père; il l'honore encore, et autrefois ils étoient si bons amis. Je lui dis bien précisément la vérité, sans sortir du respect qui est dû à un grand évéqiie.
Une personne qui a beaucoup de liaison avec cdai de nos Jansénistes français ou Régalistes, qui a le plus d'accès auprès du Pape, m'a dit, comme une chose que son ami savoit en grand secret , que l'on travailloit à faire des propositions sur les matières de mystique qui sont traitées dans votre livre. Il appela même ces propositions, des canons. Et je compris que c'étoit à peu près la même chose que ce reU^ gieux de bon esprit avoit proposée à ce.fiardinaJ que je vous nommai dans une de mes lettres. Je lui dis toutes les raisons qui pourroient rendre cet expédient utile à la religion, et débarrassant pour le Pape. Il me promit que son ami les insinueroit à Sa Sainteté dans une de ses audiences secrètes qu'il a souvent av^ec elle
Les examinateurs travaillent toujours sur les pro-
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positions extraites du livre , et leur potum se bornera à cela* Us oe seront point prësens, et n'auront point de part au jugement des cardinaux, oti plutôt du Pape y sur le livre en lui-même : mais ceux qui nous sont favorables ne croient pas qu'on puisse le censu* rer, selon le style du Saint-Office , lorsque les propositions qu'on en a extraites seront trouvées ortho* doxes. On a choisi celles que les adversaires du livre ont données comme le fondement de leur censure. Si on les justifie, tout le livre demeure justifié. Les. cardinaux qu'on croit nous être le moins favorables m'ont toujours parlé de même. Le jugement prudential des cardinaux ou de la congrégation ne va , pour l'ordinaire , qu'à trouver des expédiens pour adoucir la rigueur de ce jugement dogmatique que les théologiens donnent dans leur votum; et si les impressions de la cour de France ne changent point cettç ancienne méthode , la doctrine sauvée sauveroit tout le reste. Mais, sur votre dernière lettre, j'ai voulu m'iaforœcr encore si ce qu'on m'^voit assuré, qu^ tout allait bien pour le dogme, nous pquvoit laisser quelque doute ou quelque crainte sur la définition de la charité et la doctrine du pur amour. Une personne très-savante, très-sage, très-sincère, qui sait le secret des disputes et des votum des examinateurs, me dit encore hier que je ne devois pas seulement avoir plus d^espérance que jamais iâ-dessus, mais plutôt une entière confiance que la doctrine du pur amour seroit soutenue comme étant la doctrine des saints. Et pour la plus grande espérance que jamais, il veut qu'elle s'étende jusque sur tout le livre. Je ^is encore la même chose par une autre personne
aussi sûre que la première. C'est le sentiment de nos cinq examinateurs.
Je dois vous dire encore que j'ai tâche de pénétrer quels ëtoient les théologiens en qui nos cardinaux du Saint-Office ont plus de confiance, et auxquels chacun d'eux pourroit demander sa pensée ^ IcHTsqu'après avoir écouté le votutn des examinateurs, eux-mêmes seroient obligés de donner le leur devant le Pape. J'en ai découvert deux en qui Casanate et d'autres cardinaux ont confiance, et je les ai vus en particulier. Ils m^ont paru parfaitement instruits de la doctrine , et m'ont assuré qu'ils avoient lu exactement tous les livres de M. de Meaux, et les vôtres aussi. Sans hésiter, ils m'ont assuré que votre doctrine leur paroissoit être la vraie doctrine des saints et des bons mystiques, et qu'ils ne croyaient pas qu'an pût condamner votre livre y sane condamner saint Thamoê, saint Bonaventure y sainte Thérèse, et surtout saint François de Sales, dont il sembloit que vous eussiez pris tout F esprit et les expressions. Le second ajouta qu'il avoit eu quelque difficulté sur le sujet du sacrifice dans les dernières épreuves^ mais qu'ayant examiné la chose, il avoit trouvé dans tous les bons mystiques des expressions encore bien plus fortes que les vôtres, et que ce serait les condamner tous que de vous condamner. Un troisième entre en zèle pour vous, qui est un consulteur du Saint-Office , et fait un savant écrit pour soutenir les propositions et le livre, qu'il veut donner aux cardinaux. Tous ceux-là ne sont ni Français, ni Jésuites, comme M. de Meaux le veut faire entendre. On m'a assuré la même chose de deux autres très-célèbres
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théologiens : Fun d'eux dit qu'il lui suffit d'avoir lu votre livre pour oser assurer qu'il n'y a point de Vrai théologien qui en puisse attaquer la doctrine dans son vrai sens, et qu'on ne peut le combattre qu'en lui faisant dire tout le contraire de ce qu'il dit.
Les congrégations vont toujours de mféme, et je vois que Ton convient assez que les examinateurs auront achevé dans le milieu ou du moins dans la fin de septembre.
La Réponse à la Relation du Quiétiêtne seroit nécessaire en latin aussi bien qu'en français. Une infinité de savans entendent l'un qui n'entendent pas l'autre. Nous voudrions aussi grand nombre d'exemplaires, car tout lé monde l'attend avec une terrible impatience* Les Avis de Paris, qu'on lit ici publi* quement au bureau de la poste de France, marquent que M. de Meaux et M. de Chartres ont été à Marli, pour traiter l'accommodement de l'affaire de M. de Cambrai avec une personne qui est chargée de sa procuration. Ce sont les mêmes mots, et cette nouvelle d'accommodement est venue encore par d'autres lettres de Paris. Diverses personnes ont remarqué que M. l'abbé Bossuet paroit triste et rêveur depuis quelques jours; mais je sais pourtant que lui et M. Phelippeaux parlent toujours avec la même hauteur et la même confiance, que vous allez être écrasé , et qu'il ne vous reste plus d'autre ressource que celki que M. de Meaux vous propose , de condamner votre livre avant la condamnation du Pape.
J'oubliois de vous dire qu'une personne fidèle m'a assuré qu'un de ses amis lui a rapporté que , se trouvant en conversation avec le cardinal* Noris sur le
9ujet de votre livre , cette Emiaence lui avoit dit : Ppur moi , je ne vois point qa'on poisse jaanais condemner ce livre, quelque instance qu'on puisse nous faire li*dessua, et je ne trouve point d'expédient dans cette affaire.
Je ne perds point d'occasion de faire valoir, autant qu'il m'est possible j ces raisons des vrais intérêts de la cour de Rome, qui doit être cette colonne de vérité , assez affermie sur les anciennes maximes pour ne se laisser point ébranler par la faveur ou par l'autorité des cours étrangères. Les théologiens dont je vous ai parlé me parurent extrêmement occupés de ces sortes de réflexions ^ et que, si l'on ne soutenolt pas vos intérêts, jamais aucun évêque de France n'auroit plus recours au saint siège. Ils me dirent là-desstis tout ce que nous avons pensé et tout ce que je voudrois leur rendre le plus sensible , et ajoutèrent même que les cardinaux y faisoient une grande attention-, et me promirent qu'ils le leur feroient même davantage remarquer, en se servant de tout ce que je leur avois dit là-dessus.
Puisque notre Seigneur vous conserve la force et la santé , nous devons tout espérer de sa miséricorde. Si transieris perignemyflafntna non noeebit tibi, et oi^r ignis non erit in te. Ces dernières paroles me consolent. Après avoir passé par le feu de tant de cruelles épreuves, il n'en restera pas la moindre trace : vous serez plus que jamais la bonne odeur de Jésos^Christ* Que j'ai de joie que son bon plaisir s'accompHsse en vous! Notre santé est bonne, et notre respect pour vous toujours le même. M. l'abbé de Beaumoot m'ex* cusera pour cet ordinaire.
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JÎ5I8. .
DE FÉNELOx\ A UABBÉ DE CHANTERAC.
KaiMu qoi ont iiut retarder h Bipome à la Selation; il ne peut omuentir à ftbtndonner son livre comme daneerem*
A Camliru, 16 août (iGqS*}
Vos Qoayellesy quoique très-affligeaotes, mon trèscher abbé , me donnent la consolation de sentir toute la tendresse de votre cœur pour moi; mais plus vous m'aimez, plus je crains que la peine d'esprit et de corps, dans une si violente situation, ne vous lasse tomber malade.
A Dieu ne plaise que je vous aie jeté dans une mauvaise affaire en vous cachant le fond! Vous savez que je vaas ai montre le livre en manuscrit avant qu'il parut. Vous savez que je vous ai dit que M« de Meaux vouloit me faire condamner les intentions de la personne dont j'avois ëté édifié , et que je ne cvoyois pas le devoir faire. Je Tai estimée , la croyant bonne : s'ils ont des preuves concluantes, je n'aurai qu'horreur pour elle. Ce n'est pas vous avoir trompé que de vous avoir parlé comme j'ai fait.
Vous verrez ma Réponse y qui, si je ne me trompe, vous paroitra claire. Vous ne pouvez la répandre trop promptement. Le courrier que je vous envoie <^près fera toute la diligence possible. Vous pouvez faire entendre, i° que, si j'ai répondu tard, c'est que j'ai d'abord craint pour mes amis , et que beaucoup de gens me pressoient de ne point répondre ^ pour ne perdre pas ce que j'avois de plus précieux à
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la cour; 3° que j*ai voulu ne faire qu'une seule réponse sur les faits, et laisser M. de Paris en repos; 3® qu'ensuite il m'a fallu du temps pour ramasser des lettres qui n'ëtoient pas ici , et pour m'assurer précisément de certains faits ; 4^ qu'on peut voir que je ne ménage point M^* Guyon, et que je ne crains rien d'elle; 5^ que j'épargne encore moins ses livres. Si j'ai dit seulement quœdam loea, c'est pour ceux qui sont in sensu obnio et naiuraii. Geux-li influent sur d'autres, qui seuls ne seroient pas mauvais. Mais je ne crois pas que le tout contienne un système suivi et impie. De plus,, je ne connois, i bien prendre les choses, qu'un sens unique dans le texte d'un livre. Le sens apparent, qui n'est pas vrai quand on l'approfondit par ce qui suit et ce qui précède , n'est point un vrai sens du livre. Supposer que l'Église condamne des livres dans un tel sens , ce seroit supposer qu'elle les condamneroit sur une lecture superficielle, et dans un sens qui ne seroit pas le leur. Le sensw ohmus et naturalis est le vrai et unique sens da texte bien approfondi. Voilà la plus absolue condamnation sans restriction, ni distinction de fait et de droit. Si on en veut davantage, je ne tiens i rien, ni pour la personne, ni pour les livres; je ne veax qu'obéir au Pape : mais plus je suis docile, plus j'ose dire qu'il doit être attentif pour ne me demander pas ce qui iroit insensiblement à me flétrir pour contenter mes parties, qui se croient déshonorées, si elles • ne triomphent pas aux dépens de ma réputation sur la foi.
Pourvu qu'on approfondisse les faits , je ne crains rien , malgré tout l'orage dont je parois accablé. Je
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vous enverrai dans peu de jours mes réponses i la Lettre de M. de Chartres, et à celle de M* de Meaux qui rëpond aux miennes quatre. N'oubliez rien pour retirer et supprimer la Réponse laime â M. de Paris.
L'avis qu'on vous a donaë pour l'abandon de mon livre , après les accusations sur les faits , est le parti le plus foible , le plus honteux , et le«plus pernicieux que je pusse prendre. J'aime cent fois mieux souffrir patiemment une condamnation , et y souscrire j si elle vient. Au moins j'aurai tenu jusqu'au bout une conduite droite , égale et ferme. J'espère que , si on attend à Rome des nouvelles de Paris , on apprendra que les gens sensés auront fait attention à mes réponses précises sur les faits. Elles sont presque toutes indépendantes de mes allégations, et tirées de la ^«ktion de M. de Meaux.
Quoi qu'il arrive, j'adorerai Dieu, et je le bénirai mille et mille fois de m'avoir donné en vous un ami selon son cœur, qui console le mien de toutes ses croix. Je vous reverrai avec le même attendrissement que si vous reveniez victorieux.
Je ne crois point devoir encore remuer l'affaire de M. de Grumelière pour le canonicat : j'ai encore du temps. S'il est chanoine de la métropole^ son cano*^ nicat de Saint-Géry vaquera : ainsi il y eu aura deux de vacans. Souvenez- vous de M. Provenchères, si vous le pouvez. Dieu vous rende tout ce que vous faites pour moi , mon cher abbé.
55o CORRESPONDANCE.
DE L'ABBÉ DE ŒANTERAC A L'ABBÉ DE LANGERON
Etat de FâflEtire; effets de là RekOion de Botsnet.
A Rome y 19 uAx 1699.
Je n'ai point reçu de vos nouvelles y monsieur, par ce courrier; mais monsieur votre cousin m'a fait l'honneur de m'ëcrire ^ et dans sa lettre il fait mention d'une précédente qu'il m'écrivit l'ordinaire dernier, que je n'ai point reçue. Il me marquoit, dit- il ^ les raisons que M. de Cambrai pouvoit avoir de supprimer entièrement sa Réponse i M. de Paris. Je n'ai pas vu cela. La dernière des siennes étoit un assez grand mémoire sur la Relation de M. de Meaux. Je ne saurois lui faire réponse en droiture , parce que je n'ai point son adresse, et j'attendrai que vous ayez la bonté de me dire de quelle manière je dois agir en cela.
On travaille toujours avec la même application à l'examen du livre de M. de Cambrai. Les trois congrégations par semaine se continuent, deux devant les cardinaux , et le jeudi devant le Pape , les cardinaux aussi présens. Il semble qu'on convient de tons côtés que cet examen sera fini du moins dans tout le mois de septembre. On croit aussi que les examinateurs demeureront fermes chacun dans son premier sentiment, les uns pour soutenir le livre comme bon en lui-même et très -orthodoxe, et les autres pour l'attaquer sur certaines expressions dangereuses. H paroit néanmoins que les premiers croient avoir quel-
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que avantage dans leurs disputes ou leurs congrégations, et prouver plus solidement que lenr votum est fonde sur le sentiment unanime des Pères et des saints mystiques , et plus encore sur la doctrine des scolastiques.
On m'a assuré 9 comme une chose assez certaibe , et dont M. l'abbé Bossuet commence même à s'apercevoir j que les cardinaux à qui l'on promettoit des faits bien certains ou des preuves constantes du quié* tisme de M, de Cambrai , et de sa parfaite confor*^ mité de maximes et même de conduite avec M™' Guyon, sont surpris que ces nouvelles découvertes touchant les mœurs, qu'on faisoit espérer depuis long ~ temps d'un ordinaire à l'autre , ne manifestent rien de près de tout ce qu'on leur faisoit entrevoir de loin \ «t làdessus ils font de sérieuses réflexions sur l'empressé^* ment qu'on a eu de publier ici la déclaration du P, Lacombe , et sa lettre à M"* Guyon pour l'exhorter-à confesser humblement les fautes qu'ils avoient commises contre les préceptes, comme si la mauvaise conduite de cette femme àvoit une liaison particulière avec le livre de M. de Cambrai ^ et ils ne voient pas les bonnes raisons qu'on peut avoir eues de vouloir rendre cet archevêque suspect. Cela les touche et les afflige. En même temps, il a écrit des lettres au Pape, qui le séparent infiniment des livres, de la doctrine, des folies et des dérèglemens de cette femme. Tout cela ensemble ne donne pas, i ce qu'on dit, une idée avantageuse du zèle de ses parties.
Avez-vous une Réponse de M. de Cambrai à la Re^ lation du QuiétUme de M. de Meaux? Elle n'est pas encore publiée ici; mais on la fait bientôt espérer.
et Ton en rapporte même certains endroits principaux qui renversent tous les fondemens de cette histoire, qui ayoit d'abord été reçue du public avec tant d'applaudissement. Surtout il y a des faits essentiels que l'on prouve évidemment n'être pas véritables, et l'on voit une suite de dessein et de conduite sur M. de Cambrai, que le zèle de la religion n'a pas coutume d'inspirer à ceux qui travaillent au salut des âmes. Lorsque cette Réponse aura paru , on saura plus précisément ce que le public en juge»
Je ne me plains point, monsieur, de votre silence, parce que je suis persuadé que vous avez toujours raison de faire ce que vous faites; mais si je le souffre si patiemment , il est juste du moins que vous remarquiez que c'est par un pur respect pour vous, et par cet attachement inviolable qui me fait être du fond du cœur tout ce que vous voulez que je sois pour vous.
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
Sur re£Pet qu'il ttpère de 8â Réponse à la Relation, et sur la néoeflâté d'imposer silence aux deux parties.. D ne croit pas pouToir en conscieiioe condamner son livre.
A Camliraiy 21 août (1698.)
Je viens de recevoir, mon très-cher abbé, votre lettre datée du 2 août. Malgré toutes les tribulations où Df^u me met, je souffre en paix, et je vous coujure,.par notre union intime en lui, de faire de même. Vos lettres et votre secours adoucissent mes peines:
mais
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mats je crains toujours que vous ne succombiez pour la santé, parmi tant de peines d'esprit et de corps. Samedi 16 de ce mois, je fis partir Dubreuil en poste , pour yous porter ma Répanse à la Relati&n de M. de Meaux. Vous en aurez reçu cent exemplaires, quatre-vingt-dix par lui, et dix par l'ordinaire de Bruxelles. J'en ai envoyé cinq cents à Paris. Vous saurez bientôt, par ce côté-là, si cet ouvrage y fait quelque bonne impression. J'espère que les gens, qui aiment la vérité , et qui ne décident point par l'autorité des personnes en faveur, verront mon innocence. Ce qui est capital, c'est qu'on voie à Rome que , si on s'y laisse ébranler par des raisons de cour, le suprême tribunal de la doctrine se dégradera luimême. Il n'a plus d'autre autorité effective que la doctrinale : il la perdra sans ressource , il s'avilira à jamais, s'il cède à toute autre raison qu'à la pure vérité , et s'il condamne ce qui est soutenu par les plus habiles théologiens de Rome. On verra un évêqu^ Innocent et opprimé , que Rome n'ose recevoir dans son asile. On verra que Rome n^ose imposer silence pour finir le scandale, ni réprimer les entreprises. S'il paroit qu'ils aient peur d'un concile national , ou des assemblées d'évêques dévoués, on les mènera pied à pied bien loin. Les gens auxquels ils ont af* faire oseront tout dès qu'ils sentiront qu'on les craint. Si au contraire Rome impose silence , et décide après avoir examiné à fond, tout lui cédera d'abord. Elle aura la gloire d'avoir tout mis en paix, sans affoiblir la doctrine des saints^ Ne seroit-il pas étonnant que la doctrine de M. de Meaux , si contraire à. la leur sur la béatitude, prévalût, comme elle semble àé^k
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prëTaloir en Fraoce , parce que les imprimes volent de toates parts, et que Rome se tait là-dessus?
Vous aurez lu ma lettre au Pape et à la congrégation , dont Tune n'est qu*un duplicata de l'autre. Appuyez fortement pour faire imposer silence, et pour faire examiner les faits en toute rigueur juridique : jamais nous n'aurons la paix autrement. Toutes les fois que j'aurai répondu , mes parties voudront encore répondre; et moi, comme il est bien juste, je demanderai encore à répondre , toutes les fois qu'ils auront fait quelque nouvel écrit pour me dilTamer. Il faut que. cela .finisse par quelque côté. La règle est qu'ils se taisent lés premiers, et que je sois écouté jusqu'au bout pour empêcher ma diffamation. Rome, je l'ose dire, se fait tort en n'imposant pas silence, ou du moins en n'engageant pas le Roi à l'imposer. Le fond de tous les faits seroit infiniment mieat éclairci par un examen dans les formes sur les pièces Communiquées. Ne Cessez point d'appuyer li-dessas.
Je vous conjure de plus en plus de supprimer tna Béponse Ihiine à M. de Paris, et le premier projet de Mépome à la Relation. Pour M. de Paris, tout le nécessaire se trouve dans ma Réponse u la* Relation, Pour le ptemier projet de Réponse à là Relation, tout ce qui y est est vrai : mais il y a plusieurs clioses sur lesquelles je n'ai pu refuser de suivt^ le conseil d'autrui. Le second ouvrage, quoiqu'il retranche quelques pHiis biorcèaux, est nëacmoins, dans son tout, beaucoup plus fort que l'autre.
Je vous envoie onè lettre séparée sur ce que Vous me mandée teuchani MM. de Befeiuvilliefts et dé Cbevreuse^et louchant le P. de La Chuise; Vous en ferez
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l'tisage que tous eroirez conveDable. Je crois qu'il ne faut point lâeher le papier, de peur qu'il ne s'en répandit des copies cpii reviendroient en France , et qui commettroient ces gens-li : mais tous pouvez la faire iiire , en votre prëaence , à tous ceux que vouis croirez qu'il faut la faire voir, et y ajouter un bon commentaire.
On voua parle d'une décision à la fin de septembre. Mes parties la voudront alors, pourvu qu'ils soient assurés qu'on fasse tout ce qu'Us voudront; mais dès qu'ils auront vu ma Répomey ils voudront encore ré-* pondre, et ce sera à recommencer. Rome t*ent-eI1e que ceci dure sans fin avec tant de scandale?
Voua recevrez par le prochain courrier une Lettre imprimée sur celle où M. deMeaux a répondu à quatre des miennes.
Pour la proposition de coùdamner moi-même mon. livre, je suk persuadé qu'elle viciât d'un cœur plein de bonté , et d'une lumière supérieure à la mienne : mais j'avoue que je ne puis la comprendi^. Dans ce conseil, tout roule sur la supposition d'un fait ^ns preuve et très-&ux , qui est que mon livre n'est qu'une apologie subtile et déguisée des livres de M*^^ Guyon condamnés à Rome* Encore une fois, rien n'est phis faux. De plus, ma déclara tioti , dans niei Hép&nee , est si claire et si précise là-dessus, qu'elle n'y laisse pas même une ombre de difficulté. Cette condamnation de mon livre seroit un aveu faux , et contraire à ma conscience, d'y avoir voulu défendre les livres de M™* Guyon. Je m'y reconnoitrpis coupable, je m'y diffamerois , j'y mentirois pour me perdre. Pour moi , je ne puis que soutenir mon texte jusqu'au bout , en
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moDtraat son sens iDOOcent , qui est Taiiique par la suite même du texte. Si le Pape me coudamne, j'adorerai Dieu j et je porterai ma croix le reste de mes jours.
Si Rome ne cherche qu'à mettre la vérité en sûreté, et qu'à établir une paix édifiante, comme le saint siège ne peut y manquer sans se feire un grand tort , on autorisera Famour indépendant de la béatitude, que M. de Meaux combat si ouvertement, et qu'on ne peut ébranler sans ébranler lea écoles, et faire mépriser les livres des saints. D'un autre côté, on condamnera toute illusion, et on me demandera tout ce qu'on croira nécessaire contre elle, sans flétrir ni moi ni mon livre.
Si au contraire on cède à la faveur et aux menaces , on me sacrifiera , on me diffamera. La vérité de la doctrine des saints ^n souffrira beaucoup; des esprits hardis iront bien loin , et Rome même s'avilira jusqu'à s'en repentir.
Tout'à vous sans mesure, in Christo Jésu Domino noêtro. Je salue M. de La Templerie.
Faites, s'il le faut, traduire en latin le Mémoire ci-joint, pour le faire voir aux principales têtes; mais il faut toujours le retirer d'abord , et n'en laisser feire aucune copie qu'à la dernière extrémité.
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DU MÊME AU MÊME
initilicttioii des ducs de BeftavilUers et de Gherreuse, et du P. de La Chaise,
. relatÎTement à l'affaire présente.
À. Cambrai, 21 août 1698.
On peut jugeX) mon cher abbë , de beaucoup d autres faits par celui que vous me mandez qu'où répand à Rome sur MM. les ducs de Gheyreuse et de Beau* villiers. Rien n'est plus faux que ce qu'on allègue , et rien n'est si odieux qu'un tel procédé. Voici le fait précisëment tel qu'il est. Ces deux ducs savent bien que je ne les ai jamais trompés en rien; personne ne connoit plus à fond qu'eux la pureté de mes sentixnens, mon horreur pouf l'illusion, tout. ce que j'ai fait pour la paix, combien j'ai été éloigné des entétemens qu'on m'impute, avec quelle droiture j'ai toujours dit ce (}ue je dis sans variation , et j'ai toujours entendu mon livre comme je l'explique maintenant^ enfin ils ont vu de plus près que personne ma simplicité excessive dans ma conduite à l'égard de M. de Meaux. Il est vrai seulement que ces deux ducs ont déclaré que, pour toutes ces matières de doctrine, ils demeuroient dociles et soumis à M. l'archevêque de Paris, qui est leur pasteur. C'est ce que doivent faire des laïques aussi pieux qu'ils, le sont. Us n'ont qu'à se taire sur les contestations dogmatiques des évéques. Us n'ont garde d'entrer dans l'examen de mon livre; ils écoutent avec soumission la voix de
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leur pasteur particulier, et n'ont qu'à garder le silence. Si je u'ëtois pas ërêque , et si je me trouTois encore simple prêtre dans le diocèse de Paris , comme Yj ëtois quand j'écrivis à M. de Meaux des lettres si pleines de docilité et de soumission , je ferois comme ces deux ducs*, au lieu que, dains la place où je sais, il ne me convient d'avoir cette soumission que pour le Pape. Mais, encore une fois, je suis bien assaré que ces deux personnes, loin de reconnoitre que je les ai trompées, diront toujours que je leur ai toujours parlé avec candeur, qu'ils ont trouvé ma conduite conforme i mes paroles, et que je ne leur ai jamais rien dit qui ne î&i opposé à l'illusion.
Pour le P. de La Chaise , je ne saurois dire ce qu'il pense; mais supposé qu'il ait cru autrefois que mon livre fût bon, pourquoi auroit*il changé de sentiment? Le texte du livre n'est point changé par la Rdation de M. de Meaux : cet qui étoit catholique avant cette Relation ne l'est pas moins aujourd'hui. On pourroit dire tout au plus qu'il a connu , par cette Relation y mes mauvaises intentions, qu^l ne connoissoit pas auparavant : mais mes intentions, quelque mauvaises qu'elles fussent, ne rendroient pas mon livre hérétique. De plus, pour mes intentions, il n'a Itt que la Relation de mon accusateur, et je le crois trop équitable pour me condamner sans avoir vu mes défenses. S'il est vrai que mon livre soit Tapologie déguisée de M"* Guyon, je consens qu'il le prenne dans un sens désavantageux : mais si mon livre n'est pas tel , j'espère que le P. de La Chaise , et tout autre lecteur sans prévention , me fera justice sur le texte de mon livre.
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MÉMOIRE
SUR LE$ XOYBN8 DE TERMINER l'AFFAIRB.
Je vous envoyai l'annëe passée , moa cher abbé, la. lettre qu'un ami commun m'ëcriyit de la part de M- révêque de Chartres après mon départ de Paris. Je vous envoyai aussi ma réponse ^^K II vQuloit que je fisse une Lettre pastorale qui condamnât les erreurs du quiétîsme j et qui promit une nouvelle édition de mon livre, etc. Dans ma réponse , j'acquiesçois à tout, excepté que, pour l'édition de mon livre, je déclarois que je ne pouvois plus la régler que par les ordres du Pape, déjà saisi de la cause. Ce fait étant biea prouvé par les deux lettres, voici mes réflexions, que je vous conjure de bien peser.
1^ Mon livre étoit donc alors assez bon pour pouvoir être réimprimé avec quelques additions ou éclaircissemens. Il ne s'agissoit point de l'apologie déguisée des impiétés de M"" Guy on. Ce livre n'étoit point plein de contradictions et d'impiétés extravagantes. II falloit bien qu'il fût capable de signifier facilement une très-saine doctrine, puisqu'on vouloit que j'en promisse , et que j'en fisse au plus tôt une nouvelle édition. Qui dit édition nouvelle d'un livre , dit le même livre à peu de chose près; tout au plus, on y auroit fait quelques additions ou corrections. Mais quand on veut tellement changer un livre, que c'est un livre nouveau qui contredît et rétracte le premier, jamais on n'a appelé l'impression de ce nou-
(l) Ce sont les lettres 246 et aSi , tom. VIII , pag. 6 et 18.
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veau livre une seconde édition du premier. Alors oa croyoit donc que mon livre ëtoit susceptible ^ sans le changer notablement , de la plus pure et de la plus précautionnëe doctrine. Vous avez encore une lettre originale de M. Févêque de Chartres, qui dit que, si j'expliquois mon livre, il paroitroit bon, utile, correct, etc. Ce livre n'ëtoit donc pas alors si méchant qu'il l'est devenu , depuis que le point d'honneur a échauffé la dispute. Alors l'Église n'étoit point en péril par ce livre, pourvu que certaines équivoques fussent levées. Alors il n'y avoit point à craindre que ce livre , dans la nouvelle édition , établit les impiétés de M™" Guyon. Alors une nouvelle édition un peu plus précautionnée faisoit la paix. Qu'est-ce qui empêcha un accommodement si désirable? C'est que je voulois que la nouvelle édition fût réglée â Rome, et que mes confrères ne la vouloient souffrir qu'en cas qu'ils la réglassent eux-mêmes. Je n'aurois jamais été le Montan de la nouvelle PrueiUe ^^^ , ni l'apologiste de M™* Guyon, si j'eusse voulu me livrer à eux pour cette édition qu'ils souhaitoient que je promisse.
a** Qu'est-il arrivé, depuis ce temps-là, qui rende ce projet d'une nouvelle édition impossible? Il est arrivé seulement deux choses, i** On m'a attaqué violemment sur le dogme par rapport au texte de mon livre, ie me suis bien défendu; j'ai justifié mon texte par mon ttf&te même, et j'ai prouvé qu'on Taltéroit souvent. J'ai fait voir un système clair, qui donne une clef précise des livres des saints mystiques , sans
(2) Expretsions de Bouuety Relation sur le Qméiittne, xi® teot. a. 8; tom. XXIX I pag. 649*
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favoriser en rien le qaiëtisme. J'ai fait plus , car j'ai montré les excès où M. de Meaux est tombé pour vouloir me combattre. Tant d'éclaircissemens de ma doctrine , qui mettent la foi en si parfaite sûreté , et qui sont de ma part des engagemens si irrévocables pour toute ma vie , me doivent^^-ils faire exclure de cette nouvelle édition que mes parties vouloient que je fisse Tannée passée, avant que d'avoir donné tant de preuves de la pureté de ma foi et de l'exactitude de mon texte? Au contraire, ne suîs-je pas bien plus ea droit de demander cette nouvelle édition, après que j'ai tant éclairci mon système , montré mon horreur contre le quiétisme, et justifié mon texte, en sorte que les principaux théolo^ens de Rome sou* tiennent qu'il est très^catholique ? 2° Il est arrivé, depuis l'année passée , que mes confrères n'ont épargné ni lettres secrètes, ni autres moyens odieux pour diffamer ma personne sur le quiétisme, afin que la diffamation de ma personne puisse arracher au saint siège la censure de mon livre , qu'on ne pouvoit en obtenir par la discussion dogmatique. Dois-je être exclu de cette nouvelle édition , qu'ils désiroient euxniémes l'année dernière, parce qu'ils m'ont attaqué depuis ce temps-là personnellement d'une manière si outrageuse? Ce que j'ai souffert (je l'ose dire) avec tant de patience, et que j'ai réfuté si clairement, me dôît-il mettre , pour ipon livre ^ dans une pire condition que celte qui me fut offerte par mes parties avant qu'ils m'eussent outragé? 11 n'y a de nouveau, depuis ce temps-là, que leurs outragés. Sont-ils des raisons pour m'ôter aujourd'hui ce qu'ils croyoient devoir m'offrir il y a un an? Alors on n'auroît point
été eu peioQ dç la pureté de ipa foi; ou a'ai^rgil poiol craint jnpo eatétement pour M*"* Guyoa* U ne s^agiaapit que de deux chos^a : Tâne eat riostructiou pasr torala que j'ai faite; l'autre est la nouvelle édition de mon livré que je vouloia faire régler à Rome, et que mes confrères vouloient régler eux-mêmes. Les outrages que j'ai soufferts d'eux depuis ce temps^là, loin de m'exclure de cette uouvelle édition , son^ au contraire oe qui demande le plus qu'elle soit fiBâte, afin qu'après tant d'horribles accusations, je ne demeure point l'horreur de mon troupeau.
3® Convient-il au saint siège, que je ne trouve pas dans sa protection ce que j'aurois trouvé dans mes parties 9 si j'avois voulu me livrer à elles? Q est évir dent que c'eat pour n'avoir pas voulu laisser réglei l'édition par mes confrères, et pour avoir voulu qu'elle fut réglée à Rome , qu'ils m'ont dénoncé , et que M. de Meaux ne cherche que les plus violentes ei^trémiléfi. Est-il juste que ma soumission au saiot siège se tourne aipsi contre moi , et le saint siège doit^l entrer dans la passion de mes confrères, pour me faire repeoUr d'avoir eu recours au Père commun? Qui osera désormais chercher ce refuge, s'il m'en coûte ts^nt poux avoir osé le cher(\her^ et si le refuge est encore plus rigoureux que les) mains mêmes des parties qu'on veut éviter? Que ^ensera-t-on , si on voit que le saint siège me refuse ce que mes confrères m'offroient, en cas que je n'eusse point recoure w. saint siège? Que dira-t-on, s'il parpit que le aaiat siège cède au point d'honneur de mes parties, qui ne peu-* vent se résoudre i me pardonner l^s i|\)ures qu'ik m'ont jhites dcipuis l'année passée? Plus ils font de
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pas contre moi, pIiM Us ae croi«Dt engages d'koo^ uem à me perdre^, ce gui ëtoit boo l'aniuie passée ne re^tplusp perce qd^ils se croiroient dëêdrnMÎs dée^ hoaofé&f si je oe Viétois pae. Le saint sÂège me sam^fiera^Ml à ce point d'hosaneur de ceux«-lâ méèiee qui me poussent , parce que j'ai eu recours à lui?
4° On tournera les choses comoie on voudra : mais que j'aie tort ou non , que j'aie faTorisé l'illusion , (ce qui n'est p^s , et qu'on ne prouvera jamais) et que mon livre même soit équivoque^ (ee qui est encore knx'y) ce qui est certain, c'est que des explicalioiii opèreot la même sûrét/â pour le dogme, et la même paix pour TÉglise, que toutes les censufes les plus rigoureuses. Si on ne^eut que la pleine sûreté du dogme, et la pai$ profonde de l'Église ^ il n'y a qu'i régler à Rome l'édition nouvelle du livre, comme M. l'évéque de Chartres vouloit qu'on«la réglât en France , il y a un an. J'ai parlé si hautement sur le sens propre, naturel et unique des livres de At"* Guyoa, qa'il ne reste rien à désirer à cet égard.* Craint-on que je m'élève un jour contre mes^ propres ouvrages im^ primés et répandus dans toute F^lise, pour sou«* teoir ces livres? Craint*on sérieusement, 9ffr^ toal ce que j'ai dit, ({ue je veuille jamais soutenir ni tolérer les folles et impies visions qu'on lui impute dans ses manusérits q«fi je n'ai jamais lus? Peurt-i-oii croire que je veuille même excuser sa personne, puis^ que j'ai tant déclaré que je la laisse au jugement de 3es supérieurs, sans y prendre d'autre part que ctrlle de la vouloir détester plus qu'un autre , si elle m'a trompé? Peut-on craindre que je soutiendrai un jour mon livre dans un sens hérétique , puisque je vais si
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franchement au-devant de tout pour expliquer les choses à fond , et pour lever jusqu'à l'ombre de l'équivoque? Serois-je assez insensé et assez imprudent pour aller combattre un jour les explications les plus évidentes de mon texte? Enfin, si on veut pousser la terreur panique jusque-li , qu'est-ce qui peut jamais rassurer les hommes?
Il ne peut donc y avoir qu'un point d'honneur et une passion manifeste qui fassent rejeter aujourd'hui le projet d'une nouvelle édition revue et retouchée, qu'on me proposoit il y a un an. Ce point d'honoeui et cette passion sont-ils préférables à la paix de TÉglise, à la fin du scandale, i l'intérêt de l'Église même, pour ne couvrir pas d'un étemel opprobre un archevêque si soumis au saint siège , qui se trouve voisin de tant de nations protestantes?
Quelle comparaison y a-t-il entre le point d'honneur de mes confrères, et ce qui intéresse ma repu* tation dans cette affaire? Le pis-aller pour eux , c'est qu'on croie que MM. de Paris et dé Meaux ont cra que l'amour iiidépendant du motif de la béatitude est la source du quiétisme ; que , dans cette prévention, ils ont jugé un peu trop rigoureusement de mes expressions, et que M. de Chartres étant joint à eux, ils ont cru tous ensemble voir dans mon livre des équivoques qui dévoient alarmer l'Église , à cause de l'estime que j'avois pour M"« GUyon, femme fanatique qui m'avoit trompé.
Be plus, les moindres additions qu'on fera à mon livre même , par des notes marginales , suffiront poui les disculper. Ils pourront dire , tant qu'il leur plaira, que ce n'est plus le même livre j ou du moins qu'il
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est corrige dans tout ce qui les avoil alarmes pour rÉglise. Uûe preuye ëvidente de ce que je dis, est ce qu'on lit dans la Relation de M. de Meaux. Il dit déjà que mon livre n'est plus le même , depuis qu'on y a ajouté au terme de eommoduniy ceux de mereénarii expetitum. Voilà ma version latine avec les notes marginales, sans rien changer au texte, qui est déjà ^ selon lui, un livre nouveau qu'il n'ose attaquer. Il n'y auroit pas manqué , s'il l'eût pu. Si le saint siège ne trouve pas ces notes avec ce texte une précaution suffisante, il peut m'ordonner toutes les additions qu'il croira convenables. Il est manifeste que les notes fixeront le vrai sens , et excluront à jamais le faux cp'on veut craindre. Je déclarerai , dans la nouvelle édition, que ma première édition de Paris, et les autres qu'on a Deûtes ailleurs i mon insu, doivent être dépendantes des additions de la nouvelle. Une censure infamante pour moi , ou une prohibition du livre qui ne le seroit pas moins, (dans les circonstances présentes , après tant d'accusations horribles sur les faits) opèreroient-elles quelque chose de plus fort et de plus précis pour empêcher que le lecteur ne prenne le simple texte de mon livre dans un mauvais sens? Une édition nouvelle, où je parlerai aussi précisément que le saint siège le souhaitera , et par l'ordre du saint siège même , n'aura-t-elle pas toute la force des censures mêmes contre l'erreur ?
D'un autre côté, mes confrères ne paroîtront-ils pas avoir les principales choses qu'ils ont désirées? 1^ Ils diront que la plus dangereuse équivoque est levée, dès que j'adhère aux censures de Rome contre les livres de M"* Guyon, et que je les condamne sans
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restrictioD. Ce livre ne sera plus suspect d'être Tapologie de ceux de cette femme, i»^ Ils diront que le livre , tel qu'il sera dans la nouvelle édition j est corrige dans tout ce qui a excite leur fcèle. Ils ajoateront méme^ s'ils le veulent 9 que 9 par ces changemens, c'est un livre nouveau. N'est-ce pas leur donùer beaucoup pour la paix n et pour les traiter avec bon* ueur jusque dans leurs accusations les plus odieuses? Ne sera-ce pas prendre encore beaucoup sur tnoiî Peut^on prendre davantage sur un archevêque innocent et soumis , sans le diffamer à jamais?
Pour ce qui est d^un accommodement qu'il semble que le saint siège a eu la bonté d'atteùdre , il fkat remarquer qu'il ne peut jamais s'en fieiire aucun en France. Mes parties n'en veulent aucun que par une rëtractation. Est-ce nû accommodement? Ils ont toajours rejeté tout ce qui n'est point une rétractation au moins indirecte : toute explication leur a été insupportable 9 depuis que je n'ai voulu en foire aucune qui ne Mt réglée parle saint siège. D'ailleurs ^qaand on croira à Rome que je dois entrer dans des voies d« paix 9 je ne puis y entrer ni avec- bienséance , ni avec sûreté que par les ordres du Pape. Après tant d'accusations sur ma foi , je ne puis mettre ma lépiitation sur la doctrine en accommodement. Toat ce que je puis faire est d'accepter avec une docilité sans bornes tout ce que le Pète commun jugera que je puis faire sans trahir ma conscience , et sans abandonner la doctrine de tant de saints canonisés. Ainsi, s'il f a quelque accommodement praticable , il faut qu'il vienne de Rome. Je souhaite que le saint Père trouve autant de docilité et dé soumission de la part
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de mes confrères que de la mienne; mais plud on laissera écrire , plos on se jetera dans des extrémités affreuses. Il faudroit imposer on feire imposer silence par le Roi , approfondir les faits pour Toir si je suis coupable , et ensuite prendre un projet pour la paix. Ceux qui le refuseroieot seroient inexcusables.
Si on prenoit celui de dresser des propositions affirmatives ^ on feroit ce qui seroit le plus utile à la doctrine, et le plus glorieux pour TÉglise Romaine. Ce coup , qui est très-facile , la mettroit au comble ^ l'autorité , et tiendroit tous les théologiens de TÉglise en respect ; chose dont le besoin augmente tous les jours a l'infini.
Pour l'avis qu'on vous donne > je ne puis le suivre , quelque eèle et quelque reconnoissance que j'aie pour celui qui Ta donné. Ferai-je une rétractation contre l'innocence de ma personne et la pureté de mon texte, pour céder à des prélats si honorés ^^^? Est-ce par leur faveur ou par le dogttie qu'il faut décider pour la diffamation d'un archevêque innocent? A l'égard du Roi , il ne juge de rien par lui-même sur la doctrine de mon livre. Quand trois évêques accrédités lui parlent, il présume qu'ils ont raison : mais quand le saint 'siège lui fera savoir qu'on ne peut condamner ie livre d'un archevêque dont le texte est soutenu depuis si lông-teraps par les plus graves théolt^iens choisis pour l'examiner, je suis très-assuré que le Roi aura encore plus de respect et de soumission pour lé saint siège que de confiance aux lùmièires des trois prélats. Quoi qu*il en âïrive , j'aime cent fois mieu*
(3) Toyu la lettre 44? > <>i-âeuiis pag. 3o6.
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souffrir l'opprobre qui me viendra d'autruî , que de me le faire à moi*méme. Ni ma conscience, ni Thonneur de mon ministère ne me permettent de reconnoitre ce qui n'est pas. Si le saint âège en juge autrement, je trouverai une différence infinie entre porter la croix qu'on m'imposera, et me l'imposer moi-même contre ma conscience. Alors je soumettrai mon esprit i une autorité que je regarde comme celle de Dieu.
Lea deux premières feuilles de ce Mémoire peuvent être montrées , mais seulement à la dernière e%r trémité. Il faut bien prendre garde qu'on ne croie que je veuille relâcher pour quelque correction du corps de mon texte. Pour de telles corrections, il faut les accepter, si le Pape les ordonne , mais non pas les offrir.
ii60.
DE L'ABBÉ DE CHANTERAC A FÉNELON
Qu'il Mt urgent de pnblier la Bépotue à la Reîatùmi inoonTénieiit de n^ primer la Réponse à M. de Paris j néoeiûté de répondre à l'éréque 4e Ghartref.
▲ Rome, 23 août 1698.
J'ai reçu, monseigneur, votre lettre du 2 de ce mois; mais je n'ai eu. aucune nouvelle du courrier extraordinaire qui devoit m'apporter de votre part la Réponse à la Relation de M. de Meaux. Ce retardement est pénible en toute manière. Il peut être causé par quelque accident fâcheux ; mais quand ce ne seroit qu'un pur mécompte de quelques jours, c'est
toujours
SUR l'aFFAIAE du QUlÉTtSME. SÔQ
toujours un vrai sujet d'eaaui et d'inquiétude dans les circoDStanees où nous nous trouvons. Je né saurois vous dire dans quelle impatience sont nos amis, et plus encore, si je l'ose dire, nos examinateurs et nos cardinaux, de voir ces réponses. Vous savez combien il y a que je les leur promets , et qu'ils les atteudent. Celle à la lettre de M. de Paris, que j'avois fait entrevoir à quelques - uns , faisoit dëjà un grand bruit%t des effets admirables. Tout paroissoit suspendu par là , et les personnes les plus prévenues et DOS parties mêmes en paroîssoient effrayées et tout abattues. Cela me donnoit le courage de hausser modestement ma voix , comme vous me Tordonniez , et je promettois avec confiance, et d'un air déterminé, tout propre à persuader nos juges, que vous exposeriez bientôt ces mêmes faits allégués par M. de Paris, dans leur vrai jour, et que vous vous en serviriez même pour manifester clairement toute la vérité , que M. de Meaux tâche d'obscurcir dans sa Relation. Mais voilà que le conseil de vos amis de Paris, et l'ordre que vous me donnez ^n conséquence, de retirer et de supprimer cette Réponse y me replonge daus un trouble plus grand que le premier, et m'ôteroit, je vous l'avoue, toute espérance, si je ne me îappelois souvent que c'est à Dieu seul, et non point à l'homme , qu'il faut se confier. Jamais on n'a pris , ce me semble , un moyen plus propre pour confondre toute prudence humaine, que dans cette rencontre* Nous avions été dans un accablement étrange , après tout le fracas de la cour de France , et cet air victorieux que se donne M. de. Paris dans, sa Lettre^ La Relation de IVL. de Meaux achevoit votre défaîte en- CoRRBSP. IX. 34
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tien ', et l'abjuralion du P. La Chaise, aus^ bien que eelle de vos premiers amis , faisoit tellemeot éclater son triomphé, et le rendoit si redoutable en ce pays, qae nos amis les plus fidèles n'osoient plus ni me voir ni me yiâter. Jamais le camp d'Israël n'a été plus disperse. Néanmoins , à la seule nouvelle de vos réponses, nous commencions un peu à sortir de nos cavernes. Je rassurois nos amis , et dès que j'en pus faire voir quelques exemplaires à nos cardinaux , on remarqua bientôt que notre affaire n'étoit pas si désespérée que nos parties l'avoient publié. EUes-mémes s'en aperçurent et en parurent tristes. Mais depuis qu'elles ont été informées du conseil qu'on vous donne à Paris , car elles l'ont su de deux ordinaires avant que vous ne me l'ayez mandé; depuis cela, dis-je, elles reprennent leur première confiance , et disent hardiment ici qu'il est vrai que vous aviez voulu faire quelque réponse à M. de Paris , et que même l'on en avoit répandu quelques exemplaires ; mais que, comau tout cela n'étoit que des Jnuiêetés , vous aviez été contraint de les déiavouer et de les supprimer. La Lettre de M. de Chartres vient à leur secours. Ce prélat vous accuse de variation dans la doctrine , et ils ajoutent que vous serez encore plus inconstant dans la conduite , et plus incertain sur les faits que vous voudriez rapporter pour votre justification. Il faut que j'entende cela de mille endroits; et ce n'est point assez que je réponde que bientôt je recevrai la Be^ pense à la Relation de M. de Meàux : le capital, dit-on, est de savoir si M. de Cambrai a refusé son approbation au livre de M. de Mçaux par entêtement pour M'"' Guyon , et s'il a fait le sien pour ëelaiidr
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et pour soutenir les maximes condamnées dans le Moyen court, etc. ou bien si c'est seulement pour de-» fendre sa propre réputation , et cela par le eonseil de ses amis j comme il le dit. Ce n'est qu'ayec M. de Paris qu'il peut discuter ce fait. M. de Meaux l'a ignoré, et il sera toujours en droit de le rejeter comme faux, jusqu'à ce que M. de Cambrai aura obligé M. de Paris d'avouer que c'est de concert avec lui que les choses se sont passées de la sorte. Je yeux pourtant n'agir que dans votre esprit , et je m'en vais faire tout de mon mieux pour retirer tous les exemplaires de h Lettre latine. Il est certain que je n'en ai ptéié aucun i nos cardinaux mêmes, qu'à ces deux condi-* tioDs, de ne la faire point voir, et de me la rendre. Je leur promettois bien de leur en donner une autre plus correcte , et c'est pour cela que j'attends d'avoir la Réponse à la Relation, afin de pouvoir leur dire que tout est compris là dedans , et qu'ainsi cette pre^ mière leur deviendroit inutile. Quelques-uns m'opposeront sans doute qu'ils n'entendent pas assez le français pour se passer du latin \ mais enfin je ferai tout de mon mieux pour empêcher qu'ils ne s'aperçoivent de ce changement : car il me semble que y s'ils le remarquent , il ne peut faire qu'un très-fâcheux effet sur leur esprit. La vérité et l'innocence naarchent plus simplement. Ces réflexions d'une prudence humaine ne leur conviennent guère. Si vous avez de vraies raisons pour vous justifier, il ne vous ®8t pas permis de les taire ; et si vous les avez déjà Proposées à vos juges , il ne vous est plus permis de les stipprimer. Quelle confiance peuvent prendre des i'îges à des faits que vous n'osez avancer qu'en secret?
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et commeot ne leur deTÎeDdront- ils pas très- suspects , ou plutôt comment ne les rejeteroDt41s pas comme faux , dès-lors qu'ils voient que tous n'osez pas les soutenir en présence de vos parties , qui les combattent? Si vous dites dans la Réponse à la Relation du Quiétisme les mêmes faits que vous disiez dans la Réponse à la Lettre de M. de Paris, ce n'est pas ménager davantage ce prélat; et si vous ne les dites pas 9 vous ne prouvez rien contre M. de Meaux: au lieu que votre seule Réponse à la Lettre de M. de Paris suffit pour faire voir que toute la Relation de M. de Meaux n'est fondée que sur une fausse idée, dont son imagination trop vive lui a fait un monstre. C'est là véritablement le château de verre , que votre seul Mémoire , approuvé et lu par M. de Paris i des personnes de considération , renverse et met en poudre. Il faut aussi vous souvenir que M. le cardinal de Bouillon prêta, sans y faire trop d'attention, i M; l'abbé Bossuet, l'exemplaire de la Lettre latine qae je l'avois prié de lire. Je sais avec certitude qu'on en fit une copié toute lanuit, et qu'on l'a envoyée à M. de Paris. Il n'est donc plus possible de brûler tout, comme votre ami de Paris me le mande. Ce n'est plus même un secret pour M. de Paris, et le ménagement que vous voulez avoir pour lui dans cette rencontre ne servira peut-être qu'à lui donner lieu de dire avec les autres, que votre conduite est aussi in* certaine ou aussi mystérieuse que votre doctrine. Soyez pourtant assuré, monseigneur, qu^après voas avoir expçsé simplement toutes ces réflexions , parce qu'elles me paroissent utiles à votre affaire, je ferai néanmoins , avec la même simplicité et toute la fidé-
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litë possible , ce qui dépendra de moi pour retirer les exemplaires que j'ai prêtés , et pour les supprimer.
Oo m'avoit doonë avis , il n'y a que deux jours y que nos examinateurs auroieut achevé de donuèr leur voium dès les premiers jours de septembre , et aujourd'hui je suis averti du même endroit , et d'un autre encore, qu'ils n'achèveront, selon les apparences, que vers la fin de septembre* Cela nous fait voir que l'on ne peut guère rien dire d'assuré là-dessus, et que n^ille circonstances imprévues peuvent faire avancer ou reculer cet examen.
K'espérons point que le Pape défende jamais, ni à vos parties ni à vous, d'écrire sur vos .disputes. Du moins les cardinaux' m'ont assuré plusieurs fois que ce n'étoit ni à lui , ni à la congrégation du Saint* Office, i faire de ces sortes de défenses, et qu'il n'y avoit que le Roi qui pût les faire , pont éviter le trouble dans son État , puisque l'affaire étoit déjà sous le jugement du Pape. On ne voit point aussi que vos parties proposent ni preuves ni témoins sur aucun des faits qu'ils allèguent contre vous. Tout se réduit i faire croire que vous êtes entêté de M"* Guyon , et que vous avez fait votre livre pour favoriser sa doctrine*, mais ils n'osent plus dire mot sur ces soupçons contre les mœurs, qu'ils tâchpient d'insinuer adroitement. Au contraire , ils savent que les cardinaux Ont fait cette réflexion , que , puisqu'ils n'avoient aucune sorte de preuve contre vous, il faut que ce soit la seule passion qui les ait poussés à tâcher de vous rendre suspect, et cela retombe assez rudement sur eux. Je parlerai encore de votre voyage à Rome^ mais ne vous ai-je pas déjà mandé qu'on m'avoit répondu que
le Roi ne le vouloit pas , et, que le Pape ne lui voaloit rien •demander qui ne lui fût agréable?
M. de Monaco est nomme pour venir ambassadeur extraordinaire à Rome. Nos parties disent que c'est parce que le Roi est mécontent de M, le cardinal de Bouillon y parce qu'il n'a pas agi assez fortement et suivant ses intentions pour la condamnation de votre livre. M. Pbelippeaux ajoutoit l'autre jour, dans une promenade publique à la place Saint-Marc, que le Moi avait plu* à eœur Fqffaire de M. de Cambrai que toute la êuccesêian du royaume d'Espagne» Quand il parle ainsi , il faut bien que ce soit sur le récit de gens qui ont plus de part que lui dans les affaires da cabinet. Je ne sais si ^n l'en croira sur sa parole.
La Lettre pastorale de M. de Chartres est i présent le sujet des conversations , et l'on désire fort que vous j répondiez. Votre lettre , qu'il met à la fin ^^^ me pa- Toit admirable , et ses notes marginales très-indignes. Je crois qu'il seroit bon que vous la fissiez imprimer*, car c'est un abrégé très-exact de toute la doctrine de la charité et de l'espérance.
Ménagez votre santé, monseigneur, et donnez, selon vos forces, les secours à la vérité, dont eUe a besoin. U est nécessaire que votre Réponse à la Melation soit au plus tôt mise en latin, car bien des gens ne l'entendent pas en français. Je rends grâces à notre Seigneur de la ifermeté et des lumières qu'il vous donne. Ne craignez point que je me lasse d'attendre avec vous, qu'il accomplisse sa sainte volonté. Expeetans expeetavi JDominum, et intendit miki*
(i) Cette Réponie de Féi^lon est imprimée^ tom. lY des OEwores, pag. 119 et suîv.Yofet V Avertissement da même volnme^ n. vi> ptg. xng<
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Voua ne vpulet que «a gloire^ il ne la donnera pas i un autre.
Les congrëgatioQS vont toujours de même. Nos parties cbauteat toujours victoire , et nos examinateurs soutienneot leur premier sentiment avec la même confiance^
DU NONCE A FÉNELON
Il loi aopiue U réoeptioa de sa Réponse à la RêiatioH^ et lui «nBonoe la poUication des trois traités latins de Bossnet.
Paxigi, U; irj agotto 11698.
M'ONORO d'accusare a Y. S. ill™* nel tempo stesso la rlcevuta dell' umanissima sua, e delli esemplari che si è eompiacciota inviarmi délia sua Rispoêta Ma Relazione di M^** di Meaux , e di ringraziamela infinitamente* La leggerô con quella attenzione eh' ë dovuta al merito insigoe di Y. &• ill^^, e che esige la mia Tenerazione allô stesso , ed alla sua grande virtù. Bench* io sîa certo che V. S, ill** l'avrà mandata à Roma, e fatta presentare à Nostro Signore, ed al signore cardinale Spada , non hô tuttavia mancato an-
J'ai Phonneur d'accuser àrY. G. réception de sa lettre si obligeante , et en mèmQ temps des exemplaires qu'elle a bien voulu ra'envoyer de sa tUponte à la ReïaHen de }tff de Meaux. Je l'en remercie infiniment, et je la lirai avec toute ^attention qui est due àson insigne mérité, et avec le respect que m'inspirent ses grandes vertus. Quoique je sois assure que Y. G» l'aura envoyëeà Rome , et fait présenter au saint Père et an cardinal Spada, je n'ai pas laissé pour cela d'en envoyer dans mes dernières dëpê-
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cor id di rassegoame colP ultimaspaccio alcuni esetnplari a sua Eminenza , dalla qaale sara umiliato à Sua Santità. Aoû affinche codsUdo alla Santità Saa le Istaoze di Y. S. ill"^, ho mandata al predetto âgaoïe cardiûale la steasa lettera che à me ella bà scritta.
M^* di Meaux ha dato fuori un altro libro in latino intitolato : De nova Quœsfiane Tractatuf très. 1** Mystici in tuio; 2** Schola in tuto$ 3^ QuietUmus redivitmê. lo non l'hô ancora letto. Frà taoto non hô potuto contenermi di non dire à questo prelatOy ehe questa non è la forma di finire. lo hô pregato che più non si scriva \ e yolesse Dio che non si fosse da esse mai scritto in questi materie : pagherei del mio sangue* E questa la sola cosa che m^è rincresciuta e vivamente nel mio ministerlo. Aspîro ai oommandi dî V. S. ill'^'^ con quel rbpetto col qoale mi contrasegno, etc.
ches quelques exemplaires à son Eminence, pour qu'elle les présentât à S^ Sainteté; et afin que notre saint Père connoisse aussi les instances de Y. G. j'ai envoyé au cardinal Spada la lettre qu'elle m'a adressée.
Me^ de Meaux a publié un nouvel ouvrage en latin, intitulé : De nova Quœêtione Tractatus treê, i^ Mystici in iuto; 2** Schoîa in tuto; 3* Quietismus redivivus. Je ne l'ai pas encore lu; mais je n'ai pi| m' empêcher de dire à ce prélat y que ce n'étoit pas le moyen de terminer l'affaire. J'ai prié qu'on n'écrivît plus, et plût à Dieu qu*on n'eût jamais écrit sur de pareilles matières \ je donnerois pour cela mon sang. C'est la seule chose qui m'afflige, et bien vivement, dans mon ministère. Je professerai toujours pour les ordres de Y. G. la soumission et le respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc.
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DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAG
n loi enToie une lettre contra la Réponse de Bossuet, et lui expose le* raisons qtà ne loi permettent point de condamner son.liTK.
À Camlirai, 29 août (1698.)
Pai reçu,* mon très -cher abbë, votre lettre du 9 août. Elle me coDSoIe, malgré les angoisses où elle
me met. Vous aurez reçu, depuis ce temps-là, ma Réponse à M. de Meaux par un courrier extraordinaire, qui est Dubreuil. Dieu veuille qu'il soit arrivé , et que cette Répofue puisse toucher les coeurs. Pai taché de la faire avec sincérité , et vous aurez pu remarquer que je tire mes principales preuves de la Relation même de M. de Meaux. Tout ce que vous me mandez que vous dites pour me défendre est excellent. Je remercie Dieii de tout ce qu'il met dans votre cœur et dans votre bouche pour moi. S'il veut que je succombe, il faut adorer ses desseins crucifians. Une de mes plus sensibles douleurs, c'est de penser à l'état violent et amer où votre amitié pour moi vous a nais.
Je vous envoie une Lettre imprimée pour servir de réponse à une partie de celle de M« de Meaux. Vous continuerez à y voir combien il a manqué d'exactitude et d'équité sur les points de doctrine. On peut juger par là comment il m'a traité sur les faits. Vous aurez encore deux autres lettres pour achever de répondre à la sienne.
Voici les principales choses auxquelles je vous conjure d'être attentif.
i® Pour l'avis .qu^on vous a donné ^^' , (en quelque péril que je sois) j'aime mieux me laisser flétrir que de me flétrir moi-même. Je ne suis pas responsable de ce que mon supérieur, qui est le Pape » fera. S'il me condamne y je regarderai Dieu en lui, et je porterai ma croix. Mais qu'après avoir défendu clairement (si je ne me trompe) mon livre contre les sens impies qu'on y veut trouver, je l'abandonne enfin à cause de ces mêmes sens; c'est reconnoitre qu'ils y sont du moins d'une manière équivoque , et c'est ce que je ne pourrois avouer, même indirectement, que contre ma conscience. Après les accusations sur les faits, cet abandonnement du livre seroit un aveu diffamant. Dieu, qui me jugera, sait avec quelle droiture et quelle horreur de ces mauvais sens j'ai composé mon livre. Le coup que je me porterms i moi-même seroit cent fois pire que celui que je puis recevoir d'une puissance supérieure. De plus, cette puissance, si elle veut agir avec bonté paternelle, peut me faire entendre par vous tout ce qu'elle croira convenable. Au moindre signal, je ferai tout ce qu'elle attendra de moi , et je n'aurai d'autre volonté que la sienne. En ce cas-là, renvoyez-moi Dubreuil avec la plus extrême diligence.
2** Que veut-on? La doctrine est en sàreté par mas réponses et explications. Il ne s'agit plus des livres de M"^* Guyon , sur lesquels je n'ai laissé aucun prétexte : le reste ne peut plus être que point d'honneur
(1) Tojet la lettre 444 ®* ^ ^^^ (3), ci-^euiu pag. n^b; et la lettre 447' pag. 3o6, 307.
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et ailiniositë. Poui: ce point d'honneur de prélats entreprenans et peu afifectionnës au saint siège, est-il juste de condamner un livre , qui , dans la rigueur du texte, paroit très-catholique aux plus éclairés examinateurs, et de rejeter toutes les explications les plusprécautionnées qu'on y peut ajouter aux marges? Quand même j'aurois tort, quand même je serois allé trop loin pour excuser M™' Guyon,faudroit-il reje*ter un parti si sûr pour la doctrine , si décisif contre les livres de M™" Guyon même, enfin si convenable pour sauver l'honneur de mes accusateurs? Faut-il, pour les contenter, couvrir d'un éternel opprobre un archevêque si soumis?
3® Si le saint siège ne veut pas nous donner la paix par ce tempérament, ou par une indécision, en imposant silence aux parties , du moins , mon cher abbé , tâchez de préparer fortement les esprits atout ce que mes parties pourront écrire contre moi. Apparemment M. de Meaux ne manquera pas de faire quelque nouvel écrit contre ma Réponse. Cet écrit pourra éblouir, imposer, entraîner, surtout étant appuyé du témoignage des deux autres prélats et de toute l'autorité de la cour. Il peut même produire des choses qui paroitront différentes de ce qu'elles sont. Alors il ne sera pas temps d'arrêter les esprits. Vous savez combien l'impression est violente dans ces temps-li : c'est avant que le coup arrive , qu'il faut y préparer de loin les esprits , et leur inculquer sans relâche la nécessité de ne conclure rien sur les preuves de M. de JMleaux, quelque évidentes qu'elles paroissent, sans avoir entendu mçs réponses. Il est capital même de les préparer sur un très-fâcheux mécompte : c'est que
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les ouvrages de M. de Meaux sont toujours à Rome plus d'un mois avant que je les reçoive ici; il a soin de lei^ faire partir de manière cpi'ils aient pu faire jouer la bombe avant que j'en aie rien su. Prévenez donc cet inconvénient; demandez du temps par avance , et promettez des réponses précises. Jusqu'Ici ma santé ne succombe point; mais je souffre des peines inconcevables. Les vôtres, mon cher abbé, redoublent les miennes , et je ne me console point
de vous faire tant souffrir.
DU MÊME AU MÊME
U inriste sur les avis qu'il lui a dozmés dans sa lettre précédente. DÎTeri ezpédiens pour temûner Tafiaire. Nonyeau Hyre latin de Bossuet. Ytnationi de oe prélat sur les motiCs propres de la charité.
Jl Cambrai j 3o août 1698.
J'ajoute , mon cher abbé , à ma dépêche déjà faite hier, les choses suivantes , que je, vous conjure de bien peser.
1° Ne vous arrêtez point à l'avis qu'on vous a donné.' Quelque respect et quelque reconnoissance que j'aie pour celui de qui il vient , je ne puis le regarder (supposant même la plus affreuse extrémité) que comme un parti foible d'un homme qui se livre pour pouvoir retourner à la cour. Quelque zèle qae j'aie pour le Roi et pour les princes, j'aime infiniment mieux être chassé sans ressource , que de paroitre jamais devant Sa Majesté y après m'être rendu indigne de son estime et de ses bontés. Ainsi nulle place ne m'est plus rien , quand il s'agit de faire une
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lAcb^té contre nia conscience et contre l'honneur de mon ministère. Cette personne suppose que je n'ai point de bonne défense sur les faits, et que je suis convaincu d'avoir fait mon livre pour soutenir ceux de M^ Gujon , condamnas à Rome. C'est ce qui n'a aucun vrai fondement; c'est la plus injuste de toutes les raisons pour condamner mon livre. Jusqu'au der* nier soupir, je dois en conscience soutenir que ce fait est faux. Peut-être que, ma Itepafue en détrompera les |;ens ëquitables.; il me revient même déjà de Paris qu'on commence à ouvrir les yeux. Quoi qu'il en soit, après tant d'accusations horribles, surtout pour les faits, je ne pourrois demander tout à coup la défense et la condamnation de mon livre que j^ai si long*temps soutenu par de bonnes raisons, sans que le public crût aussitôt que je me sens hors d'état de justifier ma personne dès qu'on m'attaque sur les faits; ce qui emporteroit avec soi une éternelle flétrissure. Il est inoui dans l'JÊglise^ qu'un archevêque soumis, zélé pour le, saint siège, sans tache. Dieu merci, jusqu^à présent, qui a recours au Père com^ muii avec tant de confiance et de docilité , ne soit pas reçu tout au moins à expliquer son livre, lorsqu'il l'a déjà expliqué si sainement, et d'une manière* qui se tourne en si grande fort^e pour l'Église contre le quiétisme. Ajoutée que cet archevêque s'est déclaré si hautement, non-seulement contre toutes les erreurs, mais encore contre les livres et sur la personne qu'on lui imputoit de soutenir. Ce désaveu si solennel de soutenir les. livres, avec cette condamnation si absolue des livres mêmes, n^est-elle pas la plus parfaite sûreté? Pourquoi donc rejeteroit-on'les ex-
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plicfttions. .aaioes d'un archevêque, qui, faute de ce lempërameul , demeurera à jamais mutile, odieux, scandaleux à son troupeau et à toute l'Église? Userat-on contre lui de cette rigueur inouie pour contenter le Roi, qui, tout éclairé et tout pieux qu'il est, n'entend rien en cette matière, et qui, malgré la prévention que lui donne sa confiance en mes parties, sera toujours tout prêt à recevoir et à faire suivre religieusement les décisions du saint «ège? Le ferat-on pour contenter trois prélats en crédit, parce qu'ik ont déjà condamné mon livre, et que leur hou-* neur y est engagé? Oseroit-on dire que leurs écrits soient des condamnations de mon Uvre? Leur appartient-il de le condamner? et supposé qu'ils aient entrepris de le faire , une si dangereuse entreprise contre l'autorité du saint siège, déjà saisi de l'affaire avec le consentement du Roi, ne presse-t-elle pas le saint siège de réprimer des évéques qui passent ainsi leurs bornes, sans garder de mesures? Faut-il, pour les contenter, après une entreprise si indécente, et si contraire à l'Église Romaine , leur sacrifier un archevêque innocent, et rejeter, par une rigueur sans exeqiple, ses plus saines explications? Faut-il, pour les contenter sur un point d'honneur, flétrir un livre dont la flétrissure diffame à jamais l'auteur archevêque, et rejeter ses explications, quoique son texte soit soutenu comme très-catholique par les principaux examinateurs choisis par le Pape? Leur doit-on cette complaisance, de condamner comme le quiétisme ce qui est approuvé par ces examinateurs du saint siège? Ce déshonneur ne retombe-t-il pas sur les théologiens de l'Église Romaine , que mes parties
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mëpiisent déjà cooâme des moioes scolastiqaes saos inraie scienee? Enfin fera-lron quelque tort à ces prë^ lats, d'admettre des explications du texte, puisqull y à deux faits très-constans que je vous conjure de bien inculquer aux cardinaux en toute occasion : l'un , que M. de Chartres vouloit, il y â un an , que je promisse par une Lettre pastorale , et que je fisse ensuite une nouvelle édition de mon livre; l'autre ^ que M. de Meaux n'ose accuser d'aucune erreur le texte latin, ce qu'il n'eût pas manqué de faire , s'il en eut trouve le moindre prétexte. Ce texte est donc correct : il Test sans doute encore plus avec les notes marginales. Voilà donc déjà une seconde édition toute faite qui redresseroit la premier^, si elle en avoit besoin. Cette seconde édition n'est pas, il est vrai, répandue dans le public : mais pourquoi ne l'est-elle pas? C'est que je m'en suis abstenu par pur respect et par pure soumission pour le saint siège, ne voulant point répandre cet ouvrage jusqu'à ce qu'il eh eût décidé. Voilà donc M. de Chartres, qui vouloit .lui-même, il y a un an , une édition toute nouvelle ; en voilà une toute faite, contre laquelle M. de Meaux, si prompt à m'accaser d'erreur, n'a osé s'élever : il dit seulement que c'est un livre changé. Qu'ai-je fait qui ait mérité qu'on rejette une nouvelle édifion que M. de Chartres jugeoit qu'il falloit faire, et que M. de Meaux n'ose attaquer après qu'elle est faite? Je ne puis avoir de tort depuis ce temps**là , qu'en ce que j'ai voulu que cette nouvelle édition fut réglée , non par mes confrères, qui vouloient s'en rendre les mattres, mais par les examinateurs du saint Mège. Doit-ce être un crime pour moi à Rome? Suis-je déchu par là dé là
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protectioD du saint siège aaqael j'ai 6u. recours? Mes confrères, en rejetant cet expédient si naturel, et en prévenant le Pape par leurs censures ambitieuses, ontils mérité du Pape qu'on me refuse (!b qui n'a jamais été refusé à aucun évéque pour éviter sa diffamation, et ce que M. de Chartres désiroit lui-même, il y a un an? •
Qu'est*il arrivé depuis ce temps-là? On m'a atta-^ que par mille imputations visiblement contraires à mon texte, et qui ont besoin d'être réparées pour rhooneur de mon ministère , faute de quoi le publie les croiroit toutes véritables. J'ai répondu avec patience , et je n'ai laissé rien à désirer pour confondre toutes les erreurs qu'on m'accuse de favoriser. Ma cause est. donc, en tout sens, incomparablement plus favorable que l'année passée. Mes parties ont plus de tort', j'ai souffert plus d'injustices; ma réputation a beaucoup plus besoin d'être rétablie pourTutilité de mon ministère; ils ont fait plus d'entreprises dangereuses contre le saint siège. J'ai donné non-seulement des défenses sufiBsantes pour justifier ma foi, pour lever jusqu'à l'ombre de toute équivoque sur mon livre, et pour montrer combien je condamne ceux de M"^* Guyon, mais encore des explications utiles ppur montrer *que les plus fortes expressions des saints ne favorisent en rien le quiétisme. Pourquoi donc refuseroit-on de recevoir mes explications , supposé même que mon livre fût équivoque? (ce que je ne crois pas, et que j'ai montré, si je ne me trompe, êlie très-faux :) €e ne pourroit être que pour flatter des esprits entreprenans , et leur donner jiar là le courage d'entrepieodre de plus en plus; ce ne pourroit
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roit être que pour les contenter sur un petit point d'honneur peu important pour eux , et qui emporte* roit ma perpétuelle diffamation. Encore même ce point d'honneur seroit plus que suffisamment sauvé pour eux , dès qu'il paroitroit qu'on n'admettroit mon livre qu'avec des additions ou gloses par notes marginales. Ils diroient alors, comme M. de Meau^ le dit déjà, que ce û'est plus le même livre ^^\ Enfin ce ne pourroit être que pour contenter le Roi. Or est- il qu'on ne doit jamais le vouloir contenter en matière de doctrine , qu'en lui expliquant la pure vérité; riea ne seroit plus dangereux au saint siège que d'agir autrement. On auroit plus de tort d'avoir des complaisances excessives sur la doctrine y pour ce prince , que pour tout autre; car on doit être assuré qu'il D'y a qu'à décider, sans égard humain pour lui, et qu'il sera non-seulement paisible et soumis, mais encore zélé pour tenir tout le monde dans la soumission. Il est inutile de dire que l'Église de France ne sera jamais en paix, si mon livre n'est flétri; que les évêques ne reculeront jamais, qu'ils se flétriroient eux-mêmes en reculant après un si grand éclat; et que je ne puis jamais sans cela me réunir avec eux pour le bien public, i® Je ne demande point d'autre réunion avec eux , que celle de travailler en paix dans mon diocèse , les honorant de loin , et leur laissant avec joie et sans jalousie tous les biens que leur zèle leur inspirera d'entreprendre. 2® Que deviendra l'autorité du saint siège , si on sent qu'il n'y a qu'à prévenir ses jugemens, qu'à parler haut, qu'à menacer^
(2) RelaHon, yn^ section; n. 5 et smy. Œuvres de Bossuet, tom. XXIX, ptç. 625 , 636.
qu'à dire qu'on ne reculera jamais, qu'on se flëtriroit soi-même , et qu'enfin à foire craindre une division ëterneUe? Ceu:K qui parlent ainsi dëcouvrent leur esprit indocile et dangereux; mais, maigre ce bruit, ils n'oseront parler dès que Rome prendra un parti , et que le Roi le recevra avec respect. 5** Us auront un avantage très-spécieux ^ qui est de dire: Ce n'est plus le livre que naus avons combattu , c'en est un autre tout différent. Par là le saint siège les ménagera beaucoup , et ils ne songeront qu'à triompher, ce que je leur laisserai foire sans pdtie.
Il y auroit encore deux autres expédiens; mais il ne fout les laisser entamer qu'avec de grands assaisonnemens et à la dernière extrémité.
Le premier seroit le pire x c'est que le Pape imposât silence aux parties, et qu'ensuite il m'écrivit un Rref, où, après avoir parlé avantageusement de la pureté de ma doctrine et du sens très-catholique dans lequel j'ai foit mon livre , il ajoutât que ce livre ayant été , sur quelques termes équivoques , pris par de grands prélats dans un sens très-contraire au mien, qui pourroit embarrasser les lecteurs , et troubler la paix fraternelle , il souhaite que je supprime cet ouvrage, et que je n'en souffre aucune nouvelle édition. Je pourrois foire imprimer ce Bref dans une Lettre pastorale , où , après avoir répété mes protestations sur le sens naturel de mon livre , et sur hs explications sincères que j'en ai données, je défendrois, pour la paix et pour obéir au saint Père, à tout imprimeur du diocèse de l'imprimer, à tout libraire de le vendre, et à tout fidèle de le lire.
Le second expédient ,. que j'aimeroisv infiniment
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mieux , seroit que le Pape fit uue bulle ou décret pour condamner en détail le faux sens des propositions que les ëvéques imputent à mon livre , et que cinq examinateurs reprennent aussi , et qu'en même temps il approuvât en détail le vrai sens deh mêmes proposi*tions que les cinq autres examinateurs soutiennent comme très -catholiques. Le Pape déclarerait qu'il pose ce fondement pour la doctrine, en attendant qu'on achève d'examiner le texte de mon livre, et il déclareroit en même temps que le vrai sens est celui de l'auteur, dont il pourroit louer la foi -et la pureté des sentimens.
Ce fondement certain étant posé pour assurer la doctrine, par rapiport i la charité indépendante du motif de la béatitude , et d'un état où elle commande les autres vertus distinctes, le Pape pourroit suspendre un peu la décision sur le livre. Alors je lui écrirois une lettre qu'on pourroit faire imprimer, où je le prierois de défendre la lecture de mon livre pour finir les contestations. Je lui dirois que je n'étois en peine que de la doctrine; que, puisqu'elle étoit en pleine sûreté par la décision , et qu'il m'avoit honoré d'un témoignage public sur la pureté de ma foi et de mes intentions, qui assure l'honneur de mon ministère, je ne voulois pas retarder d'un moment la paix et la fin d'un si grand trouble*, que la paix^est nécessaire à l'Ég^e , et que mon livre ne l'est pas ; qu'ainsi je le supplie d'agréer que je le supprime autant qu'il est en moi , et que j'en défende la lecture dans mon diocèse. Le Pape pourroit m'écrire un Bref honnête pour me louer de cette conduite , et je ferois imprimer, dans une Lettre pastorale , ma lettre et sa
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réponse avec son décret sur les deux sens des propositions. Il m'exhorteroit, pour le bien de la paix, à tie réimprimer point mon livre sans ces notes. S*U vouloit achever une œuvre digne de FÉgllse Romaine , il mettroit dans une bulle tout ce quUl y a de certain dans la doctrine. Cette doctrine positive réuniront tout, feroit que chacun paroitroit content, et qu# la vérité ne seroit [dus en aucun péril. Rien n'augmenteroit tant l'autorité du saint siège , dans un temps où il en a un besoin infini; il ne risqueroit rien par cette conduite forte.
Pour une prohibition de mon livre, elle est cent fois pire à présent qu'elle n'eut été l'année passée. Les accusations atroces sur la docti:ine et la relation des faits rendent toute prohibition (quelque éloge qu'on y mit de ma personne) une diffamation sans ressource. Il faudroit quitter ma place , et m'enfont;er dans un désert. Pourquoi préfèreroit-on ce qui me diffame , à ce qui assure encore mieux la doctrine que la prohibition du livre, sans me diffamer? Ma diffamation est-elle nécessaire à l'Église? Doit-on me idiffamer pour le point d'honneur de mes parties? On ne doit pas craindre que je revienne contre une explication faite par moi-même, et reçue du saint siège si solennellement; au lieu qu'on pourroit craindre que je ne regardasse pas toujours avec la même docilité une simple prohibition. Mes parties auront assez de quoi se consoler, et de quoi se disculper dans le public , quand on verra que mon livre n'a point passé ^ans des additions marginales, qui lèvent ce qu'ils ont nommé le chiffre.
Pendant que je m'en souviens, il faut que je vous
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dise un raisonnement décisif qui m'a échappe dans ma réponse à M. de Chartres, et que vous pouvez faire de vive voix. II dit que tout mon livre roule sur une double entente , spr un double sens ^intérêt et ^intéressé. Je veux mon intérêt y mais non par un motif intéressé : voilà, dit-il, tout le livre* En effet , ces paroles font tout le système. M. de Chartres se réduit à dire que ce langage est inoui. Voyons s'il l'est. Je prétends qu'il est naturel et ordinaire. Pour le prouver, je n'ai besoin que de saint François de Sales, et de ce saint cité par M. de Chartres dans son écrit même. D'un côté, il assure que, dans saint François de Sales, intérêt signifie l'objet de l'espérance vertu théologale ^*^j d'un autre côté, il assure ^'^ fUê t intérêt propre y au sens de saint François de Sales, est un motif vicieux. Le saint, en admettant Vinté^ rêt, exclut donc Vintérêt propre. Or est-il qu'il est évident, par mon livre, que j'ai mis le moïii intéressé, non dans Vintérêt, mais dans Vintérêt en tant que propre. J'ai dit, pag, i55, que ee motif... est ce que les m^ystiques ont appelé la propriété. Cela posé , formons un langage sur les paroles de saint François de Sales. Je veux ce qui est mon intérêt*, mais je ne le veux point par le motif du propre intérêt, qui est la propriété-, je ne le veux point par ce motif intjéressé, mercenaire et propriétaire. Voilà , de l'aveu de M. de Chartres, tout le livre. En vérité, est-ce 14 un chiffre? Et quand même (ce qui n'est pas) c'en seroit un, à qui est-*ce qu'à moi à le déchiflFrer?
Faites penser à Rome que mes parties, en faisant
(a) Lettre pastorale, n. xj Œuvres, tom. VII, pag. i49« -^ W ^^' n. XXTI, pag. 202.
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toujours semblant de presser, reculeront toutes les fois qu'ils craindront de n'être pas les m^dtres de me faire condamner, et qu'ainsi insensiblement ils pousseront l'affaire jusqu'à un nouveau Pape. Par là ils espéreront de me fatiguer, de m'accabler, ou d'arracher à ce nouveau Pape, qu'ils s'imagineront pouvoir choisir, Une décision à leur gré. Rome doit voir clairement qu'ils n'ont aucune sincère soumission , et qu'ils prétendent la forcer à faire ce qu'ils veulent. Récompensera-t-on avec foiblesse, et en diffamant un archevêque innocent et si soumis au saint siège , la hauteur el la passion manifeste de mes parties?
Je n'ai reçu qu'avant hier l'ouvrage intitulé : Db nova Quœêiione Traetatuê tre9. Vous pouvez juger par là que mon commerce avec Paris n'est guère libre, et ne se fait que par de longs détours. Avertissez doucement, et sans affectation, qu'on ne doit pas être surpris, si je réponds un peu tard quelquefois. De plus, la multitude des écrits faits par trois prélats a fait qu'un homme seul n*a pu répondre que lentement. Pour cet ouvrage latin, il faut le lire, et voir au plas tôt ce qui méritera une réponse. Mais si M. de Meaox publie bientôt, comme on l'assure, quelque écrit contre ma Réponse à sa Relation y \e serai plus pressé de répondre à cet écrit sur les faits, qu'à son traité latin sur la doctrine. Préparez-y les esprits, et faitesleur voir combien irimporte de nous donner des bornes après l'éclaircissement des faits. Je prie Dieu qu'il vous conserve , qu'il soit lui seul toutes choses en vous, et que j'aie la consolation, après tant de peines, de vivre et mourir avec vous, mon très-cher abbé.
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Je you3 conjure de voir le père gënëral des Jësaites, et de lui dire que je suis plus que jamais content de ses pères, et anoii de sa compagnie. Témoignez - lui même combien je souhaiterois que les Jésuites de cette province pussent avoir à Douai , où sont leurs études, un certain nombre de leurs religieux uniquement dévoués aux langues savantes, à la critique, à la recherche de la tradition , et à une théologie bien approfondie. Gela seroit capital : ils ne peuvent jamais que par cette Voie prévaloir sur bien des gens qui ont du savoir, et qui se rendent maîtres nonseulement de tout le clergé du pays , inais encore de presque tous les réguliers. Ceci doit être d'un trèsprofond secret. Vous pouvez juger quels ménagemens j'ai à garder dans ma situation présente. Je voudrob bien que ce bon père général, le P. Alfaro, et les autres pussent envoyer en Espagne des exemplaires de mon livre latin , qui attirassent des lettres favorables ou des Universités , ou du moins des bons théologiens de cette nation. Pour cette traduction latine, je n'en ai envoyé des exemplaires qu'à vous à Rome; et quelque avantage que j'eusse pu en tirer, je m'en suis abstenu par respect, en attendant la décision du Pape.
J'oubliois de vous dire une chose que j'ai oublié de mettre dans mes réponses : c'est que M. de Meaux ne fait que reculer sur le mQtif de la béatitude dans la charité , mais qu'il ne recule qu'en paroles. D'abord la béatitude communiquée étoit ia seule raison d'au tner^ qui ne inexpliqué pas d'une autre sorte. Puis il paroit la réduire à être un motif secondaire , mais essentiel et inséparable. Enfin ce n'est plus la raison
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formelle d'aimer; ce n'est qu'un motif virtuel et implicite : c'est-à-dire que ce n'est plus un motif, car un motif est une raison formelle, et non virtuelle. Mais qu'entend-il par ce nouveau langage de motif virtuel? Il veut dire que la béatitude est toujours ce qu'on a intention en tout acte de chercher, et qu'elle est la seule raison d'ilimer, mais qu^on peut quelquefois n'avoir qu'une intention virtuelle d'atteindre cet unique but. C'est ne rien relâcher de réel.
MU
DE L'ABBÉ DE GHANTERAG A FÉNELON
Merreilleiix eiEsts de U Réponse à la Relation^ ^pielques motifs d'efpéier
unie heureiue oonclusion.
A Rome, 3o ao&t 1698.
DuBREUiL est arrive, monseigneur, en très -bonne santé, et nous a apporté votre lettre du 16 août et le paquet de vos Méponses à la Relation. Nous avions déjà reçu votre lettre du courrier ordinaire le mercredi matin , et nous étions assez étonnés de n'avoir que cela. Il falloit pourtant se soumettre à la Providence; nous n'en eûmes pas plus tôt fait le sacrifice, qu'un moment après on me vint avertir que Dubreuii étoit là; et nous eûmes la consolation d'apprendre de vos nouvelles, et de recevoir notre gros paquet si désiré. Je fais relier promptemeot une Réponse pour la présenter au Pape, et j'espère que j'aurai demain l'audience pour lui remettre ea même temps votre lettre , qui me paroi t assurément très-belle , très-forte, tr^- propre à lui faire faire de sérieuses réflexions sur
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tout ce que vous lui proposez^ et c'est une grande consolation pour moi, de voir qu'il ne pourra plus ignorer des choses si importantes à la religion et i la gloire de l'Église , que je craignois toujours de ne lui avoir pas assez représentëes. Je donnerai aussi i M. l'assesseur du Saint -Office la lettre pour les cardinaux f afin qu'il la leur présente à la première congrégation. On m'a bien assure que celle du Pape leur sera envoyée , et je doutois s'il n'y auroit point quelque inconyénient qu'ils pussent remarquer que ce n'est qu'un duplicata; mais une personne très- habile et très-judicieuse , qui connoit bien l'esprit de cette cour, m'a répondu que cela même auroit un bon effet auprès des cardinaux, que vous eussiez voulu leur proposer les mêmes choses que vous proposiez à Sa Sainteté.
Nous avons déjà donné plus de quarante exemplaires de cette Réponse y et je ne sais combien de gens nous en demandent avec un empressement incroyable. C'est un fracas terrible; tout Rome en retentit , et ceux qui l'ont lue en paroissent si pénétrés et si persuadés, qu'ils ne peuvent assez la louer et l'admirer. Ce qui me console le plus, est de voir la joie que les particuliers et le public même témoignent que votre innocence soit reconnue, et que vous effaciez pleinement par cette Réponse tous les soupçons qu'on avoit voulu donner contre vous. Un des plus savans évêques de Borne m'a étt à moi-même , et l'a dit encore assez hautement à d'autres personnes, qu*on ne pouvoit Wcw désirer de plus pour votre justification y et que vous mettiez en poudre M. de Meaux, Je sais aussi qu'il y a déjà quelques lettres de Paris qui en parlent
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avec de grands éloges , et pour Fëloqueno» et pour la force des preuves et du raisonnement. Je saurai un plus grand détail là -dessus au premier ordinaire. M. Tabbë Bossuèt est déjà si ëtonnë du bruit de votre Réponse^ qu'il est allë au Pape pour le supplier qa'il voulût bien faire retarder le jugement de l'affaire. Sans doute il demande le temps que M. de Meaax puisse répondre. Le Pape lui répondit qu'il étoit surpris de cette demande , et que son onde ne l'approuveroit pas sans doute là -dessus; qu'il pressoit sans relâche i Paris, et qu'il em{doyoit toute Tautorité du Roi pour faire bientôt terminer cette affaire ; qu'il ne vojroit donc pas comment il pouvoit lui faire ici une demande toute opposée ; qu'il falloit, avant toute autre chose , qu'ils s'accordassent tous deux là-dessus. Je sais cela par une de ces voies sûres et secrètes. On l'a entendu de la bouche même du Pape , dans une de ses heures de confiance ou de récréation. Je me servirai de cet avis auprès du Pape et auprès des cardinaux.
C'est par un canal à peu près semblable que j'ai su que plusieurs théologiens célèbres, qui ne sont point examinateurs , se déclarent assez hautement pour votre livre, quand ils parlent en particulier aux cardinaux. Un des plus estimés disoit nudius tertiu» : Si damnetis hune Uhrum^ seandalizabitis totam Eedesiam Deù C'est au cardinal Noris qu'on m'a raconté qu'il parloit ainsi , et je vous redis les mêmes mots dont on s'est servi avec moi \ car je ne sais pas si l'on parloit latin au cardinal. La chose est si certaine que les théologiens soutiennent votre livre, que L'on m'a même conseillé de le dire hardiment et avec une pleine as-
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iarance, quand je parlerois aux cardinaux , afin qu'ils fissent attention eux ^ mômes combien il seroit dange* reux pour Rome , ai les impressions d'une cour étrangère l'engageoient à ne se déclarer pas assez haute* ment pour la bonne doctrine.
Une autre personne très - savante , et qui pénètre bien avant dans le secret des disputes et des sentimens des examinateurs, me disoit aussi l'autre jour : Je vous réponds de la doctrine , de toutes les propositions , et du jugement dogmatique; mais le jugement prudentiel dépend des cardinaux , et l'on ne voit point jusqu'ici qu'aucun se soit laissé trop deviner là-dessus.
Un. ami de l'auteur du Mémoire que vous n'approuvez pas ^^\ me disoit pourtant l'autre jour avec douleur, qu'il ne doutoit point que le livre ne fût défendu, quoique l'on voulût néanmoins avoir de grands égards pour vous. Il avoit de la peine , à la vérité , de faire un décret qui accordât deux choses si incompatibles. Cela marque seulement qu'il craint en général, sans pouvoir dire le vrai sujet de sa crainte. Il est vrai qu'une personne , qui avoit lu avec lui votre Bépanse à la Relation, m'a dit aujourd'hui qu'il en étoit si touché et si persuadé , qu'il peut bien être qu'U changera de sentimens là-dessus. Je fais ce que je puis pour retirer la Réponse latine à M. de Paris. M. le cardinal de Bouillon^ à qui je l'avois prêtée, m'a d'abord avoué de bonne foi qu'il l'a voit prêtée à M. l'abbé Bossuet, parce qu'il n'avoit pas compris que je ne voulusse pas la rendre publique, puisqu'elle étoit imprimée. Quoique quelques endroits de notre
(i) Cest-à>dire, du cardinal de Bouilloii.
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conversation, que je lui ai fait remarquer, t'aient engage à me dire quUl avoit tort, néanmoins il croit avoir de bonnes raisons pour ne me la rendre pas. U m'a même permis de vous le dire , comme persuade que vous l'agréeriez. 11 est vrai qu'il m'a promis de la mettre dans sa cassette, et qu'il me donnoit sa parole que personne ne la verroit; mais que, puisqu'on en avoit envoyé copie en France , il étoit nécessaire qu'il la gardât^ Je n'en ai pu obtenir que cela , quoiqu'il paroisse toujours très -honnête pour moi.
On suppose toujours comme certain que nos examinateurs auront achevé de donner leur votum dans le 1 5, ou du moins dans la fin de septembre. Ceux qui nous sont favorables paroissent toujours plus fermes et plus zélés pour le livre , et j'en vis encore hier deux des principaux qui me parurent plus gais et plus ouverts pour moi, qu'ils n'av oient fait juquici. S'ils prévoyoient que notre affaire allât fort mal , je crois qu'ils en seroient assez touchés pour ne vouloir pas prendre cet air-là avec moi. On m'a dit encore hier qu'un cardinal qui s'intéresse pour vous en secret, et qui ne veut pas que je le voie , avoit dit : Quidquid eveniaty omnià fient pro deeore arehiepiseopi Cameracensis» J^ ai encore découvert d'autres théologiens célèbres, qui ont la confiance particulière de quelques cardinaux , et je les verrai comme j'ai fait les autres dont je vous parlois dans mes précédentes lettres.
On attend avec impatience votre Bépome à la Jjeiire pastorale de M. de Chattres, afin d'ôter les moindres impressions contre vous.
Je vous supplie que nous ayons , le plus tôt qu'il se pourra, votre Réponse à la Relation en latin,
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parce que bien des savans n'entendent pas le français* On nous demande encore votre livre et toutes vos réponses , pour envoyer en Espagne , où bien des doc* teurs célèbres les louent et les estiment.
Vous me pardonnez, monseigneur , tout le mal que je vous ai dit. Je vous assure que j'en ai eu le cœur bien serré quelquefois , d'être obligé de vous mander des choses si injustes et si cruelles^ mais il ne m^étoit pas permis de me taire , lorsque je voyois si clairement et si certainement que votre silence seul pouvoit vous faire périr. A présent je suis consolé; la vérité sera connue. Que peut-on juger contre vous? Condamnerait-on le vrai amour de Dieu? vous imputera-t-on toutes les mauvaises conséquences que M. de Meaux vous attribue , et que vous rejetez si clairement ? On m'a assuré encore aujourd'hui que Rome seroit inébranlable , et que je ne devois point craindre que tout ce grand éclat de la cour de France pût faire aucune impression sur le saint siège. Il faut donc attendre avec tranquillité un jugement où le Saint- Esprit doit décider *, et votre soumission édifiera autant l'Église , que la véhémence des accusations qu'on a faites contre vous aura pu la scandaliser. In puce in idipsum donniam, et requiescam. Ménagez votre santé, et soyez bien persuadé de mon attachement sincère et inviolable.
Les lettres de M. l'abbé de Beaumont me consolent, m'instruisent sur beaucoup de choses nécessaires , et me sont' d'un vrai secours. Je ne saurois lui faire réponse aujourd'hui , parce que j'ai couru cette aprèsdinée pour donner vos Réponses y et que je me suis réservé peu de temps pour écrire.
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vïtj dans lesquelles il le prioit de parler en son nom i quelques cardinaux y et ensuite au Pape, lorsqu'il lui adressa sa Lettre pastorale pour la répandre ici. Coname il avoit honte de rompre brusquement avec nous, il voulut, par niénagement , nous donner un exemplaire de cette Lettre pastorale , et ensuite de la Répome de M. de Paris aux quatre Lettres de M. de Cambrai. Je voulus lui rendre la pareille , et lui donner une Réponse de M. de Cambrai à la Relation. Pour ne le manquer pas , M. de La Templerie prit son temps lorsque je disois la messe , parce qu^ils auroient ëtë à table , s'il avoit différé plus tard. Lorsqu'il lui présenta cette Réponse , ce hon père se plaignit de ce qu'il ne lui avoit pas donné une Réponse de M. de Cambrai à M. de Paris. M. de La Templerie lui réponr dit simplement qu'on n'en avoit donné à personne. Je l'ai pourtant eue malgré vous, et je l'ai fait copier en deux heures, pour l'envoyer à M. de Paris. Peutêtre auroit-il mieux été que vous ne l'eussiez pas envoyée, dit M. de La Templerie, puisque M. de Cambrai ne la publie pas : c'est sans doute qu'il veut avoir des égards particuliers pour M. de Paris ^ il se contente de répondre à la Relation de M. de Meaux. Comment, reprit ce bon père, oser contredire des faits dont le Roi s'est rendu garant ! Mais cela d'un ton de hauteur et d'emportement terrible , jusqu'à lui dire je ne sais combien de grosses injures, qu'il étoit un étourdi et un indiscret, et le prenant brusquement par la manche , lui dit : Sortez de ma maison , le tirant v^s la porte du cloître ^^^ M. de La Templerie,
(i) Le p. Roslet, dans sa lettre du même jour à M. de Moailles, aroue le fait. Et dans une autre lettre du 14 octobre suivant, il dit : a On pourvoyant
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voyant qu'U oe pouvoit point le radoucir, lui répondit simplement : Je m'^n vais sortir par la porte de l'église ) pour prier Dieu. II y vint en effet me trouvei:^ lorsque j'achevois mon action de grâces, et me dit en deux mots son aventure. Je crus devoir encore tâcher de radoucir l'esprit de ce bon père , et je rentrai seul dans le cloître pour le demander. Il vint, niais encore si ému, qu'il ne pouvoit se contenir ^ et me dit d'abord qu'il avoit dessein de me venir voir pour se plaindre de l'indiscrétion de M. de La Templerie^ qu'il parloit toujours fort mal à propos, et qu'il lui avoit dit, que M. de Cambrai répondrait bien aux impostures de M. de Paris} mais qu'il alloit de'-pécher un courrier à M. de NoaiOe^, qui .commandoit les galères ^^^, pour F en avertir, et qu'il ne manquerait pas (fen, informer M. de Paris. Je lui répondis le plus honnêtement du monde ^ que je. serois bien fâché qu'il parlât ainsi d'une personne si digne de respect, et que j'étois surpris qu'un honome aussi sage , et qui savoit vivre , eût pu se servir de cette expression. Il ajouta, presque sans m'écouter, que cela lui étoit revenu par plus de cinquante endroits, que ce petit homme parlait tout de même ailleurs, et même aux cardinaux* Pour aux cardinaux , lui dis-je, mon révérend père , je suis assuré qu'il ne leur a point parlé ainsi-, car il n'a jamais parlé à aucun depuis que nous sommes à Rome , et je sais qu'il ne voit per-
» roit le faire sortir de Rome; mais on nous aocusergit d'user de. yiolenoe. : » il est mieux de dissimuler. »
(2] Jacques de Noailles, bailli de Malte, frère de TarcbeTèque de Paris, se trouYoit alors k CiTita-Veochia , avec les galères de France qu'il cornmandoit.
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sonne. Il ne sort jamais qu'avec moi y et m'accompagne partout où je vais. Je sais bien y me dit - il alors, quHl n* oserait parler ainsi devant vous, et que vous ten empêcheriez. Aussi Pai^je bien mandé à M. de Paris y que vous étiez un homme sage et admirable ^ mais il ne convient pas à un petit homme comme cela de manquer de respect à M. de Paris. Non , sans doute, lui dis -je, mon rëvërend père; mais il en manqueroît encore davantage pour M. de Cambrai, de parler d'une manière si contraire à son esprit, et d'honnétetë pour moi aussi. Nous savons lui et moi la considération particulière que M. de Cambrai a toajours eue pour M. de Paris , et vous le voyez assez dans -cette occasion. C'est assez qu'il se justifie en répondant à M. de Meaux : il veut se taire à Tégard de M. de Paris. Je vous raconte tout ce détail , monsiear, pour vous faire connoitre jusqu'où alla l'emportement de ce bon père, quelque soin que je prisse de le radoucir; et je comprends par 1& que les plaintes que M. de Paris a faites dans sa lettre , qu'on avoit dit des 'cboses fâcheuses contre lui à Rome , viennent assurément des avis particuliers que ce bon père a donnés, ^et toujours avec aussi peu de fondement et de vérité que cet mot àUmposture qu'il fait dire à M. de La «Templerie. Il m'a assuré et juré devaat Dieu qu'il u'avoit jamais rien dit d'approchant. Pourroit-on faire savoir à M. de Paris que les avis de ce bon père oe méritent pas assurément toute sa confiance? Je sais qu'en tout il est violent jusqu'à menacer un de ses religieux, qu'il demanderoit un lettre de cachet pour l'exiler , parce qu'il avoit répondu quelque chose en faveur de la doctrine de Tamour pur, lui qui vouloit
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d'autres fois que leur professeur la soutint publiquement dans des thèses. €es sortes de gens se veulent rendre nécessaires 9 et disent tout ce qu'ils imaginent. Il ya en carrosse aux depeqs de M. de Paris, et c'est pitié de voir les airs qu'il se donne sur cette qualité d'agent de M^' l'archevêque. Je sais qu'il dit des choses en son nom y et au Pape et aux cardinaux , dont il ne l'avoueroit pas assurément , et qui peuvent bien plus servir à M. de Cambrai que lui nuire. Son ambition est d'être général de son ordre , et il veut s'acquérir la faveur de la France pour cela. Je ne voudrois pas que M. de Paris fût trompé surtout par des faits qui peuvent l'aigrir contre M. de Cambrai , et qui sont assurément non-seulement contraires à la vérité , mais même sa^s aucune sorte de vraisemblance.Vous vous servirez de ce récit importun comme vous jugerezà propos. Je suis toujours avec le même respect et le même attachement, etc. J'aurois grand plaisir que M. le duc de Chevreuse fût assuré que j'ai beaucoup de joie de le savoir gouverneur de Guyenne.
DU MÊME A FÉNELON
Heareoz effets de m Réponse à la Beiaiion , «t de l'andience dans laquelle
il Ta présentée au Pape.
A Rome, 6 septembre (1698.)
Le dernier courrier ne nous porta point de vos lettres 9 monseigneur, parce que nous avions déjà reçu celle de cet ordinaire par Dubreuil; mais nous reçûmes un paquet de dix exemplaires de vos Réponêes à la Relation y qu'il avoit laissé à la poste en partant*
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Je crois quMl nous en faudroit encore pour le moins une cinquantaine d'exemplaires, car tant de gens nous en demandent avec empressement, que nos cent exemplaires sont dëjà presque épuises , et nous savons bien des gens hors de Rome qui souhaitent beaucoup d'en avoir. Il y a beaucoup de savans ici qui attendent avec impatience que nous la recevions en latin, et même plusiîeurs cardinaux , qui n'entendent le français qu'à demi , m'ont avoue qu'ils n'en sauroient remarquer ni toute la beauté , ni toute la force dans cette langue, et qu'ils l'aimeroient beaucoup mieux en latin. Je sais que le Pape l'a fait traduire en italien , et dès jeudi dernier on lui en avoit déjà lu plus de la moitié. L'attestation de M. de Meaux à M"* Guyon le surprit*, il se la fit relire une seconde fois , et paroissoit douter si Ton ne varioit point dans le vrai sens du texte français. Le traducteur lui en expliqua lui-même tous les termes en particulier l'un après l'autre , et lorsqu'il les eut bien compris , il paroissoit encore plus étonné. Si le traducteur peut en donner quelque copie, on m'en a promis une , et je vous l'enverrai ; car il seroit très-bien de la faire imprimer. Peu de gens sont accoutumés en ce pays à la bonne latinité. Si vous les ôtez de leur usage de la Daterie ou de la Rote, ou tout au plus de l'École , ils se trouvent embarrassés, et ne lisent qu'avec peine.
J'eus audience du Pape pour lui rendre votre lettre, en lui présentant votre Réponse. Il me fit deux ou trois questions sur l'examen qui avoit été fait de votre livre avant qu'il fût imprimé, par où. il est aisé de comprendre qu'il est informé de la vérité des faits, et je vois bien que mes réponses lui parurent conformes
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aax idées qu'il en avoit prises. Cette audience me semble la plus coosolaqte de toutes celles que j'avois eues jusqu'ici , parce que je vois qu'il ëtoit mieux informé que jamais y et qu'il paroissoit touche des endroits qui méritent son attention particulière. Sans doute il avoit déjà vu votre Répotue^ parce qu'il avoit fallu trois jours pour la faire relier en maroquin ; et comme M^' le msutre de chambre voulut que j'eusse une audience plus tranquille, il me rendit au lundi matin. En effet , j'eus bien le loisir de dire ce que j'avois sur le cœur , et même les diverses questions que le Pape me fit me donnèrent lieu de parler sur les points les plus essentiels. Les dispositions du saint Père seroient admirables, si l'on pouvoit s'assurer qu'elles seroient constantes^ mais je vois que l'on parle si ouvertement de sa grande vieillesse , et de son peu de mémoire , qu'on ne peut pas faire grand fonds sur ce qu'il répond quand on lui parle. Ce n'est pas qu'il ne me paroisse d'une vivacité et d'une présence d'esprit fort opposée à ce qu'on en dit assez communément y et ce que j'ai vu de lui m'en donneroit une idée toute contraire. Je croirois plutôt que , comme il a passé une grande partie de sa vie dans les nonciatures, et qu'il s'est plus appliqué aux affaires d'État qu'à une profonde théologie , il craindroit de se déterminer par ses propres lumières sur des questions de religion^ mais sur toutes les choses qui ont rapport à ce qui a fait autrefois sa principale application, je crois qu'il les pénètre et qu'il en juge sainement.
Dans les visites que j'ai faites de nos cardinaux , pour leur donnner votre Réponse à la Relation^ plusieurs m'ont témoigné sans façon qu'ils en étoient
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pleinemeDt satisfaits; et ce qui me le persuade dayantage 9 c'est qu'en même temps ils me témoignent une joie très-sensible y et qu'on ne peut pas douter qui ne soit sincère 9 de vous voir si parfaitement justifie des accusations qu'on avoit voulu faire contre vous j et même si exempt des soupçons qu'on avoit voulu donner, fis me disoient bien qu^on n'auroit pas eu égard à tous ces faits dans le jugement; mais néanmoins ils étoient ravis que vous eussiez si exactement répondu et satisfait à tout* Quelques-uns n'ont pas pu s'empêcher, dans leur premier mouvement , d'ajouter qu'ils ne voyaient point de charité dans tout ce qu'on avoit dit contre vous, et même répétant trois ou quatre fols à-demi bas ce mot arnica, arnica, ils paroîssoient indignés. Ils me parloient ainsi quand je leur portois y oixe Réponse, parce qu'ils l'avoient déjà vue ; les premiers la prêtèrent aux autres. Je voulois la leur donner moi-même à chacun en particulier, et pour cela il falloit attendre l'heure commode où ils pussent me donner audience. On est surpris de voir des hommes, presque tous avancés en âge , se donner, avec tant de tranquillité , à des occupations si continuelles et si accablantes. Outre les trois congrégations par semaine au Saint-Office pour notre affaire, ils sont presque tous des autres , qui se tiennent les autres jours , de la Propaganda, du Concile, des Réguliers.
Je n'ai pas encore pu voir le cardinal Panciatici; mais il m'a marqué l'heure à demain après diner , et c'est une grâce particulière. J'espère aussi voir Spada un peu à loisir. Ces deux-là sont ministres , et entendent et parlent bien français.
Il est certain, et deux cardinaux me l'ont dit, que
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la dernière décision de Taffaire ne sera pas plus tôt que dans lé mois de novembre. Les congrégations des examinateurs finiront bien dans ce mois, et même l'on m'avôit assuré qu'il n'y en auroit plus que deux le jeudi devant le Pape, c'est-â-dire jusqu'au 18' de ce mois; mais depuis, l'on doute si tout pourra être achevé dans ces deux seules. Après cela, les cardinaux veulent lire chacun en particulier les votum des examinateurs , qu'ils se sont fait donner par écrit dans cette vue ; et comme le mois d'octobre est destiné pour aller prendre l'air à la campagne , ils se serviront de ce loisir pour se préparer sur ces matières, afin de pouvoir donner eux-mêmes leur votùm devant Iç Pape , mais de vive voix seulement. De cette sorte , M. de Meaux aura le temps de faire encore quelque nouvelle Relation, et nos parties ne manquent pas de la promettre. Mais bien des gens les embarrassent j on leur répond pour vous déjà par avance , que du moins il ne détruira pas les principaux faits de votre Réponsfi, qui suffisent seuls pour votre justification ^^^ : les trente Articles que vous ne signez que par déférence , et les trente -quatre que vous signez de tout votre cœur et sans dire mot^ les quatre ajoutés qui regardent l'amour pur et l'oraison passive; le refus de vous instruire, et de vous marquer vos erreurs, quoique Dieu vous conduisit jpar la voie de l'obéissance, et que vous lui donnassiez tant d'assurances de votre docilité pour lui ; l'usage des sacremens sans aucune difficulté à M'** Guyon*, son livre ne conteooit point alors évidemment un système abominable et suivi; elle
(l) Voyez U Réponse à la Relation, chtp. 1,11 et iii; tom. TI des OBuvres, pag. 879 et suiv.
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n'ëtoit impliquée y etc. On entre dans ce détail avec eux , pour savoir lequel de tous ces faits M. de Meaux détruira. Mais pour empêcher tous les Français de parler là-dessus , ils menacent qu'on verra de terribles suites de cette affaire à la cour, etc. Je sais même qu'ils reprennent leur première confiance, en assu* rant toujours que le livre sera condamné , et pour le rendre plus odieux , ils publient un arrêt qui vient d'être rendu au Parlement de Dijon ^^ contre un curé qui enseignoit des impiétés, et qui avoit des commerces abominables avec plusieurs de ses pénitentes. Ce curé connoissoit particulièrement M™® Guyon : ils veulent que le livre soit responsable de tous ces désordres, comme si, dans tous les temps, l'on n'en avoit pas vu de semblables.
Un prélat de cette cour, fameux pour sa doctrine, et qui a l'estime et la confiance de plusieurs cardinaux , auquel j'ai porté votre Réponse y m'a dit qu'elle avoit fait un grand changement dans les esprits y qae la dernière fois qu'il m'avoit vu , il craignoit pour l'affaire, parce qu'il avoit vu plusieurs cardinaux effrayés, comme si votre livre étoit l'apologie de M*^* Guyon ; mais qu'à présent l'affaire prenait un bon chemin y et nous nous verrons plus à loisir.
Un saint religieux , en qui beaucoup de cardinaux ont beaucoup de confiance , m'a dit , depuis quelques jours, qu'un de ces cardinaux l'avoit assuré qu'on cherchoit depuis long-temps un moyen de terminer cette affaire d'une manière qui n'offensât aucune des parties , et même que ce moyen étoit déjà trouvé et
(2) Voyex les pièces de ce procès dans les OEupres de Bossnet, tom. XLIy pag. 4^1 et suiv.
arrêté $ mais quHl ne lui était pas permis de lui en confier le secret. Je voulus lui faire remarquer çombieu ce moyen ëtoit impossible, puisque, d'un côté, Rome ne pouvoit rien prononcer contre la véritë de la bonne doctrine , et que , de l'autre , si l'on ôtoit seulement une virgule de votre livre, vous seriez déshonore y disois-je , parce que l'on ne pouvoit jq* ger le livre que par rapport aux accusations. La plus petite censure feroit croire au public qu'il étoit Quiétiste, et M. deMeaux ne manqueroit pas de dire que toutes les erreurs de Molinos étoient renfermées dans les moindres paroles qu'on en voudroit retrancher, etc. Le bon père en convenoit, et je le trouvai très-bien instruit de toutes vos raisons , sur le rapport que ces cardinaux lui en avoient fait, et même de toutes les^éflexions que Rome devoit faire sur l'espril qui régnoit en France touchant l'infaillibilité et l'autorité du Pape , sur votre soumission au saint siège , sur l'exemple que cette affaire donneroit dans la suite aux autres évéques de s'adresser au saint Père dans leurs contestations, sur la parole que le Roi avoit donnée d'employer son autorité pour l'exécution du Bref du Pape. Il avoit même lu les écrits de M. de Meaux. En un mot , il n'ignoroit rien ni pour le fond , ni pour les circonstances de cette affaire , et il gémissoit devant Dieu de voir que la passion y eût pris tant de part.
J'attendrai votre réponse de mercredi , et Dubreuil partira ensuite. Ménagez votre santé , monseigneur, en attendant tranquillement que Dieu trouve sa gloire à donner la paix aux hommes de bonne volonté.
Permettez-moi que M. l'abbé de Beaumont voie ici que je l'honore de tout mon cœur.
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DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
n détire qm Ton mette des bornes mnx écrits des deux parties^ loi eiToie ses réponses à une lettre de Bossnet, et deux écrits en faTenr des opinions de oe péUt. Propositions qne loi fitit faire réréqne de Cliartres. Mojens de terminer FalEûn.
▲ Cambrai, 6 septemlire (1698,)
J'ai reçu y mon trèfl-cher abbë*, votre lettre du 16 août : elle m'a infiniment console : mais il faut s'attendre encore à d'autres secousses, et y préparer les esprits, en leur faisant remarquer, sur les expériences passées, qu'il ne faut pas se laisser entraîner sans avoir vu mes réponses. Elles ne peuvent être que fort lentes, parce que M. de Meaux envoie ses écrits à Rome long-temps avant que je les puisse voir. De plus , j'ai mille mécomptes et embarras pour mes impressions, éloignées de nioi.
Le grand point est que, si oh veut lui laisser faire encore une réponse, au moins on lui donne une borne précise : autrement le scandale ira à l'infini, ou bien il faudra laisser parler l'accusateur le dernier, et m'étrangler sans m'entendre. Appuyez donc ^e toutes vos forces, afin qu'on impose silence après une certaine borné précise.
Pour M"* Guyon , ne craignez point de dire qu'en croyant toujours ses livres censurables, ne connoissant point ses visions, et ne doutant jamais de ses mœurs, je l'ai estimée, révérée comme une sainte, et cru très-expérimentée sur l'oraison. Si je me suis trompé dans ce fait, cette erreur ne doit rien faire
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ni contre ma personne ni contre mon livre. Pour le P. Lacombe , je ne l'ai jamais connu y et n'ai eu aucun commerce avec lui.
Il faut laisser les prélats se justifier de leur déchaînement contre mon livre , par les soupçons qu'ils avoient eus contre ma personne ^ mais cette attaque si violente de ma personne doit empêcher de flétrir mon livre, à moins que le saint siège ne veuille confirmer leurs accusations, et me déposer.
Yods verrez, par les deux livres que nous vous envoyons, l'un imprimé à Paris, et composé par un ami de M. de Meaux; l'autre imprimé en Hollande, et fait à Paris par un homme du même parti , qu'on veut réduire tout amour au désir d'être heureux ^^\ Par là il s'ensuivra que l'amour de nous-mêmes est l'amour nécessaire par lui-même, l'amour qui n'a point de raison hors de soi , l'amour qui est la raison d'aimer en tout autre amour, même dans celui de Dieu ^ enfin le premier amour pour lequel seul sont tous les autres. C'est supposer que le plus saint des bienheureux ne tient à Dieu que pour son plaisir, comme un voluptueux ne tient que par cette raison d'aimer aux objets de sa volupté. L'ouvrage imprimé à Paris suppose que le plaisir est une béatitude passagère, et que la parfaite béatitude n'est qu'un plaisir constant. Ainsi toute la vertu chrétienne se réduit à chercher le plaisir. Voilà l'épicurisme autorisé. Il n'y a qu'une chose de Tépicurisme qu'ils rejettent, et qu'ils me reprochent de suivre. C'est que les Épicuriens reconnoissoient au moins qu'il falloit honorer les dieux pour
(i) Fénebn parle encore «Le ces deux écrits dans sa lettre du 28 novembre suivant. Yoyei cette lettre ^ et les notes 3 et 4*
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l'excellence de leur natare, quoi({u'ils ne fisseat ni bien ni mal. Yoas voyez que ces gens-ci sont audessous des Épicuriens mêmes , pour l'attachement à la nature parfaite à cause de sa seule perfection. Il est très-important de faire sentir à Rome le dangereux progrès de cette doctrine de M. de Meaux qui s'autorise tous les jours.
Je vous envoyai y il y a huit jours , ma première Lettre pour répondre à celle de M. de Meaux. Vous en recevrez deux autres par ce courrier; elles serviront à montrer les altérations de mon texte, et à montrer avec quelle injustice on tourne tout à crime pour me perdre.
Il reste à répondre à M. de Chartres , et j'espère le faire clairement : mais on ne peut pas faire tout à la fois. Ils sont trois ; ils ont des secours et des facilités à rinfini. Je suis seul, sans secours, avec une santé très-foible , et épuisée encore plus par la peine d'écrit que par le travail; enfin embarrassé même pour l'impression. Rome veut-elle laisser éterniser cet horrible scandale?
Vous verrez, par les lettres de M. Clément ^^, que c'est lui qui nf a proposé une négociation. Je n'ai jamais refusé , et ne refuserai jamais aucune proposi-
(2) La lettre de Fénelon à Tabbé de Ghanterac, du 18 octobre suivant , nous apprend que M. Clément étoit ami intime de M. de Chartres, et fun des premiers qui s^étoient élevés contre Mme Gwfon, D aTouoit à Fénelon que ses adversaires voidoient parler les derniers; que la négociation étoit retardée, parce qt^on vouloit répondre avant de Tentamer; que M. de Chartres et Mme de Maintenon étoient las^ du scandale j et desitoieni la pais» La lettre suivante donne le détail des propositions qw l'on faisoit à Fénelon pour terminer Taffaire^ et on peut conjecturer qu*dle étoit adressée à M. Clément.
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tion de paix; mais je tiendrai ferme pour ne rien conclure ni accepter que par l'autorité du saint siège, c'est-à-dire, que si on me propose d'expliquer mon livre par des notes ou autrement , je répondrai : Je veux tout ce que le Pape voudra là- dessus. Demeurons en paix et en silence de part et d'autre ; attendonis que le Pape règle ce que je dois faire sur mon livre, et je le ferai. Au reste, je crois que vous ne devez point hasarder de répandre que M. Clément m'a écrit; car, outre qu'une ouverture si incertaine ne mérite encore aucune croyance, de plus si M. Clément est chargé , comme il y a apparence , par M. de Chartres de me sonder, il ne faut pas que M. l'abbé Bossuet ni les autres puissent mander à M. de Meaux que M. de Chartres me fait parler : ce seroit éventer la mine , et en empêcher l'effet.
Pour les partis d'accommodement, ils ne sont point impossibles, si le Pape a la bonté de s'en mêler. Tout accommodement que je ferai seul sera sus«pect d'avoir voulu prendre des tempérslmens douteux sur ma foi. Mais quand le Pape voudra ou imposer silence sans décider sur le livre , ou m'ordonner des notes marginales pour laisser à mes parties la consalation de dire que le texte avoit besoin de ces notes pour n'être pas faux et dangereux , ou faire une décision du vrai et du faux , après laquelle je ferai mes notes marginales sur le vrai et contre le faux; tous ces tempéramens assurent la vérité , sauvent ma réputation pour mon ministère , et épargnent celle de mes parties.
On me mande de Paris qu'ils ont mandé à Rome qu'ils seront contens, si mon livre est mis à Y Index. On
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voit que ce n'est qu'un poiot d*houoeur. Si mon livre ëtoit tel qu'ils l'ont dépeint , devroient-ils être contens, pourvu qu'il fut à Y Index? Mais encore V Index fera-t-il plus contre l'erreur, que mes notes et explications précises? Tout au contraire, mes explications et notes, venant, librement de moi, sont cent fois plus fortes que Ylndex^ mais on veut , ppur le point d'honneur, flétrir moi et mon livre , et c'est précisément ce qu'on ne devroit pas vouloir, à cause de mon ministère* Quoique M. de Paris ait ma Réponse à sa Lettre, je vous conjure de la supprimer avec des précautions infinies. S'il la publie, ce ser^ sa faute, et je soutiendrai l'ouvrage, qui est très-vrai. Mille fois tout à mon très-cher abbé.
DU MÊME A M. (CLÉMENT
RuMnu qui ne lui permettent pas de souacrire à un prcjet d'aocommodement
qu'on lui propose.
(Septembre 1698.)
Je vous suis très -obligé, monsieur, du zèle que vous me témoignez avoir pour contribuer à la paix entre mes confrères et moi. Toutes vos vues montrent la droiture de vos intentions. Mais, sans examiner si de telles propositions ne vous viennent pas de plus loin que vous ne croyez, je me retranche à vous représenter avec confiance les difficultés que je trouve dans votre projet.
Mettez-vous, s'il vous plait, en ma place : on m'a accusé d'enseigner la doctrine la plus impie. Trois prélats puissans, accrédités, en réputation de science
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«t de plëtë, autrefois mes bons amis, m'ont dënoncé comme un fanatique et un Quiëtiste à toute l'Église. Je ne puis plus me rendre facile pour les expëdiens, comme je l'aurois pu faire avant cet horrible ëclat. Dans Textrëmité où l'on m'a jetë, je ne puis plus admettre rien de douteux, sans laisser entendre à toute l'Église que je me reconnois coupable.
Ajoutez encore les accusations sur les faits. M. de Meaux soutient que je suis le dëfenseur de Molinos , et d'une femme qui se dit la pierre angulaire , la femme de l'Apocalypse , la prophëtesse au-dessus de la sainte Vierge; il assure que je suis le Montan de cette nouvelle PrisciUe. Puis-je faire là -dessus un accommodement ambigu ^ de peur de mëcontenter M. de Meaux, et dois-je laisser entendre qu'il a eu raison de parler ainsi? Je vous en fais juge.
On dira que , si je ne fais là-dessus quelque accommodement, mon livre pourra être condamne ou prohibe. A cela je rëponds deux choses; i° J'aimerois mieux souffrir une flëtrissure que Dieu permettroit maigre mon innocence , après que je n'aurois manque à rien pour tâcher de me justifier par de solides raisons , que de me fiëtrir lâchement moi-même , en laissant entendre qu'on a eu raison de m'accuser d'être Quiëtiste et un nouveau Montan. 2** Je ne saurois croire que Dieu permette qu'un si saint Pape voulût me condamner pour des erreurs que mon livre rejette sans cesse clairement, et qui est approuve par cinq grands théologiens choisis par lui pour l'examiner, pendant qu'il tolëreroit les erreurs que M. de Meaux soutient ouvertement et avec tant de hauteur contre toutes les écoles catholiques. 3*" Quand même mon
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livre ne seroit pas aussi correct que je le crois, s'il hsi vrai qu'il puisse éviter une censure par un accommodement avec mes confrères, on doit croire qu'il peut être regarde comme catholique. Ce fondement supposé, pourquoi rejeteroit-on mes explications, indépendamment de l'accommodement qu'on propose, puisque la présomption , de l'aveu même de M. de Meaux , est pour nn auteur, surtout quand e*est un évêque dont on honore la piété ^^^? Quoi! est-il juste qu'on censure un livre qui peut être innocent, à moins que l'auteur, qui est archevêque , ne veuille faire un accommodement douteux sur les accusations personnelles par lesquelles on a tâché de le diffamer? S'il veut s'accommoder sur une accusation de quiétisme, et admettre des expédiens ambigus, son livre deviendra catholique; mais s'il ne veut rien laisser de douteux sur sa foi et sur ses mœurs, son livre deviendra impie, pour contenter des prélats puissans qui ne veulent pas que le scandale qu'ils ont fait retombe sur eux. Qu'y auroit-il de plus odieux et de plus injuste? Ce seroit méconnoitre l'Église Romaine , et lui faire outrage , que de la supposer capable d'une telle conduite.
Tous dites, monsieur, qu'on ne me demanderoit, dans une édition nouvelle de mon livre, qu'une répétition de ce que j'ai dit, dans mes défenses, sur ceux de M™* Guyon, et sur les visions folles qu'on lui impute. Il vous paroit que je devrois être tout prêt à déclarer, dans une lettre au Pape , qu'on mettroit à la tête du livre, que je condamne sans res-
(i] Divers Sertis, i"* écrit, n. tj Œuvres de Bossuet^ tom. XXVni»
triction
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trictioQ ni de droit ni de Mt les livres de cette personne, et qae je déteste les visions impies qu'on a trouvées, dans ses manuscrit?* Pourquoi , dites- vous ^ M. de Cambrai refuseroit- il y pour se procurer la paix, et pour finir un si horrible scandale, de redire ainsi, ce qu^l a déjà dit tant de fois? Ce refus marqueroit quelque entêtement et quelque dissimulation, ou ({uelque ressentiment et quelque hauteur indigne d'un ëvéque. Voilà votre objection dans toute sa force. Écoutez, s'il vous plaît, patiemment, monsieur, la réponse, qui a besoin d'une discussion un peu longue. Pourquoi demande-t-on que je redise à la tête de mon livre , dans une nouvelle édition , ce que j'ai déji dit tant de fois par rapport à cette personne? Mes défenses, où j'ai dit si amplement et si précisément toutes ces choses , sont pour le moins aussi publiques que mon livre même. Qu'ajoutera , à une explication si forte et si précise, une pure répétition? Rien de réel, rien qui puisse jamais servir à l'Église, rien qui puisse me lier plus que mes écrits précédens. Peut-on craindre que je désavoue un jour mes défenses, et que je puisse jamais en détacher le livre qu'elles justifient? Rien de tout cela ne peut entrer dans l'esprit d'aucun homme, si ombrageux qu'on veuille l'imaginer. Si mon livre avoit des endroits défectueux , il faudroit les corriger. Mais qu'est-il nécessaire d'ajouter au texte du livre , qu'on doit supposer correct, quand on le réimprimera, une pure répétition de ce que j'ai déjà dit tant de fois sur M™* Guyon dans mes défenses imprimées? On ne peut alléguer aucun vrai besoin de cette répétition , et il est évident que l'Église n'a aucun intérêt de la désirer. D'où CoRRESP. IX. 27
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vient donc qu'on me la propose avec tant d'ÎDStaaces et avec tant d'insinuations pour m'y ramenei toujours? D'où vient qu'on la propose comme le poÎBt dëcbif pour finir cette grande affaire? Vous alla voir, monsieur, tout ce mystère développé»
C'est que M. de Meaux craint que^ si mon livre n'est pas condamné ou prohibé à Rome , tout le scandale retombera sur lui. S'il ne peut obtenir la censure ou la prohibition du livre , il voudroit aa moioB qu'il parût deux choses : l'une , qu'il m'arrache eofin ce que j'avois d'abord refusé mal à propos de faire, et qu'il avoit eu raison de me demander pour la 8&reté de l'Église; l'autre, que je me reconnois parla indirectement moi-même coupable d'avoir byorisé le quiétisme , et* que je me soumets à une espèce de formulaire contre la Priseilie dont j'ai été autrefois le Mentan. Voilà son unique ressource y si celle d'ooe censure lui manque. En cas qu'il ne puisse me faire flétrir par le saint siège , il n'oubliera rien pour me réduire par lassitude à me flétrir indirectement moimême par un tel acte.
Mais il est aisé maintenant de voir que' les raiâoos qui doivent lui faire souhaiter avec tant d'ardeur cet expédient 9 sont décisives pour ne me permettre jamais de l'accepter.
1° Je ne puis parler contre les intentions personnelles ou sentimens de M™* Guy on , qu'en blessant Q» conscience. Je n'ai rien vu de tout ce qu'on en dit.
Ces cho9es peuvent être vraies, mais je ne les sais pas^ et si je les disois, sans les savoir avec certitude , je parleroîs témérairement. Que ses supérieurs les déclarent , s'ils les ont clairement vérifiées : poQ^
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moi 9 il ne m'est pas permis de les déclarer sans les savoir, et il ne convient point à un ëyéqu« de les déclarer sur l'examen d'autrui, sans les avoir examinées par lui-même. Ainsi, supposé même que j'en parlasse 7 je n'en pourrois parler qde conditionnellement, comme je l'ai toujours fait, en disant : Si ces faits sont vrais, si elle a oru sérieusement ces folles visions à la lettre, elle est folle et impie.
2® Cette hauteur et cette affectation avec laquelle on me veut faire déclarer ces choses, montrent le dessein captieux de M. de Meaux. On veut m'arracher un aveu que M™^ Guyon est fanatique , impie , et sectatrice de Molinos. Pourquoi? Pour pouvoir dire que j'ai défendu l'impiété , et qu'on a eu raison de faire tout ce qu'on a fait contre moi. Yoici le raisonnement qu'on ne manqueroit pas de faire , après qu'on auroit tiré de moi ce qu'on en veut tirer. Depuis environ cinq ans, M. de Cambrai n'a pu examiner la personne de M"* Guyon 5 il n'a rien vu de nouveau ni contre sa conduite ni contre ses sentjmens : il déclare néanmoins qu'elle est fanatique et impie; sur quoi le déclare-t-il? 11 ne l'avoue pas sans le savoir : il l'a donc reconnue telle pendant qu'il la voyoit. Sa .déclaration n'est point fondée sur le simple témoin gnage de M. de Meaux, puisqu'il a rejeté ce témoi-' gnage comme contraire à la conduite de ce prélat ^ qui a donné à M'"' Guyon les sacremens, qui a reçu ses soumissions, et qui lui a accordé une attestation. La déclaration de M. de Cambrai ne peut donc être fondée que sur les choses qu'il a vues autrefois^ de ses propres yeux. Ainsi on ne manqueroit pas de dire que le Montan, après avoir été si opiniâtrement ido-
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lâtre de sa PriieUU jusqu'à rextrémitë, aToit ëtë enfin contraint d'avouer, maigre lui, que cette Prûcitte ëtoit détestable. Voilà le secret de M. de Meaux pour se justifier, et pour me flëtrir par mon propre aveu , suppose même qu'il succombe à Roofie pour le jugement de rigueur.
3® Voici une différence essentielle entre ce que j'ai dit dans mes défenses, et ce que je dirois dans une lettre au Pape, qu'on mettroit à la tête d'une nouvelle édition de mon livre. Quand mon confirère m'accuse de soutenir des livres censurables dans le sens unique du texte , et déjà censurés à Rome ; quand il ajoute que j'approuve des visions folles et impies, il ne m'est pas permis de me taire. Aussitôt je déclare à toute l'Église que mon confrère me fait une injustice , et je publie ce que je pense , tant des livres censurés, que des visions extravagantes que je n'ai jamais lues. En écrivant ces choses, je repousse l'accusation , loin de l'autoriser. Voilà le cas où plus un homme est innocent, et plus il se presse de parler en termes décisifs. Mais à quel propos irois-je répéter encore au Pape , à la tête de mon livre , une chose déjà tant répétée? Qu'on parle ici sans déguisement; il faudra avouer qu'on ne veut exiger cette répétition, qu'afin de faire entendre que le Pape a cra avoir besoin de me demander cette déclaration pour la sûreté de l'Église. Hé! d'où vient que cette déclaration lui aura paru nécessaire? C'est, dira -t- on, qu'on soupçonne M. de Cambrai d'avoir approuvé ce fanatisme si impie, et qu'on craint qu'il ne veuille le relever dans des temps plus favorables, pour soutenir le malheureux mystère , et le prodige de séduc^
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tion auqael on prétend qu'il a participé. Cette prëcaation marque donc la défiance la plus outrageante ; cette précaution, après tant d'éclats, et dans la conclusion d'une affaire si solennelle , seroit la plus honteuse de toutes les flétrissures pour moi. Il paroitroit qu'on m'a accusé d'être le Montan d'une nouvelle PrisciUe^ et cette accusation, au lieu d'être effacée par une justi^cation, seroit suivie d'une déclaration que le Pape.exigeroit de moi contre les folles impiétés de cette PrùeHie. Ce formulaire, qui seroit si mal déguisé, et que M. de Meaux ne désire que pour s'en servir contre moi, me diffameroit encore plus que la censure de mon livre même. La censure du texte ne pourroit jamais m'imputer autant d'erreurs, que ce formulaire , extorqué pour condamner des visions extravagantes et monstrueuses, en feroit entendre, de mon propre aveu, à toute l'Église.
4** A quoi serviroit cette honteuse déclaration qu'on exigeroit de moi? Si on me suppose lâche et dissimulé , on pourroit encore craindre , après la déclaration , qu'un jour je pourrois dire que j'avois déclaré toutes ces choses contre M™* Guyon sans les avoir approfondies, et sur la parole des prélats prévenus contre elle. Voilà le prétexte pour relever l'idole prétendue. Ma déclaration, insérée dans mon livre, ne m'arrêteroit pas davantage que celle que j'ai faite si souvent dans mes autres écrits. Si , au contraire , on me suppose ferme et sincère, comme on peut le supposer, puisque je n'épargne point M"^' Guyon, quand ma conscience me porte à condamner ouvertement ses livres sans restriction , et que , d'un autre côté , je sacrifie tout, lorsqu'on me demande de dite ce que
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je ne sais pas; que faut-il conclure? qu'étaut ferme et siocère , je iDOurrois mille fois plutôt que de vouloir jamais excuser eu aucuo sens des livres que fai si absolument condamnes dans leur sens unique , et que je suis incapable de vouloir jamais autoriser des visions folles et impies que j'ai si solennellement reconnues pour telles. Mes défenses imprimées , et répandues dans toute l'Europe 9 ne me l^ent pas moins que ce qui seroit inséré dans mon livre. On Teut donc ce qu'on me démande, non pour la sûreté de l'Église, mais pour le triomphe de M. de Meaux , qui tire avaDtage des moindres choses , et qui en tireroit i plos forte raison d'un acte si décisif. Encore mé consolerois-je sans peine , s'il ne s'agissoit que de son triomphe : mais son triomphe seroit l'opprobre de mon ministère y et la déclaration qu'on exigeroit ainsi de moi paroitroit un aveu forcé et indirect de tout ce qu'il m'a imputé d'horrible : ce seroit par conséquent mettre le comble au scandale , au lieu de le finir. . Reprenons maintenant, monsieur, en peu de mots, les principales objections. Pourquoi M. de Cambrai ne veut-il pas répéter, à la tête de son livre, ce qu'il a déjà dit dans ses défenses? C'est que la même chose, qui est dans mes défenses une réponse décisive , et qui fait retomber l'objection sur mon accU'* sateur, deviendroit, par un accommodement, dans une nouvelle édition de mon livre, un formulaire manifeste , que le Pape exigeroit de moi pour s'assurer contre les visions monstrueuses de la PriteUU dont on craindroit que je ne fusse le Montan.
Pourquoi M. de Cambrai n'achète- t-il pas la paix par cette répétition? C'est qu'une telle paix ne seroit
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pas une paix , mais un aveu indirect du fanatisme le plas pernicieux , dont on ne manqueroit pas de tirer avantage , et qui causeroit de nouveaux troubles pires que les premiers.
Pourquoi M. de Cambrai ne sacrifie *t- il pas un léger point d'honneur, pour apaiser un si grand scandale? C'est que le scandale ne peut être apaisé qu'en }ustifiant mon innocence, et que cet aveu indirect seroit plus scandaleux que tout le reste. Je ne ferois que prendre sur moi tout le scandale , et il dureroit autant que ma vie.
Pourquoi M. de Cambrai refuse-t-il d'expliquer un livre ambigu, par cette dëelaration? C'est que le livre n'est point ambigu, et qu'il condamne formellement cent et cent fois toutes les erreurs qu'on m'accuse d'y avoir voulu soutenir. C'est qu'en supposant même que le livre fut ambigu , il faudroit encore me le laisser expliquer, sans vouloir m'extorquer d'ailleurs cet aveu Indirect, qui est si scandaleux et si inutile.
Pourquoi M. de Cambrai refuse-t-il de se réunir avec ses confrères? Je ne me suis jamais désuni d'eux ni pour la doctrine de la foi, ni pour les sentimens de la charité fraternelle, ni pour l'horreur de l'illusion , ni pour la condamnation de toutes les erreurs du quiétisme. Je n'ai même Jamais défendu ni excusé les livres ni la personne contre laquelle ils se sont élevés. Ce sont eux qui m'ont attaqué et dénoncé à toute l'Église. Je l'ai souffert patiemment; j'ai mon-^ tré clairement mon innocence, et je ne demande pour toute réparation que la paix , pour pouvoir travailler dans le diocèse de Cambrai. En cet état, je demeure uni de cœur à eux, et prie Dieu de leur
donner autant de consolations qa'ils m'ont donné de croix.
Pourquoi M. de Cambrai rejette-t-il.un tempérament qui sauveroit l'honneur des deux parties? Ne doit -on pas souhaiter que le scandale ne retombe point sur des prélats, qui, par leurs places et par leurs talens, sont si importans à l'Église? Tout cela seroit à souhaiter; mais tout cela est devenu impossible par les extrémités où M. de.Meaux m'a jeté malgré moi, en s'y jetant lui-même. Il faut que le scandale retombe sur quelqu'un de nous deux. Je ne puis l'en décharger qu'en le prenant tout entier sur moi. Si je ne suis pas un impie, que peut-on penser de, celui qui a eniployé tant d'art pour m'en cpnyaincrè? Si je n'ai jamais défendu M"** Guyon, dois -je laisser croire que je l'ai fait, et que j'ai troublé toute FÉglise pour soutenir son fanatisme? Après tout, on n'a qu'à comparer ma situation avec celle de ce prélat. Si je suis justifié, on pourra encore croire qu'il y a eu dans son procédé plus de. préoccupation et de hauteur, que de mauvaise intention. Si au contraire je succombe , ou si je finis par un acte ambigu sur mon prétendu fcmatisme , je deviens par cette lâcheté , faite contre ma conscience et contre l'honneur de mon ministère, le plus indigne ^pasteur et l'homme le plus odieux de ce siècle.
Enfin pourquoi M. de Cambrai s'expose-t-il à être condamné à Rome, ou tout au moins i souffrir de longues traverses? Ce seroit faire injure au saint siège, que de le croire capable de me condamner, si je refuse, de faire cet aveu indirect, qui. seroit si fiiux et si scandaleux. Mais si Dieu permettoit que je fusse
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condamne par cette raison ^j'aimerois mieux souffrir d'être flëtri par un ordre impënëtrable de la Providence divine , qu'il faut toujours adorer comme juste , que de me flétrir moi-même par lâcheté contre ma conscjience. Enfin j'aime mieux souffrir les plus longues traverses, que de finir mes peines par un accommodement ambigu y lorsqu'il s'agit de ma réputation sur la foi, principalement en matière d'impiété et de quiétisme.
Penseriez- vous encore que c'est par . entêtement pour HA^^ Guyon que je suis si ferme contre cet expédient? Non y monsieur, ce n'est point H^^ Guyon , c'est moi-même , ou plutôt c'est mon caractère que je ne veux pas couvrir d'opprobre. C'est toute l'Église dont je ne veux pas faire retomber le scandale sur moi. Quand il n'est question que de M'^" Guyon, je dis et j'écris, en toute occasion naturelle et sans ménagement, que ses livres sont absolument censurables dans leur sens propre , naturel et ynique. J'ajoute que, si les visions fojles et impies qu'on lui impute sont ses véritables pensées, elle a perdu l'esprit, et eçt au comble de l'égarement. Rien n'est plus opposé que ce discours à l'entêtement. Si c'est pour des visions folles de M*** Guyon que je souffre depub si long-temps, ma souffrance est ridicule, et je mérite de sou£Brir cent fois plus que je ne.soufire. Si au contraire je souffre pour ne vouloir pas dire , contre ma conscience, ce. que je ne sais point; si je soufire parce que je ne veux pas avouer indirectement que j'ai approuvé l'impiété et le fanatisme •, si je souffre parce que je ne veux pas signer une. espèce de formulaire pour abjuri^ une Priseille dont on dit avec
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iojastioe que je suis le Manian, ma souffrance retombe sur mon confrère qui me fait souffrir. Il n'y a point de milieu entre ces deux choses. Quel parti puis-je prendre entre ces deux extrëmitës, indépendamment de tout égard pour M"" Guyon? La chose parle d'elle-même.
Bien plus, quand même je saurois certainement que M*** Guyon seroit un monstre ou un démon incarné , je devrois être aussi ferme que je le suis contre tout accommodement ambigu, malgré toute l'horreur que j^aurois pour elle. Je la détesterois dans mes défenses > pour repousser mon accusateur; j'en parlerois de même dans toute autre occasion naturelle : mais plus je la croirois abominable, moins je souffrirois que, dans un accommodement, on exigeât de moi une espèce d'abjuration de cette personne dans un formulaire.
Voilà, monsieur, ce que je crois devoir représenter au Pape comme une chose essentielle à l'honneur de mon ministère, et à l'intérêt de toute l'Église en ma personne. Il est mon supérieur. Outre le pouvoir que Dieu lui a donné sur moi , je lui en ai donné an sans bornes, que je ne rétracterai jamais. Tant qu'il me permettra de lui représenter ce que je dois à ma conscience, je ne pub que m'opposer avec un profond respect i un remède qui me paroit cent fois pire que le mal; mais quand il jugera à propos de me conunander avec une autorité absolue , je ne saurai plus qu'obéir : ce sera à moi à me laisser patiemment déshonorer pour toute ma vie, et à sacrifier tout à l'obéissance.
Je suis parfaitement, monsieur, votre, etc.
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ii69.
DU MÊME A L'ABBÉ
n témoigne sa répiigiiaiioe de né|ocier «yec ses pcprties, à moins qiie le
Pape ne Fezige alMolument«
(^eptem^ 1698.}
Je voudrois bi«o , mon cher abbë , que vous tâchassiez de savoir par le P. de Valois, ou par son docteur, quelle e^ la situation de Rome. Je voudrois même savoir (examinez ceci à fond avec nos deux iK>ns ducs) s'il ne faudroit point faire comprendre au nonce que je n'ai garde d'entrer en France dans aucune nëgociation d'accommodement. Après le scandale qu'on a fait y et i|ia soumission sans réserve au Pape , je ne puis plus vouloir autre chose que lui obëir. Toute décision doctrinale du Pape sera ma loi inviolable. Tout ordre qu'il mie donnera pour la manière de finir cette affiedre sera ma règle absolue : mais je ne puis par moi -même rien accepter ni rien refuser. Je ne puis mettre ma conscience en repos, qu'en ne faisant rien que par pure obéissance à mon supérieur. Ce n'est donc pas en France qu'il faut négocier avec moi, mais c'est à Rome qu'il faut faire régler par le Pape tout ce qu'il voudra que je fasse. Ce seroit un piège qu'on me tendroit, que de vouloir, après m'avoîr poussé à Rome, me ramener à une négociation en France , dont je me suis trop mal trouvé. Si on a
(i) Fénelon a mis en tète, de sa main : Extrait d'tme lettre que je iyiens d'écrire à Paris, probablement à Fabbé de Maulevrier. Il nous a para qu'elle avoit rapport à la suivante.
quelque chose d'ëquitable et de solide à proposer, qu'on le propose au Pape qui en jugera, et au moindre signal duquel je ferai aveuglément toutes choses ; mais je ne puis sortir de ses mains, et c'est là qu'il faut que l'affaire finisse. Ce n'est rien refuser , que d'être prêt à accepter tout, même les choses les plus dures, par ce canal. Le Roi a eu la bonté de me renvoyer au Pape; je m'y tiens, et ne veux plus qu'obéir. Il ne faut plus rien me proposer par voie de négodatioD. Je ne mets point ma réputation sur la foi en voie d'accommodement; je ne veux, en enfant docile, qu'obéir aux volontés du Pape.
Je vous dis tout ceci, parce que le nonce a fait entendre à M. Deschamps , depuis peu , que j'avois tort de ne finir pas l'affaire en France. Peut-être est-ce un discours jeté pour me préparer à renouer en France une négociation. Cela cadreroit assez juste avec les paroles du cardinal Spada i l'abbé de Chanterac: N^a%is avons éorit en France pour la paix. Ne seroit-il pas à propos que le nonce sût les choses dites ci-dessus , qui ne peuvent être désagréables i Roœe? par où on le précautionneroit , afin qu'il ne prit point le change , et qu'il n'espérât point de se fajre honneof, pendant sa nonciature, du succès d'un accommodement célèbre , et qui débarrasseroit fort le Pape en faisant plaisir au Roi.
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DU MÊME AU NONCE
n déolare ne youloir entrer duos aucun accommodement qui UÏMe sa rotation douteuse sur l'article du qi^étisme.
(Septembre 1698.)
Les nouvelles que je reçois de Rome me font comprendre qu'on a dëjà ëcrit de cette cour en celle de France , pour préparer les choses à une pronâpte fin de mon affaire. Souffrez que je prenne la liberté de TOUS représenter, avec la pleine confiance que vos bontés m'inspirent 9 les réflexions que je fais li-dessus.
Vous pouvez juger, monseigneur, par ma situation présente , et par mon procédé toujours patient , combien je souhaite tout ce qui peut contribuer à finir le scandale public et mes peines. Mais voici mes difficultés.
1° Tout ce qui me viendra du Pape, comme une décision ou comme un ordre , sera pour moi une loi inviolable , fût-ce la condamnation la plus rigoureuse de mon livre et la plus honteuse pour ma personne. De ce côté -là, il n'y a rien que je n'accepte, nônsealement avec soumission , mais encore avec docilité sans bornes. Mais autant que je veux être soumis et
docile pour les décisions doctrinales du Pape , autant
(i) En tête de la copie de cette lettre, Fénelon a Âvit dé sa main : Copié de la lettre pour M. le Nonce ^ que je ne crois pas qu'on doive lui rendre j mais qui pourra setvir de mémoire instructif à V homme qui lui parlera. Le projet d'accommodement dont il parle détermine la date que nous lui assignons.
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doîs-je, ce me semble, être ferme pour n'ectrer en aucun accommodement y quand il s'agît de ma réputation sur la foi. Il ne s'agit pour mes parties y dans cette affaire, que de savoir s'ils ont eu un zèle excessif et précipité contre mon livre : il s'agit pour moi de savoir si je suis Quiëtiste , et si j'ai enseigne le plus horrible fanatisme , avec un désespoir impie. Tout ce qu'on donneroit à mes parties pour les contenter, dans un accommodement, rendroit ma foi douteuse. On diroit qu'on me traite avec indulgence, pour couvrir ma honte et pour sauver l'honneur de mon caractère; mais qu'il faut que ma cause soit bien insoutenable, puisque le saint siège , après tant d'horribles accusations, donne tant aux accusateurs, qui ont prévenu son jugement avec si peu de respect, et qu'il ne justifie qu'à demi l'accusé, qui lui a montré tant de soumission. Au contraire, tout ce qu'on accordera pour me justifier ne fera que montrer que mes parties ont eu un zèle un peu trop vif, et une préventioa que tout le monde voit déjà assez dans leur conduite. Us ne hasardent presque rien. Pour moi , le moindre expédient qui laissera la pureté de ma foi un peu douteuse , me flétrira à jamais sans ressource.
2^ J'ai sujet de croire , monseigneur , sur les lettres que je reçois de Rome , qu'on y croit que ce qu'on peut faire de plus favorable pour moi , c'est de me procurer mon retour auprès des princes à Versailles. En effet, ceux qui pensent ainsi ne peuvent avoir que des sentimens obligeans pour moi. Mais permettez-moi de vous représenter quelque chose de trèsimportant là -dessus. Rien ne m'est plus précieux en ce monde que l'honneur des bonnes grâces du Roi ,
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et celui de faire ma fooction auprès des princes. Dieu sait avec quel zèle et quelle recoonoissance je suis attache à un si boa maître ; mais je serois le detuier des hommes , et le plus indigne de toutes les grâces dont Sa Majesté m'a comble , si j'avois le dësir de vouloir paroitre devant lui avec une rëputation douteuse sur le ijuiëtisme. J'aimerois beaucoup mieux souffrir patiemment toute ma vie le malheur de ne le point voir 5 que de recevoir un si grand honneur^ en relâchant quelque chose, dans un accommodement , aux dépens de ma réputation sur la foi catholique. L'honneur de mon ministère , ma conscience^ et mon zèle pour ne me rendre jamais indigne des places où le Roi m'a mis, ne me permettent pas de faciliter jamais mon retour par des expédiens douteux.
3** Je vous supplie, monseigneur, de considérer que , si on tourne de la part du Pape l'affaire en négociation à la cour de France , mes parties en tireront un avantage infini contre moi. Ils seront de tout dans cette négociation ; ils ne manqueront pas de dire qu'il n'est plus question d'un jugement doctrinal du saint Père 9 puisque Sa Sainteté négocie par indulgence pour moi , au lieu de me juger. Le Roi , qui est eiigagé par sa parole , et plus encore par sa piété , i recevoir avec soumission le jugement du saint siège « sera 'tenté de croire qu'on peut avoir moins d'yard pour une simple négociation. Mes parties n'oublieront rien pour engager insensiblement les deux puissances dans quelque expédient qui soit une flétrissure indirecte contife moi. Si , au contraire , le saint siège prend une résolution sur Pexamen qu'on a lait i Rome , et qu'on présente au Roi un jugement ou
un projet entièrement arrêté par Sa Sainteté , il est certain que le Roi le recevra en véritable et zélé fils de FÉglise, et qu'il imposera silence à tout le monde, afin qu'il soit ponctuellement exécuté.
Quoi qu'il arrive, monseigneur^ vous verrez jusqu'à la fin ma droiture , ma docilité , mon zèle pour le saint siège, mon amour pour la paix. Dieu veuille que vous trouviez M.' de Meaux aussi docile pour rÉglise Romaine, et aussi prêt à lui soumettre sa doctrine. J'espère que vous pardonnerez la liberté de mes réflexions, puisqu'elle vient de ma confiance en VQ9 bontés déjà si solidement éprouvées. Je suis avec beaucoup de recoonoissance et de respect , etc.
DE L'ABBÉ DE CfiANTERAC A L'ABBÉ DE ILANGERON.
État de l'ofiaire. Nouvel écrit latin de Bossuet.
À Rome, 9 septembre 1698.
Je n'ai reçu , monsieur, aucune nouvelle de France cette semaine, et j'en suis très -mortifié, parce qu'il seroit nécessaire , ce me semble , que je susse un peu ce qui s'y passe. Du moins je voudrois, pour m'ôter de crainte et d'inquiétude , que l'on me fit savoir si l'on reçoit mes lettres. Peut-être seroit-il mieux que je n'écrivisse plus. Je ne vous dirai aujourd'hui que deux choses sur l'affaire de M. de Cambrai, qui est toujours ici celle dont on parle davantage, i"* On assure, comme une chose très- certaine, que les congrégations des examinateurs devant les cardinaux et
devant
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devant le Pape finiront de jeudi en huit , ou tout au plus ellea ne peuvent aller que jusqu'au jeudi sûi-»' vaut, qui sera le 25 de ce mois. La seconde nouvelle, qui est aussi publique et aussi certaine , est que M. Fabbë Bossuet a été si touché ou si effrayé de la Réponse de M. de Cambrai à la Relation du QuiétUme de M. de Meaux, qu'il a jugé à propos d'èmpécher que l'affaire ne fût jugée dans un temps où les esprits étoient encore trop occupés des raisons qui justifient M. de Cambrai sur tous les faits que ^\\A Relation lui oppose^ et pour cela il est allé faire de grandes instances au Pape , pour le supplier que le jugement de cette^ grande affaire fut retardé de quelque temps. On ajoute que le saint Père a été surpris de cette demande , et même qu'il lui a répondu qu'elle lui paroissoit contraire aux grandes presses qu'on faîsoit tous les courriers en France pour hâter la décision de cette affaire. Il assure néanmoins que le Pape lui a accordé un assez grand délai , pour pouvoir espérer t|ue M. de Meaux aura encore le temps d'écrire contre cette Réponse; et de cette sorte, le jugement de l'affaire, qu'on croyoit certain pour la fin de ce mois, paroît devoir être différé jusqu'au niois de novembre. Le public ne manque pas de re^ niarquer que, toutes les fois que ces messieurs ont envoyé ici quelque nouvel écrit contre M. de Cambrai , ils pressent le jugement de son livre avec beaucoup de véhémence , et que , dès-lors que ses réponses pa* roissent, ils veulent au contraire le retarder. Pour cette fois, il en coûtera quelques pistoles à M. Tabbé Bossuet; car il avmt parié que la constitution du Pape seroit expédiée et envoyée avant la fin d'octobre, CoRRRsp. IX. 28
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et nëanmoiDs c'est lui-même qui à présent la fût retarder jusqu'en novembre. Ces sortes de pertes l'embarrassent peu. Il donne toute son application,- depuis quelques jours, i répandre les premiers cahiers, à mesure qu'il les reçoit, d'un nouveau livre de M. de Meaux, écrit en latin, qui a pour titre : De Quietinm in Galliis rediptvo. Je ne l'ai point encore vu *, je sais seulement qu'il y a plusieurs expressions qui paroissent encore plus fortes contre M. de Cambrai que tout ce qu'il a dit jusqu'ici. Bien des gens sont choqués de celle-ci, sua Guyonia, parce qu'en latin ce mot de êua exprime l'attachement et le commerce le plus criminel qu'on puisse imaginer entre un Montan et une PrUeiUe. Ailleurs il l'appelle aussi intima amiea. Ces sortes d'accusations ne font pas grand honneur à nos évéques de France. Si le zèle de la religion , qui fait verser tant de larmes à M. de Meanx aux yeux de Dieu sur M. de Cambrai, lui inspiroit d'autres moyens pour soutenir la vraie charité, qu'il prétend que cet archevêque détruit dans son livre, je pense que bien des gens en seroient plus animés i suivre l'exemple de ses grai:|des vertus. Si vous n'êtes pas tout-â-fait mort pour une personne qui vous ho* nore toujours parfaitement, donne£«-moi, je vous prie, quelque signe de vie.
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D'UN RELIGIEUX, PROVINCIAL DE SON ORDRE
A FÉNELON
Sur Fheuieiix tttei de la Réponse d la RetaHon. Quoiqu'il approure la doetRBe du livre des Mtucmâs, U y trouve néanmniiin «lualqiies propolitions ëqnÎToqnes* •
Farif, 9 sepl^kraiôgd.
On voit à présent que Dieu veut être le protecteur de ceux qui espèrent en lui. Cette vëriië se manifeste clairement en votre personne. Lorsqu'on persécute l'innocence, Dieu en est le défenseur; humiliât et êublêvat. Depuis que votre Grandeur a mis en lumière la Réponse à la Relatiùn sur le Quiétisme, on change d'opinion. Ici tous les sages et savans l'admirent et la louent ^^\ Tous les hommes de piété ne savent assez la goAter. On dit assez hardiment que cet ouvrage embarrasse bien l'auteur de la Relation, N'est-il pas à craindre que ces paroles se vérifient? Lacum ape^ *^it, et effbdit eum; et incidit infoveam quam/e-eit : eonvertetur dolor ejus in eaput ejus ^*\ Je prie , afin qu'il plaise à la bonté divine de pacifier le tout, avec la joie et le contentement des deux pasteurs. La gloire et le bien commun de l'Église le demandent. C'est une chose assez rare , quand la divisipn n'apporte avec soi des mauvais efi*ets. Unio divina est, divisio dasmone nata,
(1) S'auties lettre! de la même époque, qui d'ailleurs ne contienneut 'i^ d'inléreiaaiit; confirment celle*ci.
(o) P«. Yii, 16, 17.
Touchant cette proposition : L'ame , par le sacrifice absolu 9 acquiesce à sa juste condamnation, et c'est par ces dernières épreuves que l'amour se purifie-, M. Du Val, Tract, de Spe, q. 4? &• I9 de Despero' tione y et le P. Suffrent , Jësuite , au second tome de la Préparation à la mort, en l'acte de résignation, parlent conformément à la susdite proposition.
Sans doute que votre Grandeur s'étonne de celui qui prend la ^hardiesse d'écrire avec tant de liberié. La confiance , et l'obligation qu'il a , l'obligent à cet humble devoir. Il ne l'auroit pas fait, s'il n'avoit parlé, avant son départ pour Rome, à votre Grandeur sur cette matière. Vous lui avez demandé s'il avoit lu votre livre. Il répondit qu'il l'avoit eu souvent entre les mains à dessein, de le lire; mais que les occupations de la visite de sa province ne lui avoient donné le temps de le lire i son loisir. De plus , il a dit qu'il n'y a rien trouvé digne de censure , sinon aucunes propositions où votre Grandeur ne s'est pas assez énoncée , et où les adversaires pourront donaer un sens contraire au bon. Je pars à ce moment de Paris, et J'espère d'être bientôt à Camr brai pour recevoir l'honneur de votre très-sainte bénédiction. Je suis avec un très-profond respect, etc.
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DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
Il Ini recommande de supprimer sa Réponse latine à M. de Noailles, et son premier projet de Réponse à la Re/ation. Il ne croit pas ponyoir abandonner son livre sans se diffamer.
A Camltrai, 12 septembre 1698.
J'ai reçu votre dëpéçhe datëe du 23 du mois passe. Rieq ne m'est si douloureux , mon cher abbë , parmi tant de peines , que de vo|r toutes celles que je vous fais soufirir. Si quelque chose étoit capable de me faire rendre dans cette longue et rude guerre, ce seroit l'envie de vous soulager , et de ne vous exposer point à mourir dans ce grand travail d'esprit et de corps. J'avoue que f quelque mauvais succès que nous pussions avoir, il ne m'empécheroit point de sentir très- vivement la consolation de vous revoir en bonne santé , de vous embrasser tendrement, et de me voir soutenu dans le travail de ce diocèse par vos conseils , pour vivre et pour mourir ensemble* J'espère que vous aurez reçu par Dubreuil, le 24 ou au plus tard le 25 du mois passe, ma Réponse à M. de Meaux. Vous aurez vu qu'elle contient tout ce qu'il y avoit de, plus considérable dans celle à M, de Paris. Je n'ai pu refuser aux instances de mes amis de Paris, de la supprimer, sur ce qu'ils ont cru (quoique sans fondement à mon avis) que M. de Paris ne cherchoit qu'à sortir d'intrigue ^^^,
(1) Mme de Maintenon écrivoit à M. de NoaiUes , le 9. septembre : ce JTai s toujours floubaité vivement votre union avec M. de Meaux : mais je n'ai » point entendu qu'elle vous engageât à écrire autant que lui. » [Lettres, ^ni^ m, pag. 120.) Ceci montre qu'il y avoit quelque fondement dans oe qu'on inandoit à Fénolon.
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qu'il vouloit entrer dan9 des tempëramens, tluiài avec mes amis, et blâmer le procëdë violent de M. de Meaux. Mettez-vous en ma place : peut-on refuser de chercher ces voies de paix? Je Fai fait pouî n'avoir rien à me reprocher^ mais je n'espère point que M. de Paris rësiste à M. de Meaux pour toutes les démarches où il entreprendra de l'entraîner. A l'égard de cette RéponêBy retirez -la tant que vous pourrez, et n'oubliez rien pour j réussir. Si vous aperceviez clairement que cette conduite donnât du soupçon, tous pourriez dire que tous les faits essentiels sont dans l'autre , et que tous les faits en petit nombre qui sont particuliers à celle-là , j'offre de les soutenir, si M. de Paris , qui en a un exemplaire , le produit pour les contester. Enfin , supposé même que vous ne puissiez pas retirer tous les exemplaires , c'est au moins un ménagement à garder, que d'empêcher qu'ils ne soient répandus dans le public , et qu'ils ne soient pas envoyés en France.
Pour mon premier projet de rëpônse à M. de Meaux , il faut le supprimer , quoique je sache que M. de Meaux en a attrappé par surprise un exemplaire. S'il le produit, j'en soutiendrai bien tous les faits. Par exemple , en voici un que j'ai sappnme dans la seconde Réponse. J'avois dit dans la première que je ne pouvois pas être cet hoinme donné de Dieu à M"* Guyon dans sa prison , et plus uni à elle qu« le P. Lacombe , parce que je ne l'ai connue que quelque temps depuis sa prison; mais en examinant Is chose de plus près , j'ai trouvé que , quoique le faille ne l'avoir connue que depuis la prison fui vrai, oa pourroit dire que la raison n'est pas concluante. ^^
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ne coDQoid point cette Fie manuscrite de M"^ Guyon^ que M. de Meaux a citée ^ je n'en sais point la date \ elle peut na'y avoir désigne ^ et je ne suis pas responsable des louanges qu'elle peut m'avoir données. Je n'ai point voulu réfuter ce que je ne connois pas assez, ni entamer un raisonnement mal assuré. En retranchant cet endroit 9 j'ai perdu l'occasion de parler naturellement sans affectation du P. Lacombe \ mais vous pouvez vous assurer que je ne l'ai jamais vu y et que je n'ai jamais eu aucun commerce de lettres avec lui.
Il me revient de Paris que ma Réponte j est universellement approuvée ; je viens d'y envoyer les trois Lettrée nouvelles à M. de Meàux, que je vous ai -envoyées par le dernier courrier*
Je vous envoie en manuscrit le projet d'une jpr^mière Lettre à M. de Chartres, pour lui répondre 9ur le reproche de variation. Il y en aura une seconde très -importante sur l'amour naturel, sur la propriété , etc.
On me mande que M. de Meaux prépare promptement une réfutation de ma Héponse. Mais si Rome nous'laisse faire sans rien dire , nous ne finirons jamais, et le scandale augmentera tous les jours. Je ne demande pas qu'on fasse taire M. de Meaux , s'il a des preuves pour me convaincre ; mais je demande qu'on lui marque un temps borné pour produire tout, et qu'après cette borne je puisse parler le dernier, et que, sur ma réponse, le Pape décide sans recevoir de nouvelles écritures. C'est sur quoi il ne faut cesser d'insistear.
Il est capital de faire fortement et fréquemment re-
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marquer qu'il n'y a point de milieu entre me perdre par une diffamation sans ressource , ou finir d'une manière qui conserve l'honneur de mon ministère , pour rendre mes fonctions utiles. Dès qu'on ne prendra point le parti de faire le procès de ma personne, et de m'ôter de ma place , il faut me conserver en honneur. Une défense de mon livre me flétriroit sans ressource , et elle n'opèreroit pas plus qu'une simple explicatioD. 1** L'explication , venant librement de moi, et conformément à tous mes écrits, sera un plus gratnd préservatif contre l'illusion qu'un prohibitutn arrache par la cour. 2° Mon explication aura de quoi sauver l'honneur de mes parties et de quoi contenter la cour, qui sera très-soumise à la décision de Rome. 3^ L'explication sera plus honorable pour Rome même, puisqu'il est notoire que les cinq principaux examinateurs soutiennent le livre comme bon. Pourquoi donc vouloir flétrir un archevêque, après tant d'accusations horribles que ce prohibitum confirmeroit?- Pourquoi le faire pour contenter la passion de ses parties, dont le saint siège doit être si mécontent?
Si là réponse que M. de Meaux prépare , et qu'il enverra à Rome bien.des jours avant que je la réçoiTe ici , frappe sur moi de grands coups , et fait ud grand ébranlement , faites remarquer que j'ai toujours répondu précisément, et que, pourlru qu'on attende ma réponse, je la ferai en homme droit, et qui aimeroit mieux toutes sortes d'opprobres que de biaiser.
Dans notre situation présente , je ne demande pour M. Provencbères, sinon qu'on laisse, conune par oubli, couler les mois du Pape ^ afin que le droit me 3Qit dévolu.
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Je salue cordialement M. de La Templerie.
Mille et mille fois tendrement à mon très -cher et vënërable abbë. Je vous envoie deux lettres Tenues de Paris, qui tous marqueront ce qui s'y passe, et qui font Toir le procédé de mes parties. Celui de M. de Meaux pour le P. de La Rue est horrible.
Je sais, à n'en pouvoir douter, que M. le cardinal de Bouillon a un domestique qui a un commerce secret avec mes parties , et qui fait i la cour un très-grand mal à son maître. Je ne veux juger personne; mais toutes les apparences sont que c'est un docteur, nommé M • Langlois, qui certainement a écrit des lettres atroces contxe moi, et très-insolentes contre le Saint-Office. Avertissez ou faites avertir M. le cardinal ^^\
Quand le Pape voudra que j'abandonne mon livre , je le ferai sans hésiter, au moindre signal; mais après le scandale qu'on a fait, je ferois un aveu tacite des choses dont on m'accuse, si je Tabandonnois, et je dois jusqu'au bout soutenir un livre soutenu par tant d'habiles théologiens, et écrit de bonne foi contre l'illusion, sans vouloir favoriser la personne de M*' Guy on.
(3) On Toit, par les lettres de Tabbé Bossuet, que le secrétaire d'amlMs- •ade da cardinal, nommé Poussin, desservoit son maître à la cour, et qu'il aToit de grandes liaisons arec cet abbé pour l'affaire du livre dea Masvmes,
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DE L'ABBÉ DE CHANTERAC A FÊNELON.
Sur Ve£Eet de U Réponse à la Relation, et quelques Inruits relati£i kr«ffaize.
. A BomO| iS 8epteiii)»re 1698.
Je ne reçus point de vos noinreUes, monsagneiury par le dernier ordinaire ^ et cela me surprit, parée que vous prometties, dans la lettre de IHibreuil, qae TOUS m'enverriez toutes les semaines quelque chose de vos réponses à la Letire de M. de Chartres. Les dernières lettres de nos amis me font comprendre que le libraire dont vous vous êtes servi pour vos derniers ouvrages ne vous a pas été toujours assez fidèle ) et peut-être aurez «vous été contraint d'e& changer* Ce contre-temps suffit bien pour vous avoir fait perdre le jour du courrier* Dans cette incertitude y nous avons cru qu'il ne seroit pas mal de retarder le départ de Dubreuil jusques à mercredi, afia de voir si vous nous donnerez avis des raisons parti* cuUères de ce retardement, et de pouvoir ensuite voas informer plus exactement sur tout ce que nous pourrons pénétrer de' ce petit mécompte. Je n'avois pas aussi de choses plus pressées à vous Dadre savoir que ce que je marquoîs dans ma deroière lettre, et même on me fait espérer un exemplaire de Quietismo in GaUiis redimvoy que je serois bien aise de vous pouvoir envoyer, si on le donne à la personne qui me Ta proniis.
Tout ce que les cardinaux me disent, et tout ce que je puis pénétrer par d'autres endroits, fait voir
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que votre Réponêe a eu tout le bon effet que nous en espérions. La vëritë y parûit si clairement , qu'on ne peut s'empêcher d'en être convaincu, et même an y trouve une beauté et une force toute nouvelle, dit-on, et qui ravit tout le monde* Un cardinal, qui n'est point du Saint-Office , la reçut l'autre jour avec un ^panchement de joie qui me fit grand plai^r^ tout comme ai , après vous avoir vu long-temps plonge et abîmé dans une mer profonde , il vous revoyoit ensuite tout d'un cetip revenu heureusement à bord, et remonter en toute sûreté sur la terre ferme. Les nouvelles de Paris marquent, que votre Répome y paroit victorieuse; et pourvu qu'elle puisse pénétrer dans les mêmes lieux où la RelcUion a été vue, on ne doute point qu'elle n'y fasse connoitre et aimer la vérité. Bien des gens le souhaitent, et les cardinaux mêmes demandent si- le Roi ne la verra point.
Les partisans de M« de Meaux veulent que l'on iasae ici beaucoup d'attention i un arrêt du Parle-^ ment de Dijon contre un curé , qui , durant plusieurs années, a mené une vie abominable avec des filles qu'il séduisoit, et dont il a eu plusieurs enfans^ et prétendent que cette malheureuse conduite suit naturellement de la doctrine du pur amour et des maximes dés mystiques. On parle aussi d'un sermon que le P. de La Rue, Jésuite, a fait le jour de saint Bernard, où M. de Meaux étoit. Il a voit passé quelques jours avec ce prélfit à Germigni , et ils étoient revenus ensemble pour le sermon , et s'en retournèrent de même. Dans ce discours si préparé , il fit plutôt l'éloge de M. de Meaux que celui de saint Bernard, et ajouta d'une manière qui parut si affectée , qu'on ne sauroit pas
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douter qae ce ne fût un dessein pxëmëdité , l'histoire d'Abailard et d'Hëloïse> et ensuite de Rufin et de Mëlanie. Les amis mêmes du P. dé La Rue en sont sensiblement a£Sigës, et en parlent avec tout le mépris possible , comme d'un fou sans prudence et sans charité.
J'ai Yu tous nos cardinaux du Saint-Office , en leur donnant votre Beponte^ et même, depuis quelques jours, j'en ai vu d'autres qui n'en sont pas, et que nos amis'm'avoient indiqués. Je les ai trouvés assez instruits sur bien des faits importans, et déjà tout occupés des principales réflexions que je me proposois de leur faire fiedre.
Le P. Màssoulié , que lé public a toujours regardé comme le chef des examinateurs qui nous sont contraires, me dit avant^hier qu'il avoit acheva dé parler, et ajouta d'un air qui manifestoit beaucoup plus son cœur qu'il n'avoit dessein de le faire : Nous leur avons laissé le temps de dire à loisir tout ce qu'ils voudront. Je compris que c'étoil des examinateurs qui nous sont favorables qu'ail entendoit parler. Cette égalité de suffrages les irrite beaucoup, parce que, selon le style du Saint-Office , elle libère entièrement le livre j et toute sa ressource fut de me dire, avec sa gaité et confiance ordinaire, que les cardinaux n^auroient aucun égard aux sentimens des examinateurs, et qu'ils jugeroient par eux-mêmes avec leur prudence ordinaire. C'est ce jugement prudential qu'ils espèrent leur devoir être si favorable.
L'auteur du Mémoire que vous n'approuvez pas ^^^
(i) Le cardinal de Bouillon. Yoyex la note (2) de la lettre 444 > ci«desiiu pag. 295.
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témoigne aussi craindre toujours beaucoup pour tous, et 11 regarde cet arrêt de Dijon comme une circonstance qui peut faire des impressions désagréables , parce que ce curé abominable a eu des liaisons particulières avec M™* Guy on. Je ne pus pas m'empêcher de lui en faire un peu sentir mon chagrin , en lui faisant remarquer vivement l'injustice que l'on vous faisoit , de ne vous regarder pas aussi séparé des erreurs et de la mauvaise conduite de cette femme , que M. de. Meaux et M. de Paris le parurent être. Il en convient; mais un moment après il reprend son air de timidité qui me fait dépit , quoique je sois touché de son affection pour vous.
J^aurai encore occasion cette semaine de vous donner de nos nouvelles. Nous en attendons des vôtres avec inipatience, et je souhaite plus que jamais que notre Seigneur vous conserve en bonne santé, afin que vous soyez en état de répondre aux nouveaux .écrits qu'on prépare contre vous. Il me semble pourtant que, sur les faits, ils ne peuvent plus rien dice qui ait le moindre, air de. vraisemblance., et cela me console; car, la vérité étant connue, le Saint-Esprit ne permettra point que l'Église de Rome l'abandonne. Voilà ma grande confiance : ri consistant adversûm me castra y nantimehit cor meum: que tout le monde se soulève contre nous; Dominus /brtitudo mea, et ealue mea : queni timebo?
DU MÊME A L'ABBÉ DE LAN6ER0N
Suocèt de U Réponse à la Relation^ fin prochaîiie des oongrégatûnu pour
rezamen du Utto.
A Romey 16 aeptenlire 1698*
J'ai reçu , monsieur, par cet ordinaire , deux lettres de TOUS en même temps , Fune du 33 août 9 à Paris, et l'autre du 27, à Nevers; et je vous assure q^'des m'ont fait un grand plaisir en m'apprenant votre bonne santé, et en me faisant espérer que notre commerce, qui sembioit interrompu depuis quelque temps, va être dorénavant très-exact. Ne vous étonnez point si j'ai oublié d'accuser la réception de la Lettre pattprale de M. de Chartres, de la Relation du Quiitùme et du Sermon de M. de Meaux; la tète cornmençoit à me tourner d'être si long-temps sans avoir 4e vos nouvelles* J'ai pourtant toujours accusé les l!8ttre9 que j'ai reçues de monsieur votre cousin ou de vous.
. U y avoit un essai imparfait de la Réponee de M. de Cambrai à la Relation du Quiétismey que je n'ai poipt fait voir; mais j'ai remis au Saint-Office, j'ai donné au Pape et j'ai publié cette même Répomt bien complète, et je puis vous dire que jamais livre n'a été plus estimé, plus loué et plus admiré que cette Réponse y non pas seulement par sa beauté et par cette éloquence si aisée et si naturelle qui distingue M. de Cambrai de tout autre, mais encore plus par sa modération toujours égale au milieu des
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plus . terribles accusations^ et par cette force victorieuse de la vérité qu'il expose si clairement 9 que les personnes mêmes le plus préoccupées ne peuvent pas s'empêcher de la voir, de la reconnoîtire et de l'aimer. Bien des gens, quijuroient sur la Relation du Quiétisme y avouent qu'ils ne savent plus que dire. L'espérance qu'on leur donne d'une nouvelle Relation de M. de Meaux peut encore en amuser quelques-uns^ mais les autres leur demandent ce qu'on pourra dire de nouveau, puisqu'il est constant que M. de Cambrai a refusé son approbation au livre de M. de Meaux par le conseil de ses amis , et qu'il n'a jamais donné tant de marques d'estime i M""' Guyon qu'on en voit dans l'attestation de M, de Meaux. Ce seul fait, si constant et si public, les assonmie et les désespère. M. le cardinal de Bouillon nous a^ela, M. l'abbé Bossuet et moi, et nous dit, en présence de M. de La Trémoille, que l'intention du Roi étoit que chacun de nous accélérât, autant qu'il pourroit, le jugement de cette affaire , etc. et ajouta , dans une conversation particulière, qu'il avoit demandé la liberté d'aller à la campagne , et peut-être par là seroit-il empêché de se trouver si assidûment aux con* grégations, et qu'après tout, il ne seroLt point âçhé que quelque bonne raison. l'empêchât de se trouver au jugement d'une affaire qui pouvoit se tourni^r d'une ndanière peu agréable entre des personnes qu'il estimoit et honoroit depuis long-temps; néanmoins qu'il n'éviteroit pas exprès de se trouver au Saint- 0£Gice, et qu'étant obligé de dire son sentiment, il donneroit son suflSrage deyant Dieu et selon sa conscience , sans avoir aucun égard à toutes ces considé«*
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rations particulières , etc. Voilà tout ce qu'il dit, et ce qu'oD a ajouté n'ëtoit pas de lui.
Je sais d'un bon lieu que M. de Paris a dit qu'il s'étoit engage à ne répondre plus i M. de Cambrai, mais qu'il ne savoit pas si quelqu'un ne répondroit pas pour lui.
L'endroit que vous remarquez dans la Réponse de M. de Cambrai , ne porte point tout le sens désagréable que TOUS lui reprochez. On apprend, dit- il, eni examinant la conduite des ignorans, et les personnes .mêmes qui sont dans l'illusion pourroient instruire de cette manière. L'on voit encore que les personnes les plus trompées par le démon disent souvent des choses plus élevées que les âmes' les plus saintes que l'esprit de Dieu fait marcher dans des voies de simplicité. Reprenez donc vos injures, je vous prie; nous ne les méritons pas.
Les congrégations de nos examinateurs finiront sans manquer de jeudi en huit, 25 de ce mois, et le Pape dira aux cardinaux ses intentions pour procéder au jugement de l'affaire. On croit que les cardinaux demanderont du temps pour examiner l'affaire chacun en particulier, et pour lire les votum des examinateurs; mais l'on croit que le mois de novembre ne finira pas sans que le Pape prononce. Le partage des examinateurs suspend et fait un embarras. On ne conçoit point comment dix docteurs, qui disent leur sentiment sur trente-huit propositions, peuvent se retrouver toujours si unis ou si divisés; que les mêmes cinq qualifient des mêmes censures toutes les trente-huit propositions, et que lès autres cinq les jBOutiennent très -catholiques, catholieinimat* Les
cinq
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cinq dont il y a un archevêque, un ëvéque ancien professeur de théologie à Louvain, un général d'ordre, un théologien du Pape, qui a professé quinze ou yingt ans, un procureur-général d^un ordre réformé; les. cinq, dis-je, ignorent-ils si profondément la religion, qu'ils puissent admettre trente-huit erreurs grossières, comme des vérités très-saintes et très-orthodoxes? Gela fait juger qu'il y a du parti et de la cabale. Mais comment réunir les cinq qui favorisent le livre , eux qui ont été élevés dans des opinions et dans des écoles si contraires, et plus encore dans des intérêts si opposés? Il n'y a que la vérité toute seule et la religion qui pussent réunir dans un même sentiment un Augustin Lovaniste avec un Jésuite. Les Carmes sont encore plus Thomistes que les Jacobins mêmes, et à présent la grande querelle de Papebroc, sur la question d'Élie ^^\ les anime plus jamais les uns contre les autres. Un cardinal. me fit ce raisonnement.
Nous voyons ici les trois traités du dernier livre latin de M. de Meaux, Mystiài in tutOy Schola in iutOy Quietismus redivivuê, imprimés à Paris, chez Anisson , rue de la Harpe. Vous ne nous en dites mot, ni M. de Cambrai ne témoigne pas les avoir lus : il seroit pourtant niécessaire.
Vous voyez, monsieur, que je commence à reprendre mes grandes lettres, -dès-lors que je suis assuré qu'elles vous sont rendues. J'aurai toujours plaisir à vous donner des marques de mon respect pour vous, et de mon sincère attachement.
(i) Voyez les Mémoires du P. d'Àvrigny sttr l' Histoire ecclés. 14 novembre i6g5; tom. IV, pag. /^i et siùt.
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DU MÊME A FÉNELON
Sur le tuocès de sei Réponses, Fin procliauie des congr^atioBB. IKfficulté de s'ouvrir aux cardinaux sur les moyens de terminer Taffaire.
A Rome , 18 septembre 1698.
J'ai reçu, monseigneur, par cet ordinaire , deux paquets de TOtre réponse à la Letiré de M. de Meaux avec quelques manuscrits, et en même temps tos lettres du 21 , du 39 et du 5o août. Cela me fait jugei* que le premier de ces paquets, ou du moins vos lettres du 21 , que je pouTois recevoir la semaine passée, ont été retardées faute d'avoir été portées dans le temps au bureau de la poste ^ et c'est une chose à observer, à cause des embarras et des inquiétudes qui suivent ordinairement ces sortes de mécomptes. Ma dernière lettre vous fera assez voir combien j'étois en peine là-dessus*
J'ai parcouru votre Ménoire, et je m'en servirai suiTant vos intentions. II y a des endroits, qui, étant exposés dans le même temps que je donnerai aux cardinaux votre réponse à la Lettre pastorale de M. d,e Chartres, feront plus d'impression, ce me semble , qu'ils ne feroient à présent tous seuls.
La Lettre à M. de Meaux me touche vivement. Elle est exacte, précise, forte. Vous opposez en tant d'endroits ce prélat à lui*méme , qu'il ne sauroit résister à sa propre vivacité , et il succombera sous le poids de cette prodigieuse autorité qu'il veut donner à toutes ses paroles. La question du propre intérêt
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est des plus importantes , et le, fondement de ces objections éblouissantes qu'il croyoit invincibles, et qu'il appelle démonstrations. On ne peut pas ex pli* quer toutes ces difficultés d'une manière plus^ claire , plus autorisée du langage des saints , et de vos adyersaires mêmes ; en un mot , plus propre à instruire nos juges et à les persuader. Je loue Dieu de tout ce qu'il vous donne pour la défiçnse de la vérité dans une occasion si pressante , où M. de Meaux fait de nouveaux efforts pour l'obscurcir dans son Quietis-^ muê reditivuê. Je vous l'envoie , dans la crainte que vous ne l'ayez pas reçu de Paris,
Votre Réponse à la Relation ne sauroit avoir ni plus d'applaudissemens ûi plus de succès qu'elle a eu ici. Les plus engagés dans le parti, et ceux mêmes qui paroissent les plus prévenus et de bonne foi, sont contraints d'avouer simplement que cette Réponse est invincible, pourvu que les faits que vous alléguez soient bien vrais, disént-ils; et quand on leur fait remarquer que ces faits sont presque tous pris de la Relation même de M. de M eaux, ils baissent les jexxx. Je vous ai déjà mandé que cette Réponse est traduite en italien , et que le Pape se la fait lire fort sérieusement. Un cardinal me faisoit remarquer encore hier qu'il étoit surprenant que le saint Père, à son âge, s'appliquât avec tant de soin pour s'instruire par lai-même du fond de cette affaire. Je fais revoir cette traduction italienne à quelques-uns de nos amis, pour m'assurer si elle est bien fidèle , et l'on travaille aussi i la révision du livre de V Explication des Maximes des Saints y qui a été traduit de même en italien par ordre du Pape. /
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On me mande aussi de Paris , et même de proche de Neversy.où M« de Harlai a une maison, que cette Aéponse a ëtë lue en bonne compagnie y et qu'elle a été jugée victorieuse par ceux mêmes qui croyaient impoêiible que vous pussiez répondre à M. de Meaux. Les lettres de Lyon et de Paris arriveront aujourd'hui 9 et j'en saurai peut-être quelque chose encore de plus particulier.
M. l'abbë Bossuet a mande à monsieur son oncle que cette Réponse faisoit de terribles impressions^ et qu'il ëtoit nécessaire qu'tt y rëpondit chaudement. Il y travaille en effet , et dès l'ordinaire passe j'avois su qu'il dictoit cette Réponse avec des notes marginales. Sa manière est d'envoyer ici cahier par cahier ses ouvrages à mesure qu'ils sont imprimés, afin qu'on les voie plus tôt. C'est ainsi qu'ils viennent de donner le Quietismus redivitms, aussi bien que son recueil de Divers Mémoires et ses autres livres.
M. renvoyé de Savoie à Rome disoit à un ami que , lorsque M. de Meaux présenta sa Relation du Quiétisme i M™* la Duchesse de Bourgogne , elle lai demanda avec un empressement qui fut remarqué : M. de Cambrai ne répondra- t-il pas à cela? et quil lui avoit dit : S'il répond, je le mettrai en poussière. On est pourtant bien persuadé qu'il s'engage trop, et •qu'il ne saureit en venir à bout.
J'ai vu quatre ou cinq cardinaux distingués par leur mérite personnel , quoiqu'ils ne doivent pas être de nos juges , puisqu'ils ne sont pas du Saint-Office. Gela leur donne plus de liberté de parler de votre affaire. Je les vois instruits sur bien des faits que je n'oserois me commettre à leur dire. Ils me prévien-
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nent même sur les choses auxquelles je souhaiterois davantage que Rome At attention. Leurs maximes et leurs raisonnemens sont à peu près tout ce qu'il semble que Taroour de la vëritë bien connue leur devroit inspirer. Ils témoignent même un grand désir de lire en secret tous vos écrits*, mais néanmoins on est si accoutumé , dit-on j en ce pays , de voir des gens qui parient plutôt dans le sentiment de ceux à qui ils veulent faire plaisir, que selon leur propre pensée , qu'on n'oseroit s'assurer beaucoup sur ces sortes de conversations.
Les congrégations des examinateurs devant les cardinaux et devant le Pape finiront le a5 de ce mois, qui tombe de demain en huit; après quoi il n'y a personne qui sache le temps que les cardinaux et le Pape voudront prendre pour examiner entre eux seuls cette affaire et pour la décider. On croit que , pour le moins , cela ira jusqu'au mois de novembre. Nos examinateurs sont plus fermes que jamais sur la doctrine du livre et des propositions qui en ont été extraites, et assurent, avec plus de confiance, qu'elle est très-catholique, et non -seulement hors de toute censure , mais plutôt que c'est la vraie doctrine des saints; et lorsqu'on leur témoigne craindre que les cardinaux ne penchent trop à un jugement prudential qui se ménage entre la disposition de la cour de France et le zèle de la vérité , ils veulent qu'on espère mieux de FÉglise de Rome , qui doit être la Pierre dans tous les siècles , et la colonne de la vérité. On voit bien aussi que le public pense autrement de votre afiaire, qu'il n'en pensoit il y a un mois. I^'expression ordinaire à présent est qu'elle prend un
454 COERESPONDANCE
bon chemin. M. Fabbë Bossuet dit pourtant, toujours avec la même certitude , que le livre sera condamné, et toutes les propositions , sans en e:xcepter aucune. Il disoit même l'autre jour à une personne distinguée , et qui connoit parfaitement l'esprit de cette cour, qu'il y a long-temps que le Pape auroit condamné le livre, s'il l'avoit voulu ^ mais que M. de Meaux ne se contentoit pas de cela , et qu'il vouloit que toutes les propositions le fussent aussi chacune expressément. Je demandai à cette même personne qui me racontoit leur conversation , quel fondement ou quelle raison il pouvoit avoir de parler avec tant de certitude. Aucun, me répondit-il ^ maiê pensez-vouê que M. F abbé Bossuet puisse parler de son affaire avec là modération que vous en parlez ? Il croit imposer par là au public y et mem^e persuader ses juges. Ses amis parlent sur son même ton. Il semble qu'ils aient un décret dans la poche , et ils font dire à chacun des cardinaux des choses de cette force ; mais tout cela ne m'intimide point. Je vois bien le danger^ assurément il est extrême. Toute la«prudence humaine, et tout l'esprit du siècle, est contre nous. Il est temps d'éveiller Jésus-Christ notre Seigneur qui dort dans la barque de saint Pierre, et de lui dire avec foi: Sauvez-nous y nous périssons. Mais enfin les vérités de la religion sont inébranlables , et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre son Église.
J'ai toujours regardé comme un pas très -glissant de proposer à aucun de nbs cardinaux, dans cette affaire , quelque expédient pour l'adoucir ou pour la terminer. Ce n'est pas que je n'eusse voulu les faire apercevoir des voies les plus courtes et les plus assu-
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rées pour sortir de leur embarras 5 mais à qui s'ou* vrir, puisqu' on ne sait à qui se fier? En accommodement, celui qui est le plus traitable , et qui commence â faire des oiSTres, est toujours celui sur qui les arbitres prennent le plus. Vous êtes le plus sage, lui diUon; en effet 9 il faut acheter la paix; et quoique une justice exacte ne permit point d'aller au-delà des offres raisonnables qu'il a faites, on ne laisse pas de revenir sur lui pour tout ce que l'opiniàtretë de/ sa partie ne veut pas cëder, et l'on veut encore qu'il en ait obligation. Mais ici on trouve encore une autre difficulté plus invincible pour ces sortes de négociations. Avec qui traiter? à qui proposer ses expédiens? Personne n'est chargé de les écouter, et personne n'y répond. Un cardinal vous laissera parler, il est vrai; mais ensuite il ne vous dit mot. Pour une affaire de politique, ou de grâce à demander, on s'adresse aux ministres, et ils vous répondent ou de' leur chef ou au nom du Pape ; mais pour tout ce qui regarde le Saint-Office , on jure un secret inviolable. Il ne s'agit, disent -ils, que de juger. Chacun doit dire sa pensée devant Dieu dans la congrégation; mais aucun particulier n'oseroit se mettre i la tète d'une affaire , pour la conduire par d'autres voies que cellea que le style du Saint -Office leiur marque. C'est au Pape à décider. Il nous demande nos sentimens , il est vrai ; mais il pèse nos voix , et n'est point obligé de les compter, et c'est lui seul enfin qui juge. Je vois même tous nos cardinaux , ceux que l'on croit qui nous peuvent être favorables , et ceux que l'on pense nous être contraires , tous également affermis sur cette maxime , qu'il faut s'attacher uniquement à
rexamen du livre , et juger de sa doctrine par luimême. LesinteotioDS de l'auteur , disent-ils, ou bonnes ou mauvaises, ne doivent ni l'excuser nî le justifier. De même aussi les accusations de ses parties , quelque atroces qu'elles puissent être, ne doivent faire aucune impression contre lui, qu'autant qu'elles se trouvent conformes à son vrai sens. Les termes et les expressions du .livre ne. doivent pas être prises séparément de ce qui les précède et de ce qui les soit; c'est la proposition toute entière, et la doctrine qu'elle contient, dans le. sens naturel du texte pris tout ensemble, qu'il faut examiner : mais aussi les explications que l'auteur donne ensuite sur son livre ne changent point le vrai sens des paroles dont il s'est servi pour exprimer sa pensée. Elles peuvent biea excuser ses intentions, ou les faire voir plus criminelles, et justifier aussi ou excuser sa personne, et en quelque sorte sa vraie et propre doctrine^ mais celle du livre in sensu obvio demeure toujours la même, et c'est sur celle-là que Ton demande le jugement de Rome, et que le Pape doit prononcer. Sar ce principe , ils ont dit depuis long-temps que les livres de M. de Meaux, etc. contre vous étoient inutiles , et vos réponses aussi dans le même sens. C'est là-dessus qu'ils ont dit encore qu'on ne jugeoit point sur les faits qu'on alléguoit contre vous , avant même qu'ils eussent vu vos réponses. Ils semblent tous convenir à réduire toute Taffaire à ces deux points essentiels : votre doctrine et votre réputation, La doctrine regarde la sincérité de la foi et la pureté de la religion , que l'Église de Rome ne sauroit jamais abandonner. Toutes les considérations humaines, toute la
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faveur, toute la puissance du monde ne sauroient prë- Taloir, disent -ils 9 auprès d'elle contre la vëritë, et c'est en vain qu'on youdroit employer ces sortes de moyens pour lui dTonner quelque penchant contraire. La réputation d'un archevêque dans un siège si considérable, et si expose à l'attention des Protestans, que l'on a toujours vu si soumis au saint siège , si zélé pour son autorité , si religieux pour toutes ses décisions, si sage dans la conduite de son diocèse, si saint dans ses maximes , si édifiant dans ses mœurs , ne sauroît être conservée avec trop d'application. La justice , la charité, l'esprit de l'Église, la propre gloire du saint siège le demandent ainsi. C'est comme cela qu'ils me parlent tous, et c'est sur ces réflexions qu'ils semblent faire incessamment sur ces deux points essentiels de votre affaire , qu^elle leur paroit si importante à toute l'Église , si particulière au saint siège , si dangereuse pour eux. Il semble qu'ils n'ignorent rien de tout ce qu'on voudroit leur faire penser^ et si leur cœur est aussi fidèle à suivre la vérité, comme leur esprit est appliqué à la connoitre, on ne peut point douter que leur décision n'édifie toute l'Église. On suppose comme certain qu'ils feront un jugement dogmatique, qui séparera du moins les vérités de la foi d'avec les erreurs contraires, et qui conservera aussi leur ancien honneur aux plus saines opinions théologiques. Quels seront les autres moyens que leur prudence leur suggérera pour terminer cette affaire , et pour rétablir la paix? C'est ce que personne ne sauroit pénétrer. Je sais pourtant qu'il commence à se répandre divers projets qui ont été proposés au Pape ; et même un cardinal qui n'est point du Saint-
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Office s'est laisse pénétrer sur un, que l'on crmt être le plus secret dans le conseil du saint Père *, mais tout cela est incertain, et peut changer d'un moment à l'autre. Si la résolution du conclave , où les hommes ont sans doute plus de part, trompe toujours le public, que dera-ce d'une décision où la prudence chrétienne toute seule et le Saint-Esprit doivent présider? Mais je reviens à nos cardinaux : quoiqu'ils parlent comme je viens de vous le raconter, je sais pourtant qu'ils lisent avec beaucoup d'application tous vos écrits , qu'ils les font lire aussi à des théologiens de leur confiance pour en conférer ensuite avec eux en secret, qu'ils veulent avoir le votum de chacun des examinateurs par écrit , afin de pouvoir comparer à loisir le sentiment et les raisons de chacun d'eux. Enfin je sais que votre Réponse à la Relation a toutà-fait changé la face de notre affaire , parce qu'elle a effacé toutes les impressions fâcheuses qu'on avoit données contre vous, et que les plus soupçonneux ou les plus préoccupés sont pleinement convaincus i présent de la sincérité de votre foi , de la pureté de vos mœurs, et de la véhémence de M. de Meaux, qui vous a mis dans la nécessité de faire votre livre pour vous mettre à l'abri des soupçons qu'il vouloit donner contre vous. Ce n'est plus l'apologie de M™* Guyon, c'est une juste et prudente défense. Cette dernière considération est très -puissante sur les esprits , et répond parfaitement à ce que les plus sages et les plus modérés mêmes opposoient contre votre livre : que pour le moins il étoit inutile , et que la religion ne perdroit rien , quand il seroit défendu. Le doute où l'on étoit de votre intention en le faisant
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doûDoit an grand penchant à croire , sans rien examiner, tout ce qu'il plaisoit à M. de Meaux de dire lâ-dessus. L'on voit à présent le secret de sa conduite et de la vôtre. Cet endroit seul vous justifie auprès de bien des gens , et l'accuse plus qu'aucun autre fait de votre Réponse. Quoique votre sacre et le dépôt de l'éducation des princes en bonnes mains soient des preuves invincibles contre lui , l'attestation donnée à M^^ 6u jroù est aussi sans réplique. Ils disent ici qu'il y a quelque chose de cfhangé dans la déclaration qu'elle fit entre les mains de M. de Meaux. C'est leur manière de désavouer tout ce qui les embarrasse.
Je ferai bien valoir, autant que je le pourrai, la demande que M. l'abbé Bossuet a faite au Pape, de retarder le jugement de l'afiTaire, afin de m'établir par avancé en droit de demander à mon tour qu'on attende vos réponses aux' nouveaux écrits qu'il prépare contre vous, sur les faits principalement. On ne croit pas ici qu'il puisse rien ajouter à sa Relartion^ et tout ce qu'il dira de plus, bien loin de faire quelque impression contre vous, ne servira au contraire qu'à faire mieux remarquer le vrai caractère de son esprit, et jusques où peut aller ou sa vivacité ou l'ardeur de son zèle.
M. l'abbé de Barrière m'a donné à dîner aujourd'hui , pour me faire faire connoissance avec un prélat de cette cour qui lui paroissoit extrêmement remr pli des opmions de M. de Meaux. Nous avons eu unet longue conversation là-dessus, et nous nous sommes séparés fort bons amis. Il veut voir tous vos écrits, et paroU bien persuadé qu'on a eu tort d'accuser d'erreur la doctrine de votre livre, puisque trois ou quatre
paroles d'ajoutëes sufBsoient bien poar ôter tx>ates les équivoques doot ou se plaint, Uùe petite amitié à M. de Barrière, dans quelqu'une de yos lettres, Ini fera gprand plaisir, et je vous assure qull le mérite.
Nous travaillons à la chanoinie de Saint -Géry pour M. Provenchères. Je lui ai donné ici, comme votre vicaire -général, une attestation fort ample ^ mais après les exemples passés, on n'ose rien espérer. Ma dernière conversation avec le cardinal Panciatici, Dataire, fut pourtant fort longue et fort honnête.
Les lettres de Paris marquent que votre Réponse à la Relation y fait graod bruit; qu'elle est trkibelle, et qu'elle a Fapplaudiêsement de tout le monde; que M, de Meaux néanmoins travaille a^êidument à y répondre, et qu'on dit là-dessus que F accusé doit parler le dernier.
Ne craignez point à présent que je sois ni lassé de nos embarras ni affligé de toutes nos peines. Lorsque je voyois votre innocence sur le point d'être accablée faute d'une réponse à tant d'accusations injustes, et que votre silence encore mettoit la bonne doctrine en danger d'être confondue avec les plus grossières erreurs, je vous avoue que je me trouvois quelquefois dans de terribles enjauis; et là, sous l'ombre du genièvre, je n'étois pas toujours bien le maître de mes inquiétudes. Mais à présent que la vérité est connue , et que vous avez fait ce qui dépedTd de vous pour l'éclaircir et pour la défendre , tout ce qui pourroit arriver me paroitroit un ordre si particulier de la, Providence sur nous, que je n'oserois ni m'en plaindre à Dieu , ni en être affligé : je me aoumettrois
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tranquillement à son bon plaisir. Votre bonne santë me console 9 et me fait espérer que nous recevrons toutes les semaines de nouveaux secours par vos réponses. Celle à la Lettre pastorale de M. de Chartres est la plus désirée, et semble la plus importante. Soy«z persuadé de mon respect et de mon attachement inviolable.
Je me sers de la commodité de Dubreuil pour vous envoyer le livre du cardinal Sfondrate, que vous m'aviez demandé il y a déjà long-temps, et j'y ajoute un second livre qui a été fait pour sa défense. Il ne se publie point ici , parce que l'on garde un profond silence sur cette affaire à présent, sous prétexte que l'examen de votre livre occupe toutes les congrégations du Saint-Office; mais dans le fond on attend de voir si les évéques qui ont attaqué Sfondrate reviendront contre lui avec le même empresseraient, lorsque votre affaire n'occupera plps le Saint-Office, et alors on rendra, public tout ce qui est déjà imprimé pour répondre à la lettre des évéqués au Pape. Vous verrez qu'on se plaint beaucoup qu'ils altèrent le texte du livre dans les propositions qu'ils veulent rendre censurables, de même que quand ils disputent contre vous. Ce seroit une chose fort agréable à l'auteur de celte réponse, qu'on pût la faire imprimer quelque part, ou à Cologne, ou en Hollande, ou en Flandre. Je ne vous dis pas le nom de Fauteur ^^' ; mais c'est un homme de mérite , et à qui nous sommes obligés de prendre un intérêt tout particulier. La cour de Rome même auroit grand plaisir
(t) Cétoit le P. &abrieUi, un des examinateurs favorables à Fénelon.
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que cette réponse s'imprimât et se publiât dans ces pays étrangers, afin de pouvcnr ensuite parler l&dessus comme d'une chose à quoi elle n^auroit point de part; et l'on m'a dit, en termes exprès, que cette cour auroit beaucoup d'obligation aux personnes qui youdroient bien entrer dans ce dessein secret. Néanmoins je ne youdrois pas yous engager par là ni à aucun embarras ni à aucune dépense; mais il paroit assez facile de trouyer en ces pays-li des imprimeurs qui fissent les ayances pour l'impression d'un liyre, qui , par lui-même , doit réyeiller la curiosité du public , et qui sans doute aura beaucoup de débit.
J'ajoute ici que le P. Dez a ordre du Roi de ne yous yolr point dans son yoyage de Flandre , et que tous les Jésuites ici condamnent sans ménagement le sermon et la conduite du P. de La Rue ^^\ On écrit de Paris qu'il n'a pas fait toutes les histoires qu'on ayoit dit dans les premières nouyelles, et que je yous ayois mandées; mais celles dont on conyient le rendent toujours également coupable.
(3) Yoyex U lettre 474 > ci-^Msns pag. 44^*
lt77-
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
n lui enToie ms répoiues à Téréque de Chartres, et montre FimpossUiilité
d'un aoeommodement en France.
A Camlxrai, 20 septembre (1698.)
L'ordination m'empêche , mon ' cher abbé , de yous écrire amplement sur yotre leltare du 3o août.
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Votre consolatioD me console dans mes plus amères douleurs : je pense sans cesse à vous et à toutes Vos tribulations. Le retardement du dëpart de Dubreuil fut inévitable par divers mécomptes sur l'impression. Vous le renverrez quand vous le jugerez à propos. Il me semble qu'il seroit bon de le garder pour le faire partir en grande diligence , ou dans le cas d'une dé^ cision f ou du moins dans celui de quelque proposition qu'on voudroit me faire.
1** Profitez du retardement que M. l'abbé Bossuet demande , pendant que M. de Meaux engage le Roi à presser si fortement.
2** Demandez l'alternative, ou qu'on décide sans attendre des productions à l'infini de l'accusateur, qui veut, contre la règle , parler le dernier; ou du moins qu'on borne un temps aux accusations, et qu^on n'en admette ^ucune sans me donner aussi un temps borné pour j répondre; après quoi on n'écoutera plus rien.
3® Soutenez les Jésuites contre la folie que le P. de La Rue a faite , et qui est condamnée de toute la cem« pagnie.
4^ Préparez le public contre un nouvel assaut qu'on assure que M. de Meaux prépare avec violence. Il est aisé de voir qu'il ne peut plus m'attaquer avec tant d'animosité que pour le seul point d'honneur.
Je vous envoie ma première Lettre en réponse à M. de Chartres, toute imprimée. Vous y verrez la vérité sur la variation. J'en prépare une seconde que je vous envoie en manuscrit par le courrier, et que vous recevrez imprimée par le courrier prochain. Vous y verrez beaucoup de choses éclaircies, et bien des altérations de passages découvertes, etc, La pré-
tendue variatiofi est de votre coanoissance. Vous n'aurez pas oublié que j'ai voulu de bonne foi soutenir Tamour naturel , malgré tous les Jésuites d'un côté j et M, Le Merre de l'autre.
Il n^ faut pas que Rome espère d'éviter de décider en temporisant. Plus oq y prendra une conduite hésitante , plus les prélats feront faire de vives instances, et parleront avec hauteur. Pour ce qui est d'un accommodement en France , il est impossible. Vous savez que je ne puis me fier aux paroles qu'on me donneroit : M. de Paris et M. de Chartres m'en ont manqué vingt fois. D'ailleurs il y aurôit aussi peu de décence que de sûreté dans cette négociation. Doisje laisser ma foi en doute , et paroitre composer , de peur qu'on ne me convainque? Pour eux, ils ne chercheroient qu'à m'engager, sans s'embarrasser de ce qu'ils m'auroient promis. Us veulent, par autorité, se justifier à mes dépens; il n'y a pour moi ni sûreté , ni honneur, qu'à demeurer jusqu'au bout dans les mains du Pape, et qu'à faiife tout ce qu'il voudra, après avoir bien plaidé ma cause. Mes parties ne peuvent jamais rendre de bonne raison , pour ne vouloir pas que le Pape prenne le tempérament d'une édition avec des notes marginales. Cette hauteur montre une animosité bien odieuse ; on peut juger par là de leur esprit. , Rome se laissera-t-elle faire la loi? n'y a-t-il qu'à parler haut? sont-ils soumis comme moi? faut-il accabler les gens soumis, et augmenter la hauteur de ceux qui en ont déjà une si dangereuse? Je vous quitte pour nos ordinands. Tout à vous à jamais, in Chriêto Jesu Domino nosiro.
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DE L'ABBÉ DE CHANTERAC A pÉNELON.
Sur le Qiiietismus redivivus de Bossuet, le suooèa de la Réponse â la
Relation, et la fin des oongrégatioiu.
A Rome, 20 septembre 1698.
DuBKEUiL partit hier matin , monseigneur , avec une grande lettre où je vous rends compte de ce qui me paroit le plus important à notre affaire. J'aecusois la réception de vos lettres du 21, 29 et 3o du mois d'août 9 et de deux paquets de votre première Lettre en réponse à M. de Meaux , avec quelques manuscrits* J'oubliai de vous parler d'un manuscrit que je vous ai envoyé par DubreuiL L'auteur ne veut point être connu , et c'est par un de ses amis qu'il m'a fait donner ce cahier sans se manifester* li consent bien néanf moins que vous fassiez imprimer cet écrit, si vous le jugez à propos.
Le Quietismus redivivus de M* de Meaux commence à faire ici beaucoup de bruit par un bon endroit* Les examinateurs qui vous sont favorables s'y voient attaqués d'une manière fort injurieuse , disentils ^^^, et pour eux et pour toute la congrégation du Saint-Office, et même pour le saint Père* M. de Meaux les accuse , à la face de toute l'Église , de soutenir une doctrine de votre livre que vous n'y enseignez point en effet, et qu'ils ne défendent point aussi comme orthodoxe : que la charité supplée à toutes les autres ver- Ci) Voyet Adnum. prœvia , n. 16^ etc. OBuvres de Bosmet, tom. XXIX,
CORRESP. IX. 3o
tus 9 en retranchant ou excluant leurs actes propres. Ce n'est point là votre doctrine, ni celle des examinateurs ; au contraire , vous dites que , dans le cinquième état d'amour, la charité, pour l'ordinaire, commande , anime , perfectionne les actes et la pratique de toutes les autres vertus dont elle est la mère, qu'elle nourrit et qu'elle soutient. C'est en elle que toutes les vertus sont réunies selon votre xiii** Article d'Issj : ce n'est donc pas elle qui les retranche pour suppléer à tous leurs actes. Son argumentation qu'il croit invincible, ne leur paroit pas concluante; mais sans s'attacher aux défauts qu'ils peuvent remarquer dans son .raisonnement , ils se sont déjà plaints aux cardinaux de l'injustice, ou comme ils parlent , de la fausseté de cette accusation que M. de Meaux fait contre eux , et l'on ne sait pas encore l'attention que les cardinaux ou le Pape feront sur leur remontrance. Du reste , plusieurs personnes de différons caractères qui ont lu ce livre , m'ont assuré qu'il ne faisoit que répéter les mêmes choses qu'il avoit déjà dites contre vous ; qu^il les proposoit même avec si peu d'ordre et de netteté , ou plutôt avec tant de confusion et même tant de véhémence, que la lecture n'en pouvoit être que très - fatigante. D'autres, pour dire davantage en moins de paroles , m'ont promis en souriant qu'il ne me feroit pas grand mal; et en efiTet , je ne vois point que les partisans de M. de Meaux en triomphent, comme ils faisoient de la Re-lotion , ni même qu'ils en parlent beaucoup.
Diverses lettres de Paris , écrites même par des gens très-opposés jusqu'ici à votre livre , marquent que votre Bépanse à la Relation ouvre les yeux au
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public^ qu'elle est admirëe généralement de tout le monde , qu'elle persuade , qu'elle convainc j etc. Il y a des lettres fort spirituelles là-dessus, et qui ne peu* vent point être suspectes en ce pays* Le sermon dii P. de La Rue n'a servi qu'à lui faire donner des louanges plus hautement; une de ces lettres disoit que les amis de M. de Meaux avoient beaucoup triomphé de ce sermon , mais que toutes les personnes raisonna^ blés ne pouvoient pas s'empêcher de dire qu'il étoit téméraire et impudent. Elle ajoutoit ensuite : Pour moi, qui jusqu'ici avois plus de penchant pour M. de Meaux , après avoir entendu ce sermon et lu la Réponse à la Relation , je me déclare hautement Camrhrésien. D'autres expressions sont encore plus fortes.
Il me paroit toujours davantage que notre aflfaire prend une nouvelle face^ nos amis reprennent cœur, et je les vois dans une plus grande confiance que jamais. Deux points essentiels, que la Relation vouloit rendre douteux, demeurent certains, évidens, inébranlables : l'innocence ou plutôt la sainteté de vos mœurs, d'une part; et de l'autre, la droiture de vos intentions en faisant votre livre pour détruire véri- tablement les erreurs des Quiétistes et des livres de jl"ne Guyon, bien loin d'en être l'apologiste. La nécessité où M. de Meaux vous a mis de faire ce livre, répond encore à ce qu'on opposoit sur les dangers ou sur l'inutilité de ces sortes d'ouvrages de mystique^ et je sais que la personne qui vous a paru deux ou trois fois d'une timidité si excessive est à présent toutà-fait rassurée.
Les congrégations devant les cardinaux et devant le Pape finiront jeudi sans manquer. On saura ce jour-
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là plus prëcisëment les intentions de Sa Sainteté sur le temps que les cardinaux doivent prendre , et sur la manière dont ils doivent procéder, pour le jugement de cette affaire. On compte toujours que le mois d'octobre se passera daûs l'examen que chacun d^eux veut faire en particulier du votum de tous les examinateurs, et des divers écrits sur cette matière, et qu'au mois de novembre on s'appliquera au jugement.
M. l'archevêque de Paris vient d'envoyer au procureur-général des Minimes , qui est ici son agent, tout ce qui s'est passé entre le P. Lacombe et M'"" Guyon. Je suppose que c'est toutes les procédures qu'on a faites contre eux, les informations, leurs auditions, etc. On commence à demander à cet agent avec chagrin , Quel rapport cela a-t-il avec le livre de M. de Cambrai? On voit leurs intentions-, elles scandalisent bien des gens , et plusieurs même de ceux qui , au commencement de cette affaire , étoient les plus persuadés que c'étoit le seul zèle de la religion qui les animoit contre vous.
Ceux qui ont vu la nouvelle Lettre à M, de Meaux, en sont aussi touchés que moi, et j'espère qu'elle sera d un grand secours à nos cardinaux pour leur faire voir clairement ce que M. de Meaux cherche d'embrouiller contre ses propres sentimens et ses plus magnifiques expressions.
Je relirai encore tout à loisir vos derniers Mémoires pour les avoir bien présens à l'esprit dans mes audiences, et pour les suivre exactement. Lu-^ cerna pedibus mets verbum tuutn. Je prie notre Seigneur,qui est votre lumière, d'être aussi la mienne, et d'éclairer toutes mes démarches au milieu des pro-^
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fondes tënèbres où le secret de la congrégation nous va faire entrer présentement. On ne pourra rien pë* nétrer dans Ip sentiment des cardinaux : on ne verra goutte dans cet avenir de leur jugement prudential.
DU MÊME AU MÊME
n lui parle de les répoxues à la dernière LeUn de Bossuet, des dispoeitioiu det oardintnx^ du retard demandé par l'abbé Bonnet, et des raisons qû font espérer nne Ibeurense issne.
À Rome, 27 septembre i6g8.
J'ai reçu , monseigneur, votre lettre du 6 de septembre 9 et les paquets de votre seconde et troisième Lettres contre la Sconse de M. de Meaux. La première est déjà fort louée , et même par les personnes qui m'ont toujours paru ici les plus attachées aux intérêts ou au parti de M. de Meaux. Ils la trouvent plus précise , plus forte, plus théologique que toutes vos autres réponses; et l'un d'eux, pour exprimer toute sa pensée , disoit qu'on voyoit bien que vous saviez mieux votre livre à présent, que vous ne le saviez lorsque vous le fîtes. Les deux autres ne cèdent en rien à cette première, et sembleroient plutôt la surpasser. Je n'ai pu les lire qu'en courant; mais cette dernière, qui finit par le pur amour, m'enlève. Il y a quelques cardinaux à qui j'avois déjà donné la première; mais j'ai commencé à les donner toutes trois à ceux que j'ai tus depuis deux jours. En les leur donnant , je les supplie de les lire avec attention , et je les assure qu'ils j trouveront tous les points essentiels de votre dispute avec M. de
Meauxy ramassés courtemeat, et traités d'une manière si claire et si nette , qu'il leur sera aisé de Toir du premier coup-d'œii que votre doctrine est celle des docteurs et des saints de tous les siècles , infiniment éloignée de toutes les erreurs que M. de Meaux a voulu imputer à votre livre , contre le sens naturel de vos expressions. Un d'eux m'a promis ce matin que non-seulement il les liroit avec application, mais qu'il reliroit encore , durant ce mois d'octobre , tous vos autres écrits qu'il avoit déjà lus, et même il a ajouté, d'un ton et d'un air tout propre â donner d'agréables espérances : Nous voyons toy^s assez de quelle conséquence il est (f avoir tous les égards possibles pour un aussi grand archevêque que M. de Cambrai. Il parloit italien , et c'est un des trois ministres. Tout ce que je vois par moi et par nos amis, et même tout ce que j'entends dire des personnes indifférentes, ou bien des partisans de nos parties, me doit persuader que votre Réponse à la Relation du Quiétisme a pleinement effacé toutes les fâcheuses impressions que ce livre avoit pu donner contre vous, et même qu'elle a mis le public et nos juges aussi dans cette heureuse disposition de ne se laisser plus éblouir à tout ce que M. de Meaux pourra dire dans une réponse ou dans une seconde Relation contre vous. Chacun s'affermit sur cette réflexion , que les points essentiels à votre justification sont prouvés par les paroles mêmes de M. de Meaux, prises de ses écrits. J'ai fait cette remarque à tout ce que j'ai pu de gens; mais j'en trouve plusieurs qui la font par euxmêmes , et qui me préviennent là-dessus. Je ne laisse pas néanmpins de me plaindre que M. de Meaux ne
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se lasse point de vous accuser sans raison , et de dire qu'il promet bientôt un nouveau •livre contre vous. Il semble que tout le monde est prépare à n'en faire pas grand cas , et l'on ne veut pas seulement me permettre que je fasse semblant de l'apprëhender.
Quand je parle an% cardinaux, je leur expose ce que M. le cardinal de Bouillon nous avoit dit à M. l'abbé Bossuet et à moi, que l'intention'de Sa Majesté étoit que chacun de nous évitât et prévint même tout ce qui pourroit retarder le jugement de cette affaire, etc.; que j'avois obéi religieusement à cet ordre, lors même que je voyois bien les terribles impressions que la Relation du Quiétisme faisoit contre vous; et que M. l'abbé Bossuet, au contraire, n'avoit pas plus tôt vu Votre Réponse, qu'il étoit allé demander instamment au Pape que Sa Sainteté retardât le jugement de cette affaire ; qu'il ne demandoit ce retardement qu'afin de donner le loisir à monsieur son oncle de faire un nouveau livre , ce qui étoit contre tout ordre de justice , puisque c'est toujours l'accusé qui doit parler le dernier *, que néanmoins, si ce livre qu'il doit envoyer ne regarde que la doctrine , je ne demanderai point de délai , parce qu'il ne fipiit que répéter toujours les mêmes objections auxquelles vous avez déjà satisfait pleinement, et de plus, les juges pouvant suppléer au droit en toute cause , les nôtres étoient si éclairés , qu'ils n'avoient pas besoin de vous pour connoitre la vérité ; mais que le juge ne pouvant jamais suppléer au fait en faveur de l'accusé , si M. de Meaux alloit faire de nouvelles histoires, alors je demanderois du temps , afin que vous j puissiez répondre. Ils me répondent que cela est juste , et qu'en
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effet je serai en droit de demander le retardement nécessaire pour avoir vos réponses. Ils ajoutent néanmoins que tout ce que M. de Meaux pourra dire ne sera d^aucun effet contre vous. Un d'eux , qui paroissoit véritablement indigné des insultes qu'on vous a voulu faire par rapport à M*^* Gu jon , pensa dire plus qu'il ne vouloit. 11 avoit commencé par ces paroles : Qt&id ad nos? quid ad librum D. CameraeensU? Etianui
quotidie eum iOa com IL répéta deux ou trois
fois cette première syllabe, qui commence le mot latin, qui auroit trop dit; mais enfin il trouva heureusement comedaty et acheva de me dire- que ces faits n'avoient aucune liaison avec votre livre, et qu'on n'y auroit aucun égard. M. l'abbé Bossuet, qui paroissoit si content de lui , d'avoir demandé et obtenu du Pape , disoit-il , que l'on ne précipitât point le jugement de cette affaire , tant que les esprits étoient encore trop occupés des endroits surprenans de votre Réponse à la Relation , ne veut pas à présent que l'on dise<iu'il a demandé quelque retardement, et il donne à plusieurs de ses amis la copie d'un écrit qu'il laissa, daté et signé de sa main , dit-il , à M. le cardinal de Bouillon, où il marquoit exactement les mêmes choses qu'il avoit dites au Pape ^^^ Lui - même raconte que M. le cardinal lui faisoit quelque difficulté là-dessus, parce que les ordres de la cour lui marquoient de presser toujours le jugement , et qu'il voulut avoir cette sûreté de l'écrit de M. l'abbé Bossuet pour faire voir que c'étoit lui seul qui , pour le bien de la cause des trois prélats , suspendoît l'exécution de ces ordres
(i) Cet écrit de l'abbë Bossuet, sous le titre de Mémoire, est à U suite de sa lettre du 2 septembre; tom. XLI, pag. 436*
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si souvent réitères. Je ne sais si monsieur Tabbé appréhende que cette démarche si précipitée ne soit pas approuvée en France , et on le voit empressé i faire de grands manifestes là -dessus. Un cardinal, i qui il avoit raconté tout ce long détail , lorsque je lai faîsois remarquer que, puisqu'il avoit demandé du retardement pour attendre un nouveau livre, j'en pourrois bien demander aussi pour attendre une réponse, me répondit que lui-même l'avoit assuré qu'il n'avoit point demandé de retardement au Pape^ mais seulement qu'il lui avoit représenté que c'étoit une grande affaire d'une conséquence infinie , et qui ne devoit pas être jugée avec précipitation. Je lui répondis avec une vivacité qui ne lui déplut point s Est-ce donc .que le saint Père avoit besoin des sages conseib de M. l'abbé Bossuet, pour ne faire point de fausses démarches dans une afiSàire de conséquence? Sa prudence est-elle si nécessaire au gouvernement de l'Église? Je vous assure que nous en rimes tous deux de bon cœur, quoiqu'en parlant latin l'on soit moins libre que dans sa langue naturelle; •t après j avoir fait attention, il trouvoit la défaite de M. l'abbé Bossuet plaisante, de dire qu'il n'avoit point demandé de retardement, mais seulement que le Pape ne précipitât pas les choses. Un autre cardinal me dit plus naturellement : Petiit quidem, sed non obtinuit; et un troisième encore plus clairement , en italien , qu'il l'avoit demandé, mais que cela n'avoit rien fait, parce que les cardinaux étoient déterminés , il y a long-temps, de prendre tout le mois d'octobre pour examiner l'affaire chacun en particulier.
Les congrégations de nos examinateurs finirent
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dëe ici comme un service très-considërable, et dont OD TOUS tiendcoit compte.
Je vous envoie une copie d'une lettre de M. l'aichevéque de Reims ^\ que M. l'abbë Bossuet rend fort publique ici. Elle a été envoyée au P. La Chaise, et l'on ne croit pas qu'elle vous fasse tort en ce pays, non plus que les procédures contre le P. Lacombe et contre M"* Guyon. Plus ils se trouveront coupables ^ plus l'on verra combien vous êtes séparé de leurs erreurs et de leurs personnes.
Vous verrez aussi quelques extraits de diverses lettres écrites de Paris, par des personnes qui n'ont aucun rapport ni i vous ni à vos amis. Uue autre disoit que votre Répome à la Relation étoit admirée de tout le monde, etc. et qu'ow n^avoit jatM» vu tant d? invincibilité dans une pièce*
La réponse à M. de Chartres fera grand plaisir i bien des gens en ce pays, et je la donnerai à tons nos cardinaux. La Réponse en latin à la Relation ^^ aussi fort souhaitée. Le Quietismue redivivm ne fait bruit que par son titre. Ceux qui l'ont lu en sont choqués, et le méprisent : il n'y a ni principes ni raisonnement. Tous les ouvrages de M. de Meaux plaisent beaucoup moins en latin qu'en français. Ce prélat a écrit une lettre au cardinal Spada, où il proteste une soumission pleine et entière au saint siège.
Je rends grâces à notre Seigneur des forces et la santé qu'il vous donne. Le mois d'octobre pourra vous laisser un peu de repos 5 car il se passera tout entier dans l'examen ou l'étude particulière des car-
(3) Cette lettre, datée du i«' septembre 1698, est imprimée au loin. ï" det CEuvres de Bosmet, pag. 4^6.
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diûaux. II semble que nous n'avons qu'à prier Dieu durant tout ce temps-là; mais néanmoins, quoique nous courions et matin et soir, nous n'aurons pas si tôt achevé notre tournée qu'il faudra la recommencer« On croit fort que tout sera décidé dans tout le mois de novembre. A présent que je suis assuré que la vérité est bien connue , et pour la doctrine et pour les faits , il me semble que tout ce qui nous pourroît arriver ne sauroit venir que de Dieu seul, et que nous devons Taimer dans l'ordre de son bon plaisir. Mais je n'oserois pourtant pas me promettre d'ébce tranquille , si je croyois qu'on nous fit injustice. Pardonnez-moi cette sensibilité pour une personne que j'honore si tendrement.
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
n ingiate pour sépsier sa ctue de celle des Qniëtistes. Précautions prises pour arrêter ses écrits à la poste. Impossibilité d'un accommodement en Tranoe.
À Camhraiy 27 septemlire (1698.)
J'ai reçu , mon cher abbé , votre lettre du 6 septembre ; elle me fait plaisir, en ce qu'elle me montre la lumière et la patience avec laquelle vous continuez à défendre ma cause. Elle a beaucoup changé de face en France, et surtout à Paris, par ma Bé" pome à la Relation. Il n'y a que les gens attachés au parti de mes accusateurs qui ne témoignent pas être contens de mes raisons. On assure que M. de Meaux fait encore un nouvel écrit, et ses amis pro-
mettent qu'il sera foudroyant. Tout ce que je demande, c'est que l'expérience fasse suspendre au lecteur son jugement 9 et qu'on attende toujours patiemment mes rëponseSé Pour le cure condamné à Dijon , je ne sais ce que c'est. Veut-on me rendre responsable de tous les amis de M*" Guyon? Je ne le suis pas de W^^ Guyon même; elle a pu me tromper : elle a pu être trèspieuse , et estinier un curé hypocrite ; j'en laisse l'examen à ses supérieurs. Pour moi, J6 ne prétends pas être responsable de toutes les personnes dont j'ai été édifié. J'ai cru M"" Guyon une très-sainte personne , qui avoit une lumière fort particulière par expérience sur la Tie intérieure ; mais je n'ai aucune connoissance du curé. En général, tout homme qui a aimé les personnes de piété et d'oraison, est exposé, comme je le suis, à avoir pris pour des saints et pour des saintes des gens trompeurs. Si on recherchoit de même pour d'autres, on trouveroit peut-être qu'ils ont estimé ce qui ne le mérite pas. Pour moi , je ne me rends pas caution de toutes les personnes dont j'ai été édifié. De plus, on fait en notre temps une grande injustice à la vie contemplative. C'est de la rendre suspecte à cause des hypocrites qui ont couvert leurs infamies de cette belle apparence. On veut chercher dans les principes des contemplatifs quelque chose de dangereux, qui mène au dérèglement. C'est par cette méthode que M. de Meaux se jette dans l'extrémité de n'admettre que l'amour d'espérance , de peur que celui de pure charité ne détache trop les hommes du désir du salut, et de la crainte des peines. C'est par cette méthode que beaucoup de gens rejettei^t toute oraison de quiétude, toute contemplation, tout ce
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qui n'est pas l'oraison d'actes discursifs. S'ils osoient , ils supprimeroient tous les livres des saints mystiques. Enfin, je voudrois qu'on prit garde que la plupart de ces malheureux qui cachent des infamies sous une apparence d'oraison , sont plutôt des hypocrites qui veulent tromper les autres , et à qui la spiritualité ne sert que de prétexte , que Ces hommes trompes, et que la spiritualité ait jetés dans l'illusion* La mode est venue d'imputer au quiétisme toutes les infamies que des frippons font sous prétexte de dévotion. Les principes de la spiritualité ne les ont pas menés là; mais étant dans cette dépravation j ils l'ont couverte du prétexte de ces beaux principes de spiritualité : je crois qu'il est important de bien appuyer sur ces réflexions. Tous ne sauriez trop préparer les esprits aux petites histoires de Quiétistes découverts çà et là , par lesquelles on voudra augmenter les ombrages. Je n'ai connu ni le P. Lacombe, ni ce curé. Pour M™® Guyon, dites hautement partout que j'ai eu pour elle une estime singulière. Mais est-ce un crime?
On travaille à traduire en latin ma Réponse à la Re-lation , mais je ne puis faire toutes choses à la fois. Je vous envoie ma seconde Lettre en réponse à M. l'évéque de Chartres : vous verrez, si je ne me trompe, qu'il est clairement réfuté. Pour la version, je vous l'enverrai le plus tôt qu'il sera possible ; je vous envoie un exemplaire de la première Lettre à M. de Chartres, sur lequel il faudroit corriger les autres que vous avez.
On fait arrêter à Paris à la poste tous les paquets où il y a de mes écrits. Vous voyez par-là deux choses : l'une est l'autorité absolue qu'on emploie ; l'autre est
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le ton fan&ron avec lequel M. de Meaux s'ëtoit vante de prier qu'on ouvrit toutes les portes à mes réponses, parce qu'il ëtoit bien assuré que je n'avois rien à répondre.
Vous ne me mandez rien sur ma lettre au Pape et i la congrégation. Le principal est qu'on borne un temps précis pour les productions, et que Ton ne juge qu'après avoir reçu ma réponse au dernier écrit de mes accusateurs. On n'a qu'à nous marquer une borne précise aux uns et aux autres. Voilà sur quoi il me paroit que vous ne pouvez faire de trop grandes instances. Faites valoir le retardement que M. l'abbé Bossuet a demandé. Ces gens-là ne se pressent jamais que quand ils croient pouvoir m'étrangler avant que je puisse répondre. Dès que j'ai répondu, ils prolongent pour chercher quelque nouvelle manière d'éblouir. En France , ils se récrient sur mes fuites ; à Rome , ils fuient eux-mêmes.
Pour l'expédient d'accommoder tout , il est impossible en France ;. mais il est facile à Rome , si le Pape et la con^égation veulent en prendre la peine. En France., je ne puis me rembarquer dans des négociations 4vec niltes parties : il n'y a aucune sûreté avec eux. Us ne chercheroient qu'à m'embarquer , qu'à tirer avantage de tout, qu'à me réduire à leur point par l'autorité de la cour. Je parottrois toujours avoir relâché, de peur d'être convaincu et condamné à Rome. Je ne dois même rien faire qu'avec dépendance du saint siège , qui est mon asile. Mais à Rome la chose seroit facile : on n'a qu'à marquer une borne courte aux productions, et à régler que la mienne sera la dernière selon la forme. Ce premier pas rendra mes
parties
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ipartles plus traitablès. Ensuite^ on n'a qu'à considérer que toutes les sûretés qu'on voudroit trouver contre l'illusion en prohibant mon livre ^ se trouvent tout au moins également et même beaucoup plus par mes explications marginales, telles qu'on les règleroit à Rome <*>•
(l) Noua n'ayôitt point trouTé la fou de cette lettre.
DE L'ABBÉ DE CBAIV TERAC A L'ABBÉ DE LAN(^RON
Fin des «OBgrégatioiis. Solidité des réponses de Féndon. Raisons d'ei^rer
un beorenz succès.
A Rome «29 septemlire 1698.
Votre lettre, monsieur, du i5 de ce mois, dissipe toutes mes craintes, et me redonne ma première liberté , pour vous mander sans contrainte toutes nos nouvelles.
Les congrégations de nos examinateurs sont finies devant le Pape même depuis jeudi : ils ont donné l«ur votum par écrit; voilà qiii est consommé à leur égard. Leur partage a duré jusqu'à la fin. Si l'on écoute le sentiment d'un archevêque, d'un évêqiie, d'un général des Carmes déchaussés , un ancien théologien du Pape , un procureur-général d'un ordre réformé de saint Bernard, si attaché i la doetrine de ce grand saint, notre doctrine est celle de l'Eglise, et notre livre est bon en son entier, et dans chacune de ses propositions prises en particulier. 6i on écoute au contraire quelques religieux saos dignité et sans caractère , accoutumés depuis lodg-temps à se distin-
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guer par leur extrême opposition à tout ce qui paroit uni aux Jésuites, notre liyre, quoique orthodoxe dans la doctrine, a quelques expressions trop peu exactes, et dont on peut tirer de mauvaises consë* quences, et par là il mérite d'être censuré. Si ces examinateurs étoient juges , nous devrions être renvoyés libres sur toutes les accusations qu'on a faites contre nous, je veux dire contre notre livre; car, dans l'égalité des suffrages , il est inoui qu'au Saint- Office , on ait condamné ni aucune personne ni aucun livre : mais ces examinateurs n'ont que la voix consultative , et c'est aux cardinaux ou au Pape à juger et à décider. Cela n'empêche pas que le public ne croie plus que jamais que notre affaire commence à prendre un bon chemin. Il est vrai que la Réponse de M. de Cambrai à la Relation du Quiétisme efface si parfaitement les impressions qu'on avoit voulu donner contre sa foi et contre ses mœurs , qu'elle lui attire les vœux et les souhaits de ceux mêmes qui ne peuvent jamais prendre aucun intérêt en lui, que celui d'aimer la vérité et Tinnocence. Outre cela, nous avons trois Lettres de M. de Cambrai sur la Lettre de M. de Meaux, pour servir de réponse aux quatre premières Lettrée de M. de* Cambrai à M. de Meaux ^^^ Ces Lettres sont de nouvelles explications sur la doctrine, et surpassent, par leur clarté et par leur solidité, tout ce que nous avions eu jusques ici pour la défense du livre. Leur grande force ne vient pas seulement des autorités et des principes de saint Thomas et des plus célèbres théologiens, dont on voit
(i) Cm lettres ie trouTent tom. YI des Œuvres ^ pag, 335 et sut.
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bien qu'il pénètre profondëment la vraie doctrine; mais encore par les divers endroits des livres de M. de Meaux lui-même, dont il lui rapporte les paroles tout du long , et desquels il tire des conséquences nécessaires et invincibles , pour défendre toutes les propositions et les expressions niémes que M. de Meaux veut attaquer. Ce n'est point moi qui le dis; mais tout le monde convient qu'il n'a jamais paru plus supérieur à ses parties que dans ces trois derniers petits ouvrages. Nous recevrons encore bientôt un nouveau secours par la réponse à la Lettre pastorale de M. de Chartres , et cette réponse sera très-utile , parce qu'elle expliquera plus à fond son amour naturel innocent, et néanmoins imparfait en ce qu'il est simplement naturel, quoique délibéré. Je vois qu'on cherche plus que jamais à le bien comprendre. Un cardinal des' plus fameux pour la théologie , avec lequel j'en raisonnai plus d'une heure , n^'avoua simplement qu'il ne l'a voit pas bien entendu jusques ici comme je le lui proposois, et comme il avoit commencé à le remarquer dans cette première Lettre des troi» que je viens de donner. De la manière que je lui expliquois cet amour naturel , qui est en efi'et la doctrine et toute la pensée de M. de Cambrai , il m'a^ voua que c'étoit le sentinient commun de l'Ecole; et c'est aussi la vérité. Cela me fait juger que plus ils examineront le système de M. de Cambrai , p(us ils le trouveront orthodoxe, et même nécessaire pour expliquer clairement la doctrine d^s saints mystiques contre lesquels les*scolastiques ne se soulèvent bien souvent, que parce qu'ils se servent d'autres termes que les leurs p*our exprimer' leurs propres pensées.
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M. Fabbë Bossuet ne veut plus qu'^oo dise qu'il a demande au Pape qu'il retardât le jugement de Taf-faire. Il craint que cette démarche ne sera peut-être pas approuvée à la cour^ ou du moins il a de la peine que cela me mette en droit de demander aussi du retardement à mon tour, quand il aura produit cette nouvelle Rêlatiofi qu'il promet sur les faits.
Je pourrois vous dire encore d'autres faits particuliers, qui vous feroient plaisir; mais ceux-ci vous feront assez connoître l'état présent de notre affaire. Ne direz-vous pas un petit mot pour moi à monsieur votre cousin-, et encore à M. le duc de Chevréuse? Que je prends part de bon cœur à tout ce qui le touche ! Vous connoissez , monsieur, mon respect et mon attachement pour vous; il sera inviolable. -
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
Sur M réponse k l'érèque de Cluurtres, et les trois traita latins de^fiositet. Danger qii'il j auroit à condamner les maximes des plus grands sainti, sous prétexte de Fabus q[u'on en fait; dispositions en sa fayeur dans les •Facultés de théologie.
A Cambrai^ o octoibre (1698.)
J'ai reçu , mon très-cher abbé , votre lettre du 18 septembre par Dubreuii , arrivé ici depuis quelques jours ^et ensuite hier celle du i5 du même mois. Votre santé , votre- courage , votre fidélité à l'esprit de Dieu, ei le discernement qu'il vous donne^ me consolent dans mes peines lés plus accablantes. Je vous ai jenvoyém>es deux Lettres en réponse à M. de Char* tres^ dont j'espère que vous serez coûtent.
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Pour M. de Meaux, comptez qu'il prépare encore sur les faits un violent assaut; mais il est juste qu'on m'entende après lui. L'expérieoce de ma Répanse à la Relation montre qu'on ne derroit pas me condamner sans m'entendre.
Vous ne me mandez rien de ce qu!on pensie de son livre latin des trois traites. Je trouve que tout ce qui est pour lui , dans cet ouvrage , se réduit presque à des répétitions. D'un autre côté, je trouve qu'il m'y donne des avantages infinis. Si j'ai encore quelques jours de loisir, je vous enverrai une lettre sur l'oraison passive, où il sera bien réfuté. J'en médite deux autres , l'une sur les suppositions impossibles , et l'autre sur son motif virtuel de la béatitude dans tout acte de charité.
Si les examinateurs ont donné, le 25 septembre, leur vQtumy comme vous me le mandiez, il seroit capital de tâcher de les avoir par écrit.
Voudroit-on violer la règle du Saint-Office pour libérer un livre quand la moitié des voix lui sont favorables, afin de flétrir à jamais un archevêque, soumis et zélé pour le saint siège , afin de contenter la passion de ses parties, qui, en tant d'occasions, et même en celle-ci, ont agi avec le- saint siège avec tant de hauteur et d'irrévérence? Pour la cour, quelque prévention qu'elle ait, elle fera obéir à la décision, sans se plaindre. Ce seroit perdre toute autorité que de vouloir, par crainte politique, la flatter dans ses préventions en matière de dogme..
Il n'y a que le danger d'abus et d'illusion qu'on peut alléguer d'une manière plausible sur un livre anQd:)igu qui partage les examinateurs : mais, au pis-
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aller, une explication sauve tout ensemble toutes choses. Elle sauvQ l'honneur de mes parties; elle sauve celui des exanûnateurs qui sont contre moi; elle sauve la politique pour contenter la cour; enfin elle sauve le lecteur contre le danger d'équivoque et d'illusion. Rejeter un parti si naturel, si doux, si édifiant, si sûr contre le quiétisme, c'est se livrer foiblement à la passion et aux entreprises d'un parti audacieux, pour sacrifier l'innocent avec un horrible scandale.
Prëmunisf4sz , tant que vous pourrez , Rome contre les exemples de corrupteurs qui ont paru mystiques. Suis- je responsable de gens que je n'ai jamais connus ni vus, comme le curé de Bourgogne? Je ne dois pas même être responsable des personnes que j'ai vues, et à qui je me suis confié, comme M'^^ Guyon. Je l'ai crue une sainte : si elle est hypocrite , je la déteste. Faudra-t-il foudroyer toutes les bonnes âmes qui ont estimé des trompeurs et des trompeuses? faudra-t-il condamner toutes les maximes des plus grands saints, parce qu'on en abuse?
Ne pourriez -vous point pénétrer d'où vient que l'auteur du Mémoire ^P persiste à croire que mon livre sera flétri? -Est-ce crainte vague, ou bien un raisonnement sur des apparences, ou J)ien la connoissance de quelque secret i^ Il est certain que Paris et la plupart des autres lieux sont si bien disposés, qu'ils seroîent scandalisés, et croiroient que Rome m'auroit sacrifié à la cour , si on me condamnoit. Paris n'ose éclater autant qu'il le faudroit; on est retenu par
(i) Le cardinal de Bouillon. Voyez la note (2) de la lettre 444) ^'^'^''^ pig. 295,
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rantoritë. M. de Meaux j cherche des docteurs qui signent une qualification de quatre propositions qu'on dit qu'il a extraites de mon livre. Il ne lai sera pas difficile de trouver un. certain nombre de docteurs ou de sa cabale, ou intimides par sa faveur et par l'autoritë qu'il a dans la Faculté avec MM. de Reims et de Paris ^ mais le gros des docteurs modérés est entièrement pour moi.
A Douai, la Faculté entière me donneroit des témoignages authentiques , si elle n*étoit retenue , parce qu'elle est sur les terres de France. Les Lovanistes mêmes paroissent m'être favorables sur le désintéressement de Tamour, quoiqu'ils soient blessés de ce que je dis de contraire à Baïas. Peut-être auronsnous bientôt quelque approbation d'eux sur un ouvrage imprimé. On m'assure que la Faculté de Cologne est tout-à-fait pour mon livre. Vous pourriez ménager des témoignages des Facultés d'Espagne. Tous les religieux de ce pays- ci sont pour moi, et même la plupart de ceux de France.
Je vais tâcher de faire imprimer l'ouvra'ge que vous m'avez envoyé par Dubreuil ^*^ ; mais je ne dois pas y paroitre en rien. On doit s'attendre qu'après mon affaire , mes parties entreprendront l'autre avec une étrange véhémence. Plus on leur cédera , plus ils entreprendront.
Nous bâtissons un peu ^, et vous ne serez pas oublié dans nos petits logemens. Plût à Dieu que nous
(2} La défense du cardinal Sfondra^. Toyn la lettre 47^1 ô-deinia pag. 461.
(3) On a vu plus baut^ que le palais de Fénelon ayoit été brûlé ^ au mois de fférrier 1697.
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VOUS revissions bientôt en bonne santé! Dubreuil m'a fait un sensible plaisir en me racontant votre vie, et en m'assurant que vous vous portez à merveille, il ajoute que vous êtes devenu un grand buveur de vin. Je me réjouis de savoir que M. de La Templerie est gros et gras. J'aurois besoin d'aller à Rome pour diminuer ma maigreur. Tout à vous, mon très -cher abbé , in Chriêto Jenu Domino noHro.
DE L'ABBÉ DE CHANTERAC A FÉNELON
Sur rheuienz effet des réponies de F^ielon à ses adTersaires. GonTenatamf de ra)>bé de Oianterac ayec des cardinaux.
▲ Rome , 4 octolire 1698.
J'AI reçu, monseigneur, votre lettre du 12 septembre avec le manuscrit de la première Réponne i M. de Chartres, que j'ai lue avec grand plaisir, et dont j'espère un succès semblable à celui de vos derniers écrits. Les trois Lettres à M. de Meaux sont toujours plus louées et plus approuvées de tous ceux qui les lisent, et donnent encore une nouvelle force à votre Réponse au Quiétisme. On ne sauroit vous dire assez tous les bons effets qu'elle a eus jusqu'ici. Elle me récompense abondamment de tous les ennuis que la suppression de votre Réponse à M. de Paris avoit pa me donner; mais les bontés que vous me témoignez là-dessus vont encore au-delà. Il est vrai que j'étois sensiblement affligé , parce que je voyois le besoin pressant où vous étie^ de vous justifier dans l'esprit même de ceux qui vouloient juger de vous le plus
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favorablement 9 et prëfientement je remarque bien que je ne Toyois pas méoote alors le besoin aussi grand qu'il l'ëtoit. Il semble que , depuis qu'on a vu cette Béponse , les impressions fâcheuses qti'on vouloit donner contre vous se tournent contre vos liccusateurs. Rien n'est plus propre à bien persuader vos juges de votre innocence ^ que de voir avec quelle véhémence M. de Meaux l'a attaquée sans aucun fondement. Ce n'est point l'amour de la vérité , ni le zèle de la religion qui l'engage à vouloir éblouir le public par un récit spécieux de certains faits , dont il sépare avec adresse les principales circonstances , qui seules vous justifient pleinement. Je sais qu'on fait ces réflexions, et l'on *ne manque pas de' les insinuer dans les rencontres où l'on peut espérer qu^elles seront écoutées. M. de Meaux assure toujours qu'il enverra bient&t une nouvelle Relation contre yotxe Réponse. Il y aura, dit-on y beaucoup de faits nouveaux ; mais néanmoins leur grande confiance est fondée sur les réflexions que ce prélat fera sur ceux qu'il a déjà avancés pour les soutenir, et sur ceux que vou»^ alléguez pour les détruire. Je réponds modestement à cela , s'il pourra désavouer ses propres allégations et ses propres paroles. Quand c'est lui-même qui vous justifie , ou du moins qui établit les fondemens certains de votre justification, rien n'est plus solide; qui est-ce qui peut les ébranler? Il .faut l'en croire sur sa parole, lors même qu'on voudroit douter de tout ce que vous dites. Jamais M. l'abbé Bpssuet n'a parlé avec plus de feu , pour ne dire pas plus d'emportement. Il ne veut plus qu'on dise qu'il a demandé au Pape qu'on retardât. le jugement de cette affaire , mais seulement
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qu'il Va prié qu'on ne la jugeât pas avec précipitation. Je vous ai dëjà dit que quelques cardinaux aboient trouve plaisant lorsque je leur répondis làdessus, si c'étoit donc qu'il eût cru nécessaire de donner ses sages conseils au saint Père y pour l'empêcher de faire quelque fausse démarche dans une affaire de si grai>de conséquence à toute l'Église , et si le saint siège avoit besoin d'être soutenu par sa prudence? J'ajoutois encore que, s'il avoit quelque avis i donner là- dessus, il auroit été bien plus à propos lorsqu'on publioit la Relation du Quiétisme, parce que ces faits éblouissans pouvoient surprendre ou la congrégation ou le Pape même, en qui tout au plu* H ne reconnoit d'infaillibilité , avec monsieur son onde, que pour le droit. Mais pourquoi craindre cette surprise , lorsque vous présentez votre Réponse, puisqu'elle est principalement fondée sur les faits que M. de Meaux allègue lui-même? Tous les autxes â qui j'en ai parlé depuis en ont ri tout de même, et j'ai bien remarqué dans quelques-uns que cette réflexion ne leur étpit pas nouvelle. Je m'en sers principalement pour les préparer à me donner du temps, si cette nouvelle Relation mérite que vous y répondiez. J'entrai l'autre jour en conversation avec l'auteur du Mémoire que vous n'approuvez pas (le cardinal de Bouillon) j et je lui faisois remarquer combien vos réponses étoient précises et nettes sur toutes les erreurs qu'on avoit voulu vous imputer; qu'elles ne laissoient aucun doute, ni aucune équivoque. Cela est vrai, me dit-il; mais Ton n'aura aucun égard i toutes ces explications : il ne s'agit que du livre et du vrai sens du texte. Il peut être erroné; il peat
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être seulement dangereux : l'un ou l'autre suffit pour la censure. Non , lui rëpondis-je 9 il n'est plus permis d'en juger ainsi présentement 9 pour tout ce qu'on appelle dangereux. Lorsque l'auteur d'un livre est mort 9 ou bien qu'il refuse d'expliquer sa pensëe sur {es endroits qui paroissent suspects, ^t dont les expressions peuvent être obscures et capables de deux sens 9 dont l'un seroit bon à la vëritë , mais l'autre seroit ou mauvais ou dangereux , il est vrai qu'alors l'Église pourroit , sans entrer dans le fond de la doctrine 9 défendre la lecture de ce livre 9 seulement pour en prévenir le^ dangers 5 mais lorsque l'auteur du livre est vivant , qu'on l'accuse publiquement et juridiquement, qu'il se soumet sans hésiter à ce jugement de rÉglise, qu'il répond nettement et précisément à toutes les accusations, qu'il condamne toutes les erreurs qu'on lui impute -9 qu'il fait voir par ses explications que les mauvaises conséquences qu'on veut tirer de son livre9 il les fait voir rejettes et censurées en termes formels-, qu'il prouve 9 par son texte même , que le sensus obviu8 du livre est tout contraire à celui que ses accusateurs lui veulent attribuer sans aucun fondement; qu^ll rend ses explications et ses réponses publiques et juridiques , et même aussi publiques et aussi répandues que le livre même , et peut-être davantage : en ce cas , il n'est plus permis de dire que le livre est dangereux 9 quand mSme, à le regarder tout seul et séparé de ses explications , il pourroit y avoir des endroits obscurs que des esprits foibles pourrôient prendre en mauvais sens; parce que ses explications et 9(m vrai sens étant dévenus notoires d'une notoriété publique, par l'examen qui en a été fait juridique-
ment par an tribunai suprême de la foi et de la doctrine catholique , il est censé de droit qu'aucun fidèle ne peut plus l'ignorer. Il me parut touché et même convaincu de ce raisonnement, et même il ajouta, après avoir fait une attention longue et sérieuse , qu'il ne voyoit rien de plus utile à notre cause, que de le rendre bien sensible et bien familier à nos juges. Je lui dis que je ne manquois point de le leur proposer dans les occasions. Ce n'est pas assez , me dit-il ^ ma gensée seroit que , dans le mois de novembre , lorsque les congrégations devant le Pape reconmieoceront, vous eussiez une lettre imprimée , non pas sout le nom de M. de Cambrai , mais sous le nom d'un ami inconnu qui écriroit à un autre inconnu , et qui lui exposeroit l'état de l'affaire ; comme quoi les examinateurs choisis par le Pape ayant travaillé avec tant de soin et d'application à l'examen de ce livre, et la meilleure et la plus saine partie , les plus considérables par leur dignité épiscopale, par leur profonde doctrine , par leur piété , par leur expérience , etc. jugeant ce livre orthodoxe en son entier et dans toutes ses propositions, et digne d'être donné au public; on ne pouvoit pas douter que pour le moins il ne fut très-probable que'ce livre étoit bon , et que par là seul il étoit, dans la plus grande sévérité du Saint-Office, exempt de toute censure , et que les explication» que l'auteur a données à tous les liSûx accusés étant devenues aussi publiques que le livre , il n'étoit plus permis de les séparer, ni même de craindre qu'on lui pût jamais donner un sens contraire au sien, etc. J'eus une assez longue conversation avec M. le cardinal Ferrari, en lui donnant votre seconde et
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iroisiime Lettres à M. de Meaux. Il avoit dëjà la première^ et avoit remarqué un endroit vers la fin , qui explique plus clairement que jamais, me dit- il , yotre doctrine sur l'amour naturel. Il avoit compris que vous vouliez que la parfaite charité détruisit ou exclût pour l'ordinaire les actes naturels délibérés dans le cinquième état. €ela est vrai dans un âèns; mais il appeloit actes surnaturels ceux qui le sont OM quoad subsiantium, ou quaqd tnodum; surnatur rels quoad substantiafn, quand ils sont produits par un principe surnaturel que nous appelons habitua iupematuralU y et qu'ils ont un objet surnaturel; et surnaturel^ ^i^oac? tnodum^ quand ils sont causés par une grâce passagère : mais les actes des vertus morales lui paroissent purement naturels dans vos principes, puisque vous dites que les actes specifieantur ab objecta . Or l'objet spécifique des vertus morales, la prudence, la justice, etc. sont naturels : pourquoi la charité parfaite détruit -elle ces sortes d'actes délibérés? Elle les relève, mais elle ne les détruit pas. Pour établir sa pensée , il établit tous vos principes. J'en fus charma*, après quoi je lui^s re^ marquer que vous ne vouliez point autre chose , si ce n'est que les actes délibérés de toutes les vertus , ou ^rnat;;irelles,. ou morales, fussent élevés pour l'ordinaire par la charité qui les commande , dans le cinquième état. Sive manduoatùy nive bibitis, om~ nia in gloriam Dei, etc. Les actes qui, par rapport à leur objet spécifique et à la vertu mors^le qui les produit, sont naturels, parce que nous les regardons dans ce premier ordre de la raison que nous appelons ordre naturel, passent néanmoins dans l'ordre sur-
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naturel, lorsqu'ils sont coi^unandés par la chante. Cela est vrai , car elle les élève , et l'on ne dit qu'elle les élève y que parce qu'elle les fait passer dans un ordre supérieur à leur nature , que nous appelons l'ordre surnaturel. La charité perfectionne donc ces actes, et les rend en quelque sorte surnaturels. Cela est vrai», mais elle ne les détruit pas , disoit * il , ni elle ne les exclut pas; mais. puisqu'elle les perfectionne en les élevant, eFe leur ôte une imperfection qu'ils avoîent avant leur élévation. Cette imperfection n'est autre que de demeurer librement et délibérément dans cet ordre inférieur que nous appelons simplement naturel, privatio supematuralitatis ^ebitœ^ parce que le chrétien doit donner cette dernière fin à tous ses actes; in gloria/m Dei Jacite, etc. Donc la charité exclut de l'état de perfection tout acte qui délibérément veut demeurer dans cette privation de supernaturalité qui lui est due dans le chrétien. Tous les théologiens le disent ainsi. M. de Cambrai ne dit donc rien de nouveau; non, sans doute, il ne veut point avoir d'autre doctrine que celle de l'Église et des docteurs. Il m'avoua qu'il ne vous avoit jamais bien compris là-dessus , et nous nous séparâmes bien contens l'un de l'autre. Le P. Massoulié m'àvoit fait cette même objection; mais il ne se rend pas dis même à la vérité. Voilà donc toute leur difficulté , que vous éclaircirez en un mot , puisque vous appelez actes délibérés de l'amour naturel, ceux qui ne sont point élevés à l'ordre surnaturel par le motif ou le commandement de la charité, ou d'une vertu surnaturelie. Nous avons dit la messe aujourd'hui pour vous à Saint-François.
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DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
Sur quelques sujets d'espérance^ et sur la décision que la prudence semble exiger du saint siège. Saisie faite à Paris de sa réponse à l'éTéque de Chartres. Sur la nomination £dte à Rome d'un sujet indigne pour un canonicat.
▲ Cambrai, lO. octobre (1698.)
J'ai reçu, mon cher abbé, votre lettre du 20 septembre. Je remercie Dieu de plusieurs bonnes choses qu'elle contient : 1° l'homme si intimidé paroit craindre moins ^ 2° les examinateurs auront donné leurs vota le 25 septembre dans un bon temps où les esprits sont bien disposés ; 5^ les examinateurs ont raison de se plaindre qu'on m'impute, contre l'évidence du fait, de rejeter toutes les vertus, excepté la seule charité , dans le cinquième état, et qu'on leur impute de soutenir cette doctrine. Rome peut voir par là la hardiesse de M. de Meaux. S'il trouve à Rome de la timidité et de molles condescendances , il les mènera loin^ plus ils lui donneront, plus il voudra leur arra* cher. Si les vota sont donnés, voilà le doctrinal à couvert selon les formes les plus rigoureuses du Saint- OfficQ , où un livre est libéré quand il n'y a point contre lui la pluralité des voix. Il ne reste donc que le prudential pour le Pape et les cardinaux. 1^ Lequel est le plus prudent ppur l'honneur de l'Église Romaine, ou que l'on condamne comme Quiétiste un livre soutenu depuis un an par les plus célèbres théologiens du Pape , ou que l'on libère le livre avec les explications les plus précautionnées qu'on jugera à propos?
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2^ Lequel est le plus prudent pour Fëdification de l'Église , ou qu'un archevêque d'une grande province voisine des hérétiques demeure diffame sur le quiétîsme, et par conséquent pernicieux à son troupeau le reste de ses jours , par une censure ou prohibition accordée sur les accusations atroces de ses parties j ou bien que l'on résiste à ces parties hautaines et entreprenantes, et qu'on libère le livre après avoir pris les précautioDs qu'on jugera convenables pour l'explication du texte? 3® Lequel est le plus prudent pour la paix j ou qu^on se laisse arracher une censure ou une prohibition diffamante y de peur de fâcher ces évéques, et de ne contenter pas la cour, et de rejeter par là les esprits dans des disputes sans fin sur l'amour de pure bienveillance , si violemment attaqué et déjà si ébranlé en France ; ou bien que le saint siège tienne ferme y sachant que le Roi, quoi qu'il arrive, sera zélé pour faire obéir, dès que le Père commun imposera silence, comme dans la dispute de auxiliis? 4° Lequel est le plus prudent pour la doctrine même, ou que l'on flétrisse dans mon livre les expressions vulgaires de tant de saints y même canonisés, et qu'on doane ce triomphe aux Quiétistes; ou bien qu'on laisse hors d'atteinte ces expressions, et qu'on prenne toutes les précautions convenables pour empêcher que; les Quiétistes n'en abusent?
Quand on condamnera dans mon livre le langage des saints, les Protestans, fort attentj^fs à cette dispute, se récrieront : L'Église Romaine varie •, elle condamne ce qu'elle a si souvent approuvé; elle reconnoit que les saints qu'elle a canonisés étoient des Quiétistes, et que leurs écrits sont pernicieux. Les Quiétistes diront :
On
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On n'a pu oous condamner sans flëtrir les saints ; on est réduit à abandonner leurs expressions , tant elles sont décisives pour nous. Les critiques dédaigneux diront plus que jamais , qu'il faut respecter les noms et les intentions des saints mystiques, mais que leurs écrits sont visionnaires, dangereux, contraires à ia saine doctrine, et pleins d'exagérations ignorantes. Enfin , M. de Meaux , qui est si passionné contre l'amour de pure bienveillance , et qui se flatte d'dntrainer tout par la timidité de Rome, dira plus hautement que jamais, que cet amour indépendant du motif de la béatitude est la source du quiétisme. Tout le reste de l'Eglise lui cèdera-t-il? Les écoles d'Italie , d'Allemagne, d'Espagne, des Pays-Bas, si attachées à Ce parfait amour, se tairont-elles? abandonnerontelles leur doctrine, comme le quiétisme dont on étoit ébloui depuis plusieurs siècles ? Ne voit-on pas qu'une telle paix , malgré mon silence et ma soumission à la censure de mon livre, seroit un commencement de guerre universelle? peut-on comparer à de si extrêmes inconvéniens , celui de peiner un peu mes parties, qui, après bien du bruit, se soumettront à ce que le Pape fera? M. de Paris sera le plus facile à calmer, dès que Rome aura fini. Il a de grandes espérances en ce pays-là , avec un naturel incapable d'extrémités. M. de Chartres est nourri dans des sentimens de soumission au saint siège , connus de tout le monde , de plus, il est très-scrupuleux , et il n'oseroit hésiter sur l'obéissance. M. de Meaux est le seul qui prendroit des partis violens par hauteur, par délicatesse sur sa réputation , par mépris pour les théologiens de Rome , et par ses maximes contre l'autorité des Uitramon^
tains : mais il seroit seul , et il n'oseroit s'embarquei sans un puissant secours; quand même on lui enpiomettroit, il craint d'être bientôt abandonné et de demeurer sans ressource. Autant il est hautain et véhément quand il a pour lui une absolue autorité, autant est-il mou et foible dès que Tautorité lui masque. S'il résistoit à Rome, le public, déjà mal disposé pour lui , et si préparé à recevoir avec une pleine soumission le jugement du Pape, le lapideroit. Le Roi, dont la conscience est si timorée pour la dépendance du saint siège , Tabandonneroit et se tourneroit contre lui. Ses deux confrères , par les raisons déjà expliquées, le désavoueroient. On peut compter que, quelque bruit qu'il fasse jusqu'au dernier jour, pour imposer, pour intimider, pour menacer, pour arracher ce qu'il demande , il seroit dès le. lendemain soumis, silencieux^ et souple comme un gant. Rien ne serviroit tant à relever l'autorité de Rome , si ébranlée en France , et à tenir en respect les esprits inquiets, qui veulent toujours entreprendre. Rome est donc pleinement maîtresse de cette affaire, pour prendre librement le parti qui convient le mieux à rédifiçation publique et à son autorité. Elle n'a qu'à sentir bien tout son pouvoir, et qu'à ne laisser pas échapper une si heureuse conjoncture, qui ne reviendra peut-être jamais.
Je vous envoie une lettre manuscrite sur MyHiei in tuto, et je vais la faire imprimer pour vous en envoyer soixante exemplaires par le prochain courrier. On a arrêté à la poste de Paris les exemplaires que j'y envoyois de ma Réponse à M. de Chartres. Vous voyez que ces gens-là , qui demandoient avec
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tant de hauteur qu'on ouvrit toutes les portes , parce que je n'oserois répondre, recourent à l'autorité pour me boucher tous les chemins, de peur que le public ne soit ëclairci et indigné contre eux. Mais j'irai mon chemin autant que je serai libre de le faire. Si la cour me défend de répondre , Rome verra par là le . fond des choses. Ce qui est certain , c'est que le public est mal édifié que Rome laisse durer le scandale. Pour vous , mon très-cher abbé , je vous conjure d'appuyer fortement les choses en parlant au Pape, aux plus accrédités cardinaux, et aux autres personnes capables de nous servir ; mais gardez-vous bien d'écrire ni de publier rien dont on puisse nous faire malignement un crime à la cour.
Tâchez, par toutes sortes d'efforts, d'avoir les vota par écrit des examinateurs. Les gazettes et les mercures de Hollande publient depuis long-temps que les cinq plus habiles examinateurs sont pour le livre. Cette notoriété fiait que Rome est encore plus engagée, pour son honneur et pour le mien, à ne déclarer point ce livre quiétiste.
Rappelez toujours fortement les choses suivantes :
1® Une prohibition ou la simple note de VIndex me flétriroit plus, après tant d'horribles accusations, qu'une censure ne m'eût flétri, s! ces horribles accusations n'avoient pas précédé.
'2^ Plus Içs accusations sur les faits sont et seront atroces, plus on doit être ferme à ne faire aucune censure ni prohibition flétrissante; car on ne doit me diffamer qu'en me déposant, et tant qu'on ne prendra point le parti de me déposer, on doit éviter avec un soin infini ma diffamation.
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3^ Les ëloges dont on àssaiâODDeroii une ceosure ou prohition ne seroieot qu'une vaine apparence. Ou diroit : Rome Tépargne par des paroles, et n'a pu dans le fond sauver un homme si coupable , qu'elle avoit tant d'envie et d'intërét de sauver.
4^ Mon retour à la cour seroit une chimère. Si od m'y faisoit retourner après une flétrissure , ce seroit pour la forme, par une honteuse apparition, pour montrer la clémence de mes parties, et pour leur donner un plus grand triomphe. Je ne puis reveoir dans l'esprit du Roi que par l'estime. A Dieu ne plaise que j'accepte jamais cet indigne retour par uae lâcheté contre ma conscience , contre la saine doctrine, contre l'honneur de mon ministère !
5° Si je suis justifié par la libération ou par l'explication de mon livre, le public, déjà assez disposé à me faire justice, sera hautement pour moi. Le Roi est trop bon et trop juste pour n'être pas touché de mon innocence, et de tout ce que j'ai souffert, quand l'affaire sera finie.
6° Ne perdez aucune occasion à préparer Rome aux vives et importunes instances qu'on fera pour lui arracher un jugement précipité, le lendemain que l'écrit que M. de Meaux prépare y sera arrivé. Accoutumezles à juger d'une telle conduite, et demandez par avance avec force qu'on ne me condamne point sans m'entendre. L'expérience du passé doit les rendre précautionnés là-dessus. Il est juste même que cette guerre scandaleuse ait des bornes, et que Rome ne paroisse pas dans une timidité où elle laisse éterniser le scandale, faute d'autorité pour le finir.
7® Dîtes partout et hautement que j'ai cru M"« Guyon
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UDe vraie sainte fort expërîmentëe sur les choses d'oraison et de vie intérieure ; que , si elle est trompeuse comme on le dit , j'ai été fort trompé dans le fait par 60Ù hypocrisie. Comme M. de Meaun peut avoir quelque lettre que- j'aie écrite avec une très-particulière confiance à cette personne, il faut préparer les esprits là-dessus, pour empêcher la surprise que font ces sortes de choses, quand elles ne sont pat attendues. Du reste , je n'ai tant estimé M"' Guyon qu'à force de la croire tout le contraire de ce qi/on dit qu'elle est. Dieu sqjit avec vous; il vous donne tant de bonnes vues , avec tant de zèle , qu'il ne me reste qu'à le prier de continuer en vous son œuvre.
On me presse de tous côtés, en ce pays, d'user de mon droit pour nommer au canonicat don( le sieur Grumelière a été pourvu à Rome. Cest un sujet méprisé, haï, souffert très-impatiemment par le chapitre. Il est bien fâcheux qu'on soit surpris à Rome par de tels sujets. D'ailleurs l'usage de ce pays , pour la pratique du Concordat Germanique , est de n'avoir égard qu'au tratusumpium ^ à condition qu'il arrive au plus tard le dernier jour des trois mois, qu'on nomme le dernier jour utile. On n'a aucun égard aux certificats. Ne puis-je pas user de la rigueur du droit pour exclure un mauvais sujet qui a surpris Rome? Le Parlement sera favorable à ma provision, suivant l'usage du pays. Ne pourriez- vous pas en dire deux mots au cardinal Dataire , qui fait ces sortes d'affaires pour les bénéfices? Je propose cette précaution, parce que tout se tourne en piège pour moi dans ma situation présente. Mes parties ont en ce pays des espions qui leur mandent jusqu'aux moin-
5o2 CORRESPONDANCE
ares bagatelles ^^K On tâchera d'empoisoDaer ce procès qu'il &udra que l'homnie pourvu par moi soutienne à Tournai contre la provision du Pape. Encore une fois , voyez si vous pourriez en dire un mot par rapport à la surprise et à l'indignité du sujet.
Tout à mon très-cher abbé^ avec une reconnoissance et une tendresse de cœur que je ne saurois exprîAicr.
(i] Yojexy en preure, une lettre du P. Champj à Bossuet, dn 4 AoàtiGgSj tom. XLIy pag* 369.
DE L'ABBÉ DE GHANTERAC A FÉNELON
Sur la conduite imprudente de Tabbé Bossuet; les réponses de Féndon tu érè^pes de Meauz et de Chartres, et q[uelques di£Boulté8 du cardinal Norii touchant le motif propre de la charité.
À Rome, 11 octobre 1698.
Votre lettre, monseigneur, du 20' septembre, quoique moins longue que les autres, n'a pas laissé de me donner une fort grande joie. Je dois être sensible, et je le suis en effet, à tant de marques obligeantes de votre bonté pour moi; mais, outre cela, c'est une vraie consolation de vous savoir toujours si saintenient appliqué à remplir votre ministère dans les fonctions les plus sacrées de l'épiscopat. Je ne doute point que le Saint-Esprit ne vous ait fait parler dans cette ordination avec le même zèle que je vous ai vu parler en plusieurs autres, et qu'il n'ait donné la même bénédiction et la même force à toutes vos paroles.
Notre affaire paroit comme sursise pour tout ce
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mois -ci. L(es cardinaux sont occupés à l^xaminer chacun en particulier, et n'en doivent parler au Pape
qu'au mois de novembre.
Je TOUS ai déjà rendu compte des réflexions que j'avois fait faire à nos cardinaux sur le retardement demande par M. l'abbë Bossuet, contre ce que M. le cardinal de Bouillon nous avoit dit, à Fun et à l'autre , des intentions du Roi pour l'ayancement de cette affaire , et ensuite aussi de celles que quelques - uns d'entre eux avoient faites assez gaiment avec moi sur le désaveu qu'il avoit fait d'avoir demandé ce retardement, comme si toute son audience n'avoit été que pour faire remarquer au Pape qu'il ne devoit pas juger cette affaire avec précipitation. Il leur parois-* soit assez inutile de donner ces sortes de conseils au saint Père, et, quelque prudens qu'ils puissent être, le saint siège n'avoit pas besoin d'être soutenu par là.
Les Jésuites ont tous condamné ici fort hautement la conduite du P. de La Rue , sans le ménager ni sur son peu de science ni sur la légèreté de son esprit. Leurs ennemis vouloient faire croire que c'étoit im tour de leur prudence , comme ils parlent^ mais je n'ai pas balancé à prendre le parti que vous me marquez là-dessus, et cela leur a fait plaisir.
Tous nos amis croient que t'est un avantage pour vous que M. de Meaux vous ait attaqué comme il l'a fi^t dans sa Relation. Après avoir vu votre Réponse y on ne peut pas qu'on ne sente quelque indignation d'une conduite si contraire au vrai zèle de la religion ; et plus il continuera à vouloir vous nuire par ces endroits , plus il se fera tort à lui-même, et moins de gens seront persuadés de ce qu'il voudra faire croire.
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Vos trois dernières Lettres sont extrêmement dpprouvées. On les trouve plus belles et plus fortes que tous vos autres ouvrages. Elles font pour la doctrine ce que la Réponse à la Relation a fait pour les faits: c'est l'expression d'un meilleur connoisseur que moi. Surtout la dernière fait grand plaisir, et le thème et les réflexions de M. de Meaux ^^^, qui assomment M. l'abbé Bossuet et M. Phelippeaux , réjouissent tout le reste du monde. Pour donner plus de loisir à nos cardinaux de les bien lire, et de les goûter davantage, j'attendrai la seconde Lettre à M. de Chartres, et je les donnerai toutes deux ensemble. Elles auront plus de force pour la doctrine étant lues toutes deux de suite , et je ne doute pas qu'elles n'aient un très-grand succès. Que la seconde explique bien l'amour naturel! Combien détruira-t-elle de faux raisonnemens du P. Massoulié ! J'espère que M. le cardinal Ferrari en sera pleinement satisfait.
Je ne vois juâiques ici aucune apparence qu'on songe à un accommodement. D'un côté, nos parties paroissent toujours dans la même confiance que le livre sera condamné, et de l'autre aucun des cardinaux n'en a jamab fait la moindre ouverture. Il semble, au contraire, que tout se prépare à un jugement fort décisif et fort solennel. Peut- être que les difficultés qu'ils y trouveront les feront revenir aux expédiens; car ceux qui pénètrent la doctrine ne croient pas qu'il soit possible que Rome prononce jamais rien de contraire , ou même qui puisse Faffoiblir.
(}) Yojex la lettre 4^4 > ^'"^^^'^ P<^6* ^^^*
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Bans ma dernière conyersatioti avec M. le cardinal Noris, il voulut prendre le parti de soutenir l'amour de la béatitude inséparable de la charité. Sa manière néanmoins ne marquoit point qu'il en fût trop persuadé, et même je le lui fis remarquer en riant. Dans la dispute vive et empressée de sa part ^ et tranquille de la mienne , je le ramenai à la difficulté de la béatitude surnaturelle que Dieu étoit libre de nous promettre. Il auroit bien voulu d'abord nier la possibilité de cet état pour la créature intelligente; mais ensuite il abandonna cette réponse, et me dit seulement que cela ne faisoit rien à la question , et qu'alors nous aurions toujours trouvé une béatitude naturelle en Dieu; et, sans me donner le temps de répondre là-dessus, il ajouta que c'étoit une méchante raison de dire que Dieu avoit tout fait pour sa gloire ; que cette gloire étoit quelque chose d^extérieur à -Dieu, et qui dépendoit de la créature ; que , dans le Pater y Sanetificeiur nomen tuum étoit une gloire extérieure, etc. Je lui demandai si c'étoit notre béatitude, si c'étoient nos intérêts ou ceux de Dieu que nous cherchions dans ces demandes, etc. et enfin je lui dis : Dieu , qui est notre principe , est aussi notre dernière fin. — Oui. — Nous devons tendre à notre dernière fin; et notre perfection, dans l'intelligence et dans l'amour, se trouve dans la. tendance ou dans l'union à notre dernière fin. — Oui. — La fin de la créature est la fin que le Créateur a eue en la créant hors de lui. La fin du Créateur ne peut être que luimême ; car il ne peut pas trouver sa fin dans la créature, qui e|5t un être participé. Donc la fin de la créature ne peut pas être sa propre béatitude ; mais
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plutôt la gloire de Dieu ou son amour; et c'est dans cet amour qu'elle trouvera sa béatitude comme ane chose qui résulte de son amour et de son union avec Dieu aimé pour sa gloire ou pour lui-iùême. Il parla d'un livre qui a bien traité cette question, dont le nom m'a échappé y et depuis j'ai su que ce cardinal a dit que toute notre doctrine étoit parfaitement expliquée et prouvée dans ce livre. Je lui demanderai à lui-même le nom de ce livre.
DU MÊME A L'ABBÉ (DE LANGERON
Sur l*lieiireiiz effet des répoiues de Fénelon, et les bonnes dùposxtioni ^
juges.
A Home 9 1 1 octobre 1698.
J'ai reçu, monsieur, votre lettre du 20 septembre, dont vous souhaitez que j'accuse en particulier la réception. Toutes vos réflexions me paroissent trèsvraies et très-solides, et je ne manque point de m'en servir dans les occasions qui s'en présentent, et que ^e tâche même de faire naître auprès de nos cardinaux. Ils Rie paroissent tous pleinement conraiBCUS à présent de la sainteté des mœurs de M. de Cambrai. Sa Réponse y à juger par les apparences, n'a pas seulement effacé les impressions fâcheuses que la i^' lation leur avoit donné sur cet entêtement prétendu pour M"* Guyon •, mais je crois encore qu'elle leur fait ouvrir les yeux , plus que toute autre chose, sur les motifs secrets qui font agir M. de Mcaux, sur la nature de son zèle , et sur cette liberté inouie qu '*
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se donne de juger tout et de condamner tout sur les moindres prétextes que son imagination lui présente, sans consulter ni sa propre raison, ni sa doctrine, ni les vraies maximes de la religion. Je les vois encore plus appliqués que jamais à bien comprendre tout le système de M. de Cambrai , sans se laisser trop prévenir à ces objections opiniâtres qu'on fait contrée lui, toutes fondées sur quelques équivoques de certains termes qu'il s'est rendus particuliers , pour mieu^ exprimer ses sentimens. Ils se font grand honneur chacun en particulier, et à toute la cour de Rome ensemble, d'étro incapables de se laisser aller ni & la faveur, ni aux impressions d'une cour étrangère , de quelque autorité qu'elle puisse être. Eux-mêmes nous préviennent pour nous faire remarquer combien cette fermeté est essentielle à leur gouvernement. Ils la doivent , disent-ils , d'abord à la religion et à la pureté de la foi : mais ensuite ils vous font observer les fâcheux inconvéniens où ils. se trouveroient bientôt infailliblement exposés, si peu qu'ib se relâchassent là-dessus. Ils aperçoivent bien aussi que cette affaire de M. de Cambrai et des autres prélats leur donne une occasion heureuse et toute naturelle ou d'établir ou d'affermir cette autorité légitime du saint siège en France , qui sembloit j avoir été un peu ébranlée ou négligée sous Innocent XL La lettre et les promesses du Roi pour l'exécution du jugement du Pape leur paroissent un fondement solide , sur lequel ils peuvent bâtir avec sûreté ; et pour tout ce qui regarde la disposition présente de la cour de France , soyez assuré qu'ils la connoissent jusque dans le moindre détail, et qu'ils pénètrent plus qu'aucun de nous, et j'ose dire
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plus que M. de Cambrai lui-même , la vraie cause de tout ce qu'il peut y avoir de pénible pour lui de ce côtërlà. Il sembleroit encore qu'ils sont très^bien préparés contre toutes les nouvelles histoires ou tous les nouveaux faits que M. de Meaux pourroit alléguer. Ils assurent même qu'il ne leur est pa» permis d'y avoir aucun égard dans le jugement qu'ils feront, puisqu'il ne s'agit que de la doctrine et du livre , et qu'ils ne sont point les juges de la personne , ni de ses intentions, ni de sa conduite, ni de ses mœurs. Voilà, monsieur, toute l'idée qu'ils donnent d'eux-mêmes, et ils ne se laissent voir que par cet endroit. H n'y a que Dieu seul et M. l'abbé Bossuet qui puissent les pénétrer plus à fond , ou bien ils se manifestent plus à lui qu'ils ne font à moi et à nos amis les plus appliqués et les plus habiles. Mais que sera-ce donc que ces nouvelles accusations et ces nouveaux faits de M. de Meaux? Quelque bras d'Arsène coupé pour des opérations de magie , ou quelque femme qui se plaindra de la violence de saint Âthanase sans le connoitre ^^^? Dieu ne manquera point à l'innocence dans ces rencontres les plus imprévues. La vérité sera reconnue par quelque endroit qui confondra toute prudence humaine. Pour moi , je ne crains point : si caniistant adversùm me eustra, non timebit cor, tneum. Toute ma peine sera si ces terribles histoires viennent dans le temps que les cardinaux seront prêts à donner leurs suffrages , et que , sous prétexte qu'ils n'y doivent avoir aucun égard , ils veuillent procéder au jugement, sans attendre la réponse de M. de Cam-
()] Voyez VHist, ecclés. par l'abbé fleurjj-liv. XI ^ a. 4 et suiv*
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brai. Us m'out nëanmoins promis le eootraire , et je les en ferai eocere souvenir, en leur donnant la Ré-pome à la Lettre pastorale dé M. de Chartres. Maïs, après tout, je suis persuade, et bien d'autres gens avec moi, que cette violence de M. de Meaux leur donne de l'indignation, et qu'elle est très-utile à la cause de M. de Cambrai. Voilà une trop longue lettre, monsieur, si elle né sert pas à vous faire connoitre mon respect et mon estime si particulière pour vous, combien je vous honore dans le fond de mon cœur, «t pour tout dire , combien je vous aime chèrement. Nous avons reçu Les paquets bien entiers avec vos Jettres.
DE M. *** A FÉNELON
Il approuye Topinion du prélat «ur la nature de la charité.
Ce i4 octobre 1698.
Ceux qui considèrent sans prévention de quelle tnanière on attaque vos sentimens sur l'amour pur et désintéressé, gémissent devant Dieu de voir qu'on traite de chimère ou d'erreurs une doctrine si orthodoice. Il est visible à toute personne attentive, qu'on combat les sentimens de plusieurs grands saints , en combattant les vôtres sur ce sujet. Avant cette dispute , on enseignoit l'amour pur *au^ fidèles dès leur enfance *, la plupart des livres spirituels l'établissoient solidement,, et on le supposoit dans tous les ouvrages où l'on avoit occasion d'en parler. Les évêques
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mêmes s'exprimoient comme vous , et il seroit bon , ce me semble, d'en marquer encore d'autres, outre ceux que vous avez dëji cites. En voici un qui s'-est explique de la même manière, et des paroles duquel vous pourrez peut-être faire quelque usage pour la défense de la vérité. C'est de M. Fléchier dont je parle. Yoici ce qu'il dit dans le Panégyrique de saint A%k^ gustiuy page i5o de ses Panégyriques des Saints, de l'édition de Paris, in-4**-
« Je sens que je vous aime , Seigneur, (disoit saint » Augustin ) et je n'en puis douter. Mes craintes ne » sont pas serviies; mes espérances ne sont pas in- » téressées. Éteignez les feux de l'enfer; je ne crains » que parce que j'aime. Détruisez votre paradis; ma » joie, mon espérance et ma félicité ne consistent » qu'à vous aimer. »
Ce prélat ne marque pas l'endroit d'où il a tiré ce passage : mais en le citant , il l'approuve *, ce qui suffit pour faire voir, que soit en prêchant , soit en faisant imprimer ce Panégyrique , il étoit bien éloigné de condamner l'amour désintéressé. D'ailleurs on peut direr que saint Augustin a fait l'abrégé dé cette céleste doctrine dans ces paroles rapportées par le R. P. Lamii Ipsum amemus propter ipsum^ et nos in ipso, ta^ menprepter ipsum.
Agréez, monseigneur, que je ne signe point cette lettre , et que je change mon écriture. Je suis obligé de prendre ces précautions pour des raisons que j'aurai l'honneur de vous marquer dans la suite , et qui font voir, si je ne me trompe, que je suis plus i plaindre qu'à condamner. Cependant je vous supplie très -humblement d'être persuadé qu'on ne sauroit
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avoir un amour plus respectueux et plus tendre que celui ique j'ai pour vous*
Si vous écrivez au R. P. Lami, faites-moi la grâce, monseigneur, de lui marquer que vous avez reçu cette lettre , et que vous honorez toujours de votre bienveillance celui qui a pris la liberté de vous l'écrire ^*^j c'est ce que j'ose espérer de vôtre bonté.
Bonum est prœstolari cum silentio salutare Deù
(i) Nous avons quelles lettres de cette même personne. La copie de U 19'g^ dea Lettres diverses, (tom. III, pag. 297) q[ue le P. Lami communiqna à Fénelon> est de la même écriture; mais nos recherches ne nous ont procuré aucun autre éclaircissement.
DE L'ABBÉ DE CHANTERAC A FÉNELON
Sur une traduction italienne de \dL Relation du Quiétisme, et de la BJ" ponse } état de Taffaire. Combien le Pape a été satisfait de sa dernière lettre.
A Rome ^ 18 octobre 1698.
Votée lettre du 27 septembre ^ monseigneur, et les paquets du livre latin et de votre seconde Lettre à M. de Chartres, sont arrivés en bon ^tat. J'ai commencé à distribuer ces deux Lettres, et je continuerai cette semaine à les donner à tous nos cardinaux. Je ne doute point qu'elles n'achèvent d'éclaircir toutes les di£EicuItés qu'on leur a voulu faire naître sur votre doctrine et sur votre livre. La seconde répond si exactement et si nettement à ce qui embarrassoit M. le cardinal Ferrari sur l'amour naturel , que je ne doutç point qu'il n'en soit très-content. Je me servirai du raisonnement que vous avez oublié de mettre dans
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la Lettre imprimée ; mais il ne sauroit avoir la même force , sëparé du reste de Touvrage.
Vos trois dernières Lettres à M. de Meaux.sont toujours plus estimées, et j'apprends de tous côtés qu'elles instruisent et qu'elles persuadent autant sur la doctrine , que la Répantè au Quiétisme a persuadé sur les faits. On ne voit point encore le nouvel écrit que M. de Meaux promet là-dessus; mais on assure que M. l'abbé Bossuet en doit recevoir soixante exemplaires la semaine prochaine. Il répand à présent une Relation du QuiétUme traduite en italien. Il est vrai que le traducteur a affecté beaucoup de termes du vieux toscan , qui ne plaisent pas trop ici. Nous avons, pour repousser cette attaque, une traduction de votre Réponse à cette Relation^ qu'un prélat de cette cour a faite pour le Pape et par son ordre, et que lui-même lui a lue; nous en faisons faire diverses copies. Un ami travaille tout aujourd'hui â trouver les moyens de la faire imprimer secrètement. Je pourrai vous en envoyer une copie ^ si ce dessein de l'impression ne réussit pas ici. Il y a eu là-dessus quelque retardement, parce que le traducteur a été obligé d'aller«à la campagne pour une affaire de famille. Il m'a' pourtant promis de m'envoyer les derniers cahiers, qui nous manquent, par la poste de chez lui ; mais en tout (^s un autre ami achèvera la traduction.
J'eus une longue audience de M. le cardinal Panciatici en lui donnant vos Lettres à M. de Meaux. Je crus qu'il étoit à propos, à cause de la multitude de ses affaires, de lui rappeler une idée exacte et suivie de toute notre affaire, afin qu'il put la voir clairement
SUR l'affaire du QUIÉTISME. 5l5
rement d'une seule vue eu lisant vos écrits par ordre ^^\
Notre affaire est à peu près dans le même état que la semaine dernière. Nos cardinaux étudient, disentils, jusques en novembre* Tout le monde assure que votre R^ame et vos trois Lettres les contentent in-^ animent. Je sais, par des voies secrètes^ que plusieurs d'entre eux, et le Pape même, sont plus persuadés que jamais de la pureté de votre foi et de vos mœurs. Le vetum de nos examinateurs est fondé sur une infinité de passages des saints. Celui des examinateurs contraires n'a pas une seule autorité , et se réduit à quelques chicanes d'École. Nos amis se déclarent plus hautement que jamais, et veulent que nous espérions davantage. Je ne crois pas que les cardinaux ni le Pape se déterminent jamais k marquer un temps précis après lequel M. de Meaux ne pourra plus écrire contre vous. Us me répondent tou^ jours que ce n'est point à eux; qu« le Roi le pourroit faire. Si l'on peut pénétrer leur pensée, ce seroit plu* tôt d'aller leur chemin, comme ils disent, sans avoir aucun égard aux écrits qui se feront dans la suite. Je leur demande néanipoins qu'on vous donne le temps de répondre à ce nouvel écrit que M. de Meaux doit envoyer sur les faits. Us me disent bien que cela est juste 9* et M. le cigrdinal Panciatici me l'a dit encore; mais il ajouta ? Attendons à nous plaindre , que nous l'ayons vu. On ne voit point qu'ils soient persuadés que cet écrit puisse vous faire grand mal.
On m'a donné avis aujourd'hui qu'en revoyant nos
(i) Cette oonvenation n'étant qn'une lonjgue répétition des lettres de Fé^ nelon> nous k snppnmonf. .
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cardinaux, je les priasse instamment de revoir votre Instruction pastorale, puisque c'étoit là que vous expliquiez votre doctrine avant même que vous pussiez savoir le sentiment des examinateurs de votre livre y et qu'ainsi on ne pouvoit pas douter que vous n^eussiez exposé vos véritables sentimens , les mêmes que vous aviez en faisant votre livre» Gela me fait comprendre que la Lettre i M. de Chartres, sur l'amour naturel, leur fera grand plaisir. Ils commencent à comprendre que c'est par lui seul qu'on peut bien expliquer la mercenarité des saints Pères.
Je présentai votre lettre au Pape peu de jours après l'avoir reçue , et je donnai celle pour la congrégation à M. l'assesseur, selon l'usage. Je sus que l'une et l'autre avoient été lue§ à la congrégation , et fort estimées du Pape et des cardinaux. Ce n'est qu'un pur oubli d'avoir nianqué de vous en rendre compte.
Toutes les lettres de Paris marquent que vos trois Lettres à M. de Meaux sont extrêmement approuvées. Je ne sais pas si cet ordinaire parlera de votre réponse à M. de Chartres. On m'a déjà dit qu'une lettre écrite du camp de Compiègne marquoit que M. de Meaux assuroit toujours avec plus de confiance que jamais, et comme s'il en avoit eu une nouvelle certitude, que le livre seroit condamné.' Je sais pourtant, par des voies bien dififérentes entre elles, et bien secrètes, qiie bien des gens ne pensent pas comme lui. L'état présent de l'affaire n'est pas comme lorsqu'il parloit de la sorte.
Je demande toujours à notre Seigneur qu'il défende spn Église. Il me semble que c'est à présent son affaire, et non pas la vôtre. Nous attendrons tran-
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quilfettient qu'il daigne la fioir à sa gloire; et l'itofyatîence de nous revoie auprès de Vous ne troublera point notre paix. Elle ne sera qu'une marque de notre vrai respect et de notte dëvoûment pouf vous.
iï89.
DE FÉNELON A. L'ABBÉ DE CHANTERAC
n lui annonce les Remarques de Boàsuet sur sa Réponse à la Relation , et la réponse au Mystici in fu^o. .Détails sur un projet d'aceommodement proposé de la part de l'évêque de Gha/tres , et sur quelques expédiens pour terminer l'a^ire*
A Cambrai, id octobre (1698.)
Pai reçu , mon très-cher abbë > votre lettre datëe du 27 septembre , qui me donne beaucoup de consolation. Gomme vous trouvez que je dëfends de mieui: en mieux mon livre , je trouve, de mon côté, que Dieu augmente tous les jours la lumière et l'esprit de grâce qu'il vous donne pour la conduite de notre affaire. Je ne sais point ce qu'il veut faire de tout ceci; mais quelquefois je crois voir des marques sensibles «•de sa protection dans la aantë qu'il vous doilne, dans la conduite qu'il vous inspire , et dans les forcés qu'il me donne aussi au milieu de.tant de violentes tribulatiobs*
On n'a point voulu me rendre les* sept Cents exemplaires de mes Réponses à M', de Chartres , qu'on avoit arrêtes à la poste de Paris. M. d'Argenson avoir idit à Adenet qu'il retournât chez lui pour savoir les intentions du Roi._ Adenet y est retourne. M. d'Argenson n'a voulu lui rien rëpondre, quelque instance que l'autre lui ait faite. On veut que mes parties me déchirent dans tout le public, et empêcher que le
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public ne veie mes justifications. Tout Paris le sait, et on voit bien quMl ne tient pas â moi que mes réponses ne soient répandues. Elles le sont au moins dans tout le Pays-Bas, et de là elles iront, mais un peu plus tard , à Paris , nonobstant le soin que mes parties ont de boucher les chemins par .autorité. Cependant Pouvrage de M. de Meaux contre ma Hépanse à la Relation commence à paroitre. On ne le donne encore qu'à des amis ; maïs dans deux ou trois jours il sera public. Les premiers jours sont employés à préparer les esprits, et à* répandre des bruits qui disposent tous les leeteur3 à l'admirer. Hi in ourribus et hi in equis^ nos autem in nomine Damini. Il faut s'attendre qu^l me portera les coups les plus violens dans ce dernier écrit. Sa conduite, ses tours malins , ses altérations de texte , etc. me font attendre tout ce que la fureur d'un homme désespéré peut produire de plus affretix ; mais Dieu voit Pinnocence, et peut seul la conserver. Plus cet ouvrage ébranlera peut-être Içs esprits, plus vous devez élever votre voix pour demander qu'on attende ma réponse. L'expérience du passé doit mettre tout le monde en garde contre ce torrent qui entraine.
. Vous aurez sans doute reçu mes deux Lettres à M. de Cbartres. Je vous envoie aujourd'hui une lettre à M. de Meaux contre Mystici in tuto, sur l'oraison passive. Avant de la répandre, montrez- la, je vous supplie , à des théologiens , et surtout aux pères Cannes déchaussés, à cause de sainte Thérèse et du bienheureux Jean de la Croix. Je l'ai montrée au père Quentin , qui en a été fort content. Cette lettre est très- importante, et elle peut, si je ne me trompe »
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montrer bien sensiblement que M* de Meaûx est plus exposa que moi à Fillusion. Plus elle est importante, plus il faut prendre soin de ïa publier à propos. Si récrit de M. de Meaux prëveno]t trop les esprits, il vaudroit mieux la réserver pour un autre temps plus favorable^ mais vous jugerez par Vos amis si cette lettre peut être favorablement reçue, et c'est ce qu'il faut pressentir.
Je vous envoie aussi des 'copies de deux lettres, l'une de Mw Cléméht ^^^ , qui est toujours gcand ami de M. de Chartres; Klautre d'un inconnu qui paroit un grand rigoriste. Celle de M. Clément ifégàrde une négociation. 11 avoue quelles autres veulent parler les derniers : c'est ce qu'il faut bien faire remarquer à Rome. Il me fait entendre que sa Jiégociation est retardée, parce qu'oft ne vept ùégocier qu'aprèsTm'aj voir répondu. Il compte que M. de Chartres et JVf™^ de Maintenon même sont las du scandale , efr désirent la paix; mais M. de Meaux, qui les a eùtrainés jasqu'ici, les entraînera encore apparemment. On ne peut se fier à rien. Je ne reculerai jamais sur un accommodement; mais il ne peut être ni sûr bi honnête , qu'autant que le Père commun .daigoçra le faire. Le doctrinal étant fini, û ne reste que le prudential. C'est là-dessus que le Pape peut juger devant Dieu, s'il convient, après que la doctrine est dans une sûreté si évidente , de me perdre , moi innocent , moi soumis , moi zélé pour le saint siège auquel j'ai eu recours , moi défenseur de tant de saints canonisés, pour contenter mes accusateurs, qui veulent faire la loi au
(i) Voyn U note (i) de la lettre 4679 oi-deHui jfag. 412*
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saiat siège. fo\jf M. Cl^menti je lui répondrai toujours qu'il n'y a aucune paix que je n'accepte , pourvu qu'elle me vienne de Rome, et qu'eu attendant je suis prêt à me taire, pourvu que mes accusateurs se taisent les premiers. •>'
» La seconde lettre est très-importante | elle est d'un homme vrai théolbgien , qui voit l'embarras de M*, de Meaux, sur la suppositioil d'un bomme que Dieu n'auroit pas destin^ à lA vision intuitive , et (jai connoit que M. ^e »Meaux n'ose* s'eir tirer eu soutenant les principes de Baïus ^K Je oopis qu'il sera fort utile de la montrer ^n gVand secret aux amis anti- jansénistes y^t.qu^ëllç ne puisse point aller jusqu'au parti • » , ♦
coatraire , qui est grand et puissant, et. qu'il faut bien se garder, d'irriter.. Pour la lettre de M. Clëment, il conwentencpre rpoi'ns de la publier. Surtout que l'abbë BoÎElsuet n'<en«puisse Avoir aucune nouvelle^ mais servez-vous-en fort secrètement, selon les conjonctures. L'expi^dienl dtfnt bn vous a, parlé .me paroit avoir de grands' incônvéniens. i^ J'ai peine à croire qu*ils voulussent biep prohiber tous les écrits fait^ contre D^pi.. 2® Une prohlbition.de mon livre français marquerbit que les acci}(^ations de mea parties avoient un solide fondement. 3^ L'approbation du livre latin, pendant que le français seroit prohibé, feroit dire que le latin n'a pas été fait fidèlement sur le français.
(i) Cette lettre, sign^ René Angevin, et datée de Beauregard, k lo aùûi 1698, fut imprimée Ëom ce titre : Lettre d'un théologien à Bffr Vévêque de Meaus, touchant ses sentirnens et sa conduite à l^égard de Mgr Varchevéque de Cambrai} avec l'excellent Traité de saint Bernard de la Grâce et du Libre-Arbitre : k Thoulouse, chex Denis de Saint- Satnrnin, libraire, 1698. Yoyez à ce sujet Y Éclaircissement sur les sentimens de Bossuet, gue nous avoni donné à la fin du tom. YlIIy pag. S75.
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Une nouvelle édition du français avec des notes leveroit bien phis naturellement toutes les difficultés , , sans flétrir Flnnocent , et sans confondre les accusateurs. Si Rome ne prend une entière autorité , on ne cessera de vouloir l'entraîner par crainte. La 4ettre soumise de M. de Meaux vient de^ce qu'il craint qu'on ne le reprenne en tant de choses où il est si: répréhensible. D'ailleurs il voit s'élever contre lui le public 9 qu'il avoit cru gagner indépendamment de Rome. De plus 9 il espère de gagner la oour de Rome par ses soumissions; ipais on peut voir par là quelle est l'autorité du saint siège ^ et l'usage qu'il en peut faire ^ tant pour sa gloirç que poijir le maintien de la vérité.
Yous ne nous mandez plus rien des plaintes des examinateurs sur le livre latin de M. de Meaùx. Cultivez ces plaintes ^ si voi^ le pouvez. On peut juger, par le caractère de M. de Meaux ,. si on peut se fier à lui. Il a ^é souvent confondu sur ses sophismes et sur ses falsifications de passages : il n'y peut rien répondre , et continue du ton le plus triomphant.
Je reviens a la lettre de M. Clément : elle est trèsconsidérable en deux choses que je ne vous ai pas encore Ait i:emarquer. i* Il reconAOÎt que la vraie doctrine est maintenant en sûreté j et la fausse abat^ tue sans ressource par mes écrits. 2^ Il approuve que , nonobstant ses propositions d'accommodement ^ j'aie répondu à M. de Chartres sur la variation prétendue. En tout ceci , M. Clément est un acteur d'autant plus digne d'attention y qu'il est ami Intime de M. de Chartrès, qu'il a toujours été contre moi, et qu'il est un des premiers qui se sont élevés contee M"'" Guyon.
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Remarquez toujours que je n'ai fait aucune démarche yers lui 9 et que c'est lui qui revient toujours à la charge pour me parler d'accommodement. Il fait assez entendre qu'il sait les intentions de M. de Chartres et de M"'" de Maintenon , qui veulent la paix ; mais il m'a ëcrh qu'on fait d'ailleurs les derniers efforts pour la traverser. Ce ne peut être que M. de Meaux ; car je sais que M. de Paris est las de cette affaire. Mais ils tiennent tous au point d'honneur. Ils voudroient avoir le dernier mot , et qu'il m'en coûtât quelque humiliation. £a l'état où ils m'ont mis y la moindre humiliation seroit une flétrissure éternelle. Après tant d'opprobres injustes, j'ai besoin d'être relevé , et non pas humilié. Si Rome entre dans leur point d'honneur pour nie flétrir, quoique les cinq principaux examinateurs soient pour mon livre , et que la pure doctrine soit en sûreté , elle me flétrira à jamais , et se fera un grand tort à elle-même. Toute la chrétienté est attentive pour voir si Rome agira ici par ménagement politique, ou comme enseignant ce que la chair et le sang ne lui ont point révélé. Il est visible que mes parties ont voulu se faire justice contre moi , indépendamment de Rome. Les soumissions de M. de Meaux ne viennent que quand 11 voit que le public est contre lui, et qu'une censure du Pape contre mon livre est sa seule ressource.
£nfin, Rome se trouve dans la 'situation la plus heureuse , pour protéger la vérité violemment atta^ quée, et pour affermir sa propre autorité ébranlée. Slls veulent délivrer mon livre et imposer silence , ils seront d'abord pleinement obéis , et le Roi ne hésitera pas un moment à tenir tout le monde en si-
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knce. Ils feront la loi et la leçon à tout notre clergé, où l'on a tant répandu qu'il n'y a à Rome qu'un peu de scolastique crasseuse et monacale. Ils montreront qu'ils sont de vrais théologiens; ils mettront la doctrine des saints canonisés en sûreté ; Jls réprimeront la nouveauté , qui confond la charité avec l'espérance ; ils feront voir que Rome protège les évéques soumis, qui recourent à elle j contre les évéques trop entreprenans. ^
Si 9 au contraire, ils ne veulent qu'un accommodement, ils sont les insdtres de le faire comme il leur plaira. Ils n'ont qu'à faire entendre au Roi d'un ton décisif, qu'ils ne peuvent aller au-delà des règles les plus rigoureuses du Saint -Office, pour flétrir un drchevéque soumis, et qui s'est tant de fois si clairement expliqué contre l'erreur. Le Roi ne peut les presser d'aller au-delà de cette règle rigoureuse , qui est de ne censurer jamais sans la pluralité des voix. Le Roi est trop juste pour leur demander qu'ils violent leurs propres règles. Toute l'Eglise approuvera cette conduite : la contraire seroit foible et odieuse. Dès que lùes parties compteront là-dessus , et n'espéreront plus d'entraîner Rome , il n'y a point d'accommodement qu'elles n'acctptent et ne recherchent. Il ne seroit plus question alors que de ne prendre rien sur moi au préjudice de ma réputation.
Quoique Mystiei m tuto soit en latin , je réponds en frapçais, parce que je veux que toute la France voie combien M. de Meaux va plus loin que moi. D'ailleurs , je vous enverrai les mêmes lettres en latin. Mille et mille fois tout à vous en notre Seigneur Jésus-Christ.
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DE L'ABBÉ LA TEMPLERIE A L'ABBÉ DE BEAUMONT
FeÎM qu'il • nutntàa de U dûgràoe de cet aUbéj oonduite Tertneme et
prudente de Vêbbé de Chanterac.
kTkOmt, 18 octolm 1698.
A« p.r «.p«« poor ,0» ,«. i. ».. «d. *. tenu jusqu'ici de vous ëicrire, et c'é^t par recounoissance que j'use de la liberté que tous m'en donnes, pour vous rendre mille actions de grâces des marques fréquentes de votre souvenir, dont vous m'honorez dans vos lettres à M. l'abbë de Ghanterac , et particulièrement d'avoir bien voulu prendre plaisir à la grâce que j'ai reçue depuis peu de monseigneur ^. Je reconnois qu'elle est infiniment au-dessus de mon mérite; mais je proteste qu'elle étoit beaucoup audessus de mon ambition. Je n'étois pas assez content de moi , pour oser espérer de finir ma vie dans un poste aussi honorable que celui-là. Dieu veuille, par sa grâce, diminuer cette disproportion, afin que je puisse A Favenir donne» quelque satisfaction i mon illustre bien&iteur. Je vous supplie, monsieur, de me permettre de vous assurer que j'ai été très-vivement touché de votre disgrâce, pour beaucoup de raisons très- considérables; mais celles qui vous regardent personnellement me sont très-sensiUes« Je cherdie, tant que je peux., à me consoler dans la vue
(1) On a YQ qn'fl aroit été nommé à an canonicat de la métropole de Cambrai.
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de cette grande ëgalitë de cœur que voua arez montrée y qui yaut mieux que tout ce qu'on peut perdre dans ce mpnde ; mais je regrette toujours infiniment les grands biens que cette disgrâce vous empêche de faire»
Je n'ai garde d'entrejfirëudre de vous dire rien, mpnsieur^ de ce qui se passe ici au sujet de l'affaire de monseigneur, dont M. l'abbé de Chanterac vous instruit à fond* Mais il y a une chose dont il ne tous dit rien, et qui vous fera plaisir, c'est qu'il s'est acquis l'estime générale de toute cette cour. Plusieurs cardinaux se sont ei^pUqués sur son sujet, en beaucoup d'occasions, d'une manière fort honorable pour lui. On fait même ici certaines comparaisons, qui font encore plu^ remarquer son mérite. On j admire sa prudence, sa modération, son discernement à agir avec les cardijoaux selon leur différent génie, la grande régularité de sa conduite», digne de la personne pour qui il agit, et de l'affaire qu'il traite. Un vieux routier me disoit dernièrement qu'on avoit remarqué y comme une chose très-rare , qu'il is'étoit trouvé procès en cette cour, sans y avoir fait de noviciat. Je ne veux pas omettre ici un témoignage qu'en rendit , il j a quelque temps, monsieur son antagoniste» Téoioignant un jl>ur sa mauvaise humeur de ce que les, cho*^ ses prenoient un train désagréali^le pour son oncle ^ un ami lui demanda d'où peut venir ce changement» Morbleu! dit-'il, les écrits de l'archevêque de Cambrai donnent dans la vue à tout le monde , et d'un autre côté, l'abbé de €hanterac fait le diable. Pour moi, je désire de tout mon cœur qu'il fasse si bien ^ le diable 9 que nous puissions bientôt vous le recon-
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daire avec uoe eotière satis&tctioa pour monseigneur. Je suis avec beaucoup de respect , etc,
• LA TEMPLERIE.
DE L'ÂBBÉ DE CPÂNTERAC A UABBÉ (DC
LANGPON.)
Heureiix effeti des féponMfl de FéneloB; raisons d'espéi^r im bon soooèi.
A Rone^ ai octolve 1698»
J'ai reçu , moosieur, voire lettre du 4 de ce moisy où vous ne me dites aucune nouveUe sur tout ce qui peut me donner de la curiositë. On en mande ici du camp même de Compiègne , et l'on assure que la présence si assidue de M. de Meaux n'empêche pas que bien des gens n'y parlent assez hautement en faveur de M. de Cambrai , depuis qu'on y a vu sa Bépame à la Rêlati&n. Les dernières lettres de P^ris ajoutent encore que ces trois dernières Lettres de M. de Cambrai à M. de Meaux, qui regardent la doctrine, ne plaisent pas moins que la lUpanêe, et qu'elles ont achevé de détromper le public sur les sentimens qu'on veut attribuer à M» de Cambrai malgré lui. Pour ici, j'ai su avec certitude qu'elles ont déjà fait dire à quelques cardinaux qu'à présent il ne pouvoit plus y avoir aucune difficulté sur la doctrine , et que tout se réduisoit à savoir si le livre convenoit aux explications. Depuis qu'ils parlent ainsi, on s'attache principalement à leur faire remarquer que le livre ne peut plus, sans injustice, être séparé des explici^tions , ni qu'on ne peut plus soutenir qu'il soit dangereux en
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lui -même , qaaod il serpit vrai ^ ce qui n'est pas , qu'il . y auroit certaines expressions et certains endroits (^scurs ou équivoques, parce qu'il ne s'agit pas ici d'une seule proposition détachée ; il s'agit du système entier et de la doctrine de tout le livre. L'auteur du livre est vivant; il explique lui-même ces endroits qu'on accuse d'être obscurs ou équivoques, par d'autres endroits du même livre plus clairs et plus précis* Tous ces endroits ensemble ne font qu'un même sens , et si l'on veut leur en donner un autre , différent de celui de l'auteur, tout le système tombe par terre; il n'y a plus ni dogme ni doctrine : c'est nonseulement une contradiction et un délire continuel, mais plutôt un galimatias qui ne dit rien d'un bout à l'autre. Outre cela , quel est le danger de ces expressions-qu'on prétend équivoques? Est-ce que le lecteur en peut tirer de mauvaises conséquences? Non, il ne le peut pas, puisque ces mêmes conséquences mauvaises sont condamnées en termes formels dans le livre même, et qu'il ne peut pas croire qu*elles soient la doctrine de l'auteur, qui les rejette expressément. Le lecteur ne peut donc pas se tromper sans le vouloir, et s'il le veut, c'est à lui et non pas au^ livre que son erreur doit être imputée. Du moins on ne pourrôit jamais employer l'autorité du livre ni de l'auteur pour soutenir la mauvaise doctrine, puisqu'on lui fait voir du premier coup-d'œil que l'un et l'autre la condamment. Ces explications ne sont pas étrangères au livre; c'est le texte même du livre qui s'explique et qui se défend. Mais, outre cela, ces explications sont aussi publiques et aussi répandues que le livre, et même beaucoup davantage; elles vont
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donc au-devant de tous les dangers qu'on pôurroit craindre du livre seul* Il ne reste plus donc aucun prétexte de le censurer, même simplement comme dangereux y puisqu'en effet il ne l'est plus ^ et les ex-
plications de Fauteur font bien une plus grande sûreté pour la religion , que toutes les censures ou les défenses de l'Église.
Il paroit encore que la doctrine de M. de Meaux sur la charité ou l'amour désintéressé commence beaucoup à embarrasser ses amis mêmes en ce pays. Aucan des dix examinateurs n'a osé la défendre : tous l'ont abandonnée sans hésiter. Les plus zélés du parti ont voulu trouver quelque différence entre les actes de charité et l'état de charité que M. de Cambrai appelle des parfaits; mais ce ne sont que des paroles en l'air. On regarde comme certain que la doctrine de l'amour pur sera approuvée comme étant celle des saints et de l'École. €'est pourtant le point dieUif, dit M. de Meaux , et la source du quiétisme. Il aura de la peine à soutenir cette proposition , aussi bien que celle où il dit que la seule raison dfaitner Dieu est la béatitude que nous trouvons en lui. Bien des gens en paroissent choqués et indignés.
Le jugement de l'affaire est toujours remis au mois de novembre. Bien des gens disent qu'il ne sera pas tel que les parties de M. de Cambrai l'avoient publié, et parmi ces gens -là, il y en a plusieurs qui étoieut autrefois bien persuadés que le livre seroit Condamné. Mes grandes lettres, monsieur, ne vous donnerontelles point envie de ne m'en plus écrire de si courtes? l'ai toujours plaisir à vous donner des marques de mon respect et de mon attachement.
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DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
Raisons qui doivent le mettre à Tabri d*une flétrissure j précautions à prendra dans le cas où le Pape youdroit prohiber le livre. Procédé odieux dont on s'est servi pour extorquer de quelques docteurs une censure du livre des Maximes, Foihlesse et malignité des Remarques de Bossuet sur la Réponse à la Relation. D^une lettre qu'il écrivit autrefois à uno GarméUte^ et qui fut approuvée par Tévéque de Meaux.
A Gamliraiy 25 ootobre (1698.)
J'AI reçu, mon très-cher abbë, votre lettre datëe du 4 octobre : elle me donne de la joie , en m'apprenant votre bonne santé, votre courage, votre pa«tience, votre amitié efficace pour moi, votre confiance en Dieu et votre zèle pour la vérité. Les choses que vous avez expliquées à l'auteur du Mémoire {au eard. de Bouillon) sont excellentes et décisives. Les explications si éclatantes donnent plus de sûreté que les censures les plus rigoureuses. On peut eroire une censure faite avec prévention, ou par politique; mais quand un homme s'est expliqué de son propre mouvement avec autant d'étendue que je l'ai fait, et al-^ lant au-devant de toutes les difficultés, il ne peut plus rester aucune équivoque. Jamais l'Église n'a refusé l'explication d'un auteur vivant et soumis. Je suis vivant, soumis*, de plus, je suis archevêque; c'est moi qui ai eu recours au saint siège contre les entreprises de mes confirèreis, ausdi dangereuses contre le saint siège qu'injustes contre moi. Mes explications sont déjà faites; l'Europe entière les a vues; elles sont autant répandues ^ et dureront autant que mon
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livre. Toui au plus, il ne resteroit qu'à les joindre au livre même par des notes : c'est ce que j'ai déjà fût dans le latin. Il ne s'agiroit, au pis-aller, qu'à les mettre de naérne dans une nouvelle édition du français. En d'autres éditions suivantes, après la fin du scandale, je pourrois, si le Pape le vouloit, fieiire des additions dans le corps du texte. Voilà ce qui peut finir promptement et arec édification un si horrible scandale, si Rome ne veut que mettre la saine doctrine en pleine s&reté , maintenir sa supériorité légi* time , donner un exemple éclatant de parfaite intégrité, et éviter de flétrir un archevêque qui a donsé un exemple édifiant de sa soumission et de son attachement au saint siège. Quelque bruit qu'on fiisse
jusqu'au dernier jour, le Roi tiendra tout en silence, et sera content , dès que le Pape aura pris un parti. Vous n'avez qu'à voir, dans l'histoire ecclésiastique, comment l'Église agissoit vers les évéques suspects sur la doctrine. On alloit au-devant d'eux , pour les prier de s'expUauer; on étoit ravi qu'ils voulussent le faire suflSsamment. En yérité, (j^ose le dire) ma condition doit être meilleure , et je n'ai rien fait qai doive m'attirer une flétrissure. Si on doute de ce que j'avance sur les explications, il n'y a qu'à consulter M. de Meaux , qui n'est pas suspect. Voici comment il parle dans son premier écrit des Divers ÉeriU, n. y ^^^ : « Nous approuvons les explications dans les » expressions ambiguës; il y en peut avoir quelques- » unes de cette sorte dans le livre dont il s'a^t , et )> nous convenons que, dans celles de cette nature,
(i) OBuorea de Bosswt, tom» XXYOI> pog. 397.
» la
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)) la présomption est pour Fauteur, surtout quand » cet auteur est un ëvéque dont nous honorons la )> piétë : mais ici, où le principal de ses sentimens » est si clair à ceux qui les examinent de près, il n'y » a qu'à le juger par ses paroles expresses, en lui )» laissant à justifier ses intentions devant Dieu : toute » autre chose produiroit un mauvais effet, tant en- » vers le peuple qu'envers les savans. » Vous voyez , 1* qu'il honore la piété, etc. témoignage qu'il faut relever; 2® cfu'il me laisse justifier devant Dieu, pourvu que je ne me justifie pas devant les hommes, auprès desquels il a voulu me perdre ; 3^ lisez la page suivante. Ce qu'il appelle le principal de mes sentimens, c^est le désespoir, l'oubli de Jésus-Christ, le mépris des vertus aussi bien que du salut. Voilà sur quoi tombent ces paroles : Le principal de ses sentimens est si clair à ceux qui les examinent de pris. Cela posé , par les propres paroles de M. de Meaux , il ne reste plus qu'un dilemme évident à faire.
Si le principal de mes sentimens (savoir le désespoir, l'oubli de Jésus-Christ , le mépris des vertus ) est si clair, mes sentimens sont donc clairement impies; on ne peut excuser mes intentions; je suis un mailstre dans l'Église ; il fiut me déposer en me diffamant : car me diffamer, sans me déposer, seroit le comble du scandale , et le déshonneur de mon supérieur, qui souffriroit mon impiété si claire. Mais, en ce cas, ma flétrissure retombera sur l'Église Romaine. Il faudra que tous les hérétiques et les libertins sachent que les cinq principaux examinateurs choisis par le Pape, un a):ehevéque, un évéque, un général d'ordre, deux autres savans théologiens, soutiennent CoRRBSP. IX. 34
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depuis ao an ce livre si court 9 et qui répète sans cesse le même, point de doctrine. Ne Font-ils point «dPominé de près, comme M» de Meaux? N'ont -ils pas lu ses objections innombrables, et si souvent répétées en tant de gros volumes? Ont- ils ferme les yeux pour ne voir pas le principal de mes sentimeng impies, qui est si clair? Les ai- je subornés en faveur du quiétisme? Dira-t-on que des cabales les ont corrompus? On le dit à Piuris, et je laisse à juger quel honneur on fait au choix du Pape et à l'intégrité du Saint-Office. Dira-t-on qu'ils sont ignorans, qu'on ne sait à Rome qu'un peu de scolastique monacale, et qu'on n'j connoît point l'antiquité? On le publie hautement, et on l'a dit aux puissances mêmes. Est-ce bien révérer le saint siège, et mériter qu'il passe audelà de toutes les règles les plus rigoureuses du Saint- Office pour contenter M. de Meaux? Pour moi, quand j'ai fait mon livre , je l'ai cru assez clair et assez précautionné contre le quiétisme, quand j'ai vu que M. de Paris, MM. Tronson et Pirot en étoient contens. Alors je n'avois vu aucune des objections subtiles qu'on m'a faites depuis. Mais les cinq examinateurs ont vu tant de gros livres faits contre le mien. Plus d'un an de lecture ^ de réflexion n'a pu leur faire trouver dans ce petit livre le principal de mes sentimens qui es^ si clair, savoir cet amas d'Impiétés qui font dresser les cheveux à la tête. Si ce principal de mes sentimens est si clair, encore une fois, je suis un monstre d'impiété et d'hypocrisie. Mais les cinq examinateurs sont encore plus coupables que moi*, ils ont dû examiner de près, voir ce qui est si clair, et n'autoriser point mes abominations. L'avoir
fait par lâehetë ou par cabale , est encore cent fois pire en eux , qu'en moi de l'avoir fait par pure illusion. En ce cas, je demeure à jamais diffame par le principal de meê sentimens impies qui est si clair : mais les examinateurs le sont encore plus que moi. Quel opprobre pour le Saint-Office , pour le choix ^u Pape 9 pour toute l'Église Romaine! Rome doit-elle se couvrir elle-même d'un tel déshonneur à la vue de toutes les nations catholiques et hérétiques , qui attendent la décision, et le tout de peur de ficher des gens, qui , d'un côté , ont commis toute sorte d'irrévérences contre le saint siège, et qui, de l'autre, ne peuvent oser dire un mot dès que le Pape aura décidé?
iSi , au contraire , le principal de mes sentimens (savoir le désespoir, l'oubli de Jésus-Christ, le mépris des vertus) n'est pas si clair dans mon livrer si les examinateurs n'ont été ni aveugles pour ne voir pas la lumière du jour, ni corrompus pour trahir leur conscience sur les horreurs du quiétisme , M; de Meaux retombe d^s le cas dont il a voulu sortir par tant de vains efforts : il s'est jugé lui-même. Le refus des explications n'est tolérable que dans le cas extrême où le principal dès sentimens impies d'un auteur est si clair. Dès qu'il p'est pas si clair, dès qu'il est ambigu, M. de Meaux décide contre luimême. Nous approuvons y dit -il, les explications dans les expressions ambiguës. Il ajoute : Nous convenons que, dans celles de cette nature , la présomption est pour Fauteur, surtout quand cet auteur est un évêque dont nous honorons la piété. Il n'y a donc que l'évidence de mon impiété qui puisse
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justifier le refus d'une explication pour ëyiter un si horrible scandale, et la diffamation sans ressouite d'un archevêque. Voici la conclusion évidente.
Si l'impiëtë de mes sentifnenê est si claire , je sais un démon ; il faut chercher tous les moyens de me déposer, puisque ma diffamation est nécessaire à l'Église : mais il faut dégrader les cinq examinateurs comme des ignorans ou des scélérats.
Si l'impiété de meê sentimens n'est pas claire, si elle n'est qu'ambiguë , la présomption est pour un archevêque dont son adversaire le plus passionné avoue la piété. Un auteur vivant , qui s'est déjà expliqué si clairement , si fréquemment , à la face de toutes les nations chrétiennes, dans des écrits qui dureront autant que son livre , et qui a réuni toutes ses explications dans les notes de son livre latin ; un auteur archevêque, sans tache, Dieu merci, dans tout le reste de sa vie^ un auteur archevêque dans une frontière, entre diverses nations ennemies, et dans le voisinage des Protestans; un auteur archevêque, qui a eu recours au saint siège avec tant de soimiission et de zèle , sera-t-il flétri, conune supposant que le principal de ses eentimene impies est si clair? Lai refusera-t-on la présomption , qui , de l'aveu de M. de Meaux, est pour Fauteur, surtout quand cet auteur est un évéque dont on honore la piété? Que croiroîton même , après tant de faits calomnieux pour me diffamer, si Rome , qui doit être si soigneuse de là xéputation d'un archevêque si soumis , et si mécontente de l'irrévérence de ses parties, rejetoit toutes mes explications, contre l'usage, contre la coutume «des jugemensdu Saint-Office dans les partages, contre
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rëdificatioD publique? Tout le monde croiroit que je 9uiâ conyaincu d'impiété et de corruption par des faits secrets.
Voilà, mon cher abbé , en abrégé le fond de l'écrit que TOUS pouvez faire et répandre sous le nom de quelque étranger, quand l'occasion en sera venue. Il faut qu'il soit latin ou italien, et écrit par quelque plume italienne. Il peut être d'une clarté et d'une force infinie. N'y perdez pas de temps*,. car il ne faut pas laisser prendre aux esprits une pente pour l'expédient d'une prohibition. Ils la prendroient en secret; ils s'y confirmeroient avant que vous pus-
siez le découvrir : alors ils ne reviendroient pas. Il faut prévenir cet inconvénient, et leur ouvrir de bonne heure les yeux sur le tort qu'ils se feroient à eux-mêmes. L'avis que l'auteur du Mémoire (le card. de BouiUan) vous a donné là-dessus est excellent; n'y perdez pas un moment, je vous en conjure ; remerciez-le de ce bon avis.
Si, dans la crise de cette affaire, vous. aperceviez clairement que le Pape fût déterminé à prohiber mon livre , il ffi^udroit alors tâcher de faire en sorte que l'on prit la voie que je vais vous proposer. Ce seroit que le Pape m'écrivît un Bref où il m'honoreroit des marques de sa bonté et de son estime par rapport à ma foi et à mes mœurs, après quoi il m'exhorteroit à supprimer moi-même mon livre , dans un temps où cette suppression seroit très- édifiante pour rassurer les esprits alarmés , et pour rendre la paix au clergé de France. Je ferois un Mandement imprimé, où j'insérerois avec respect et éloge ce Bref du Pape , et où , pour lui obéir, je déclarerois que je recommande
à tous les fidèles de ce diocèse de s'abstenir de cette lecture , quoique j'aie tichë d'y mettre les plus grands préservatifs contre l'illusion que l'on craint. Mais, en ce cas y il faudroit en même temps aussi faire réimprimer et publier le livre latin avec des notes réglées à Rome 9 sans que mes parties y eussent aucune part. Il faudroit même tâcber d'obtenir que ces notes ne fussent que celles que j'ai déjà faites; on en ôteroit seulement les tours de réfutation. Si Rome prenoit ce parti 9 il ne lui feroit guère d'honneur; car on verroit ou ma diffamation sans ressource , ce qu'ils ne doivent pas vouloir, ou leur foiblesse pour contenter les plus forts au préjudice de la vérité et de l'innocence. La raison du danger de la langue vulgaire seroit pitoyable. Les exemples que vous avez remarqués de sainte Thérèse , du bienheureux Jean de la Croix, de saint François de Sales, de cent autres, sont trop décisifs.
Au reste, pour les expédiens, surtout pour ce dernier qui seroit très -dur et terrible, ne vous ouvrez que dans le très-pressant besoin , et comptez qu'on vous fera donner par les gens même bien intentionnés, comme par l'auteur du Mémoire ^ toutes sortes de fausses alarmes , pour vous réduire à quelque mauvais expédient.
Je ne dois pas vous taire qu'on prétend que le P. Massoulié a écrit i Paris que de douze cardinaux qui doivent juger mon livre , il y en avoit six pour moi ; que de ces six , trois se sont détachés et se déterminent à la condamnation , et qu'on espère que les trois autres les suivront bientôt. Il ne faut pas s'arrêter à ces discours de mes parties; car depuis plus
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d'ua an ils ne cessent de tenir les esprits en suspens par des nouvelles triomphantes , pour empêcher l'effet de mes réponses dans le public : mais il est bon d'approfondir, et de tâcher de pénétrer ce qui peut faire donner ces espérances aux trois prélats.
Je vous envoie une seconde Lettre sur le livre latin de M. de Meaux. Tous pouvez dire que je l'ai Mie en français , parce que , dans la précipitation de cette fin , j'ai cru me devoir hâter de la donner au public de France. Elle ira ensuite à Rome en latin, si j'en ai le temps. J'espère qu'elle vous paroitra pressante.
le vous envoie aussi un carton qu'il faut mettre dans Xdipremiere Lettre de l'oraison passive. Ce carton me paroit important. Ce n'est pas un changement, mais une simple addition. *
Vous aurez trouvé dans ma seconde Lettre à M. de Chartres l'éclaircissement de la difficulté que le cardinal Ferrari vous a faite sur les actes de l'amour naturel.
J'ai mis en main sûre l'imprimé que vous m'avez envoyé ^*\ On y travaille^ mais vous savez que je ne dois pas m'en mêler.
Voici un nouvel événement , par lequel on veut entraîner Rome malgré elle. Elle se fera un tort extrême , si elle se laisse aller par timidité politique , ou par déférence aux théologiens français, comme s'ils étoient supérieurs en science.
M. de Meaux a été de porte en porte lui-même, dans Ifi plupart des communautés séculières et régu-
(a) Voyes k lettre 476 > oi-^easns pag. 461*
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lières de Paris , après quoi M. de Paris y a envoyé deux chanoines qui ont présenté huit propositions extraites de mon livre , de la part de ce dernier prélat y pour faire souscrire les théologiens de ces maisons i une espèce de censure toute dressée dans les termes les plus rigoureux. Quand quelqu'un répondoit qu'il demandoit du temps pour examiner en son particulier ces propositions , on lui. répondoit que l'affaire étoit pressée, et que M. de Paris demandoit dès ce moment^là une réponse décisive 9 faute de quoi il auroit grand sujet de se plaindre. Les uns , intimidésy ont signé sur-le-champ, sans examiner, le tout, dit-on , dans l'espérance d'un Miserere. Pour les autres, qui tont persisté i demander un peu de temps, on les a laissés, sans oser attendre leur examen. On les a tous pris en un seul soir, à la hâte , chacun chez soi , et cependant on leur a fait dire très-faussement : Doimé en Sorbanne^ Par ces mots , on a voulu fiadre entendre que c'étoit une assemblée de docteurs ou de la Faculté, qui avoient délibéré ensemble dans la maison de Sorbonne. Je vous raconte tout ceci comme on me le mande de Paris, et vous verrez ce que m'en écrit un zélé religieux que je n'ai jamais vu, et qui, après avoir été prévenu par mes parties, a passé, en examinant les choses, jusqu'à l'indignation et au zèle contre leur conduite. Vous verrez même s'il y a quelque usage à faire de sa lettre pour quelque cardinal. Vous jugerez , par les lettres originales de ce Carme et de ce Gordelier, combien l'action a été irrégulière. Servez- vous de leur^ lettres, mais sans publier leurs noms : vous les perdriez.
Il ei^t capital de résister à ce premier torrent , qui
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doit, diseût-ils, entraîner Rome, et lui arracher ce qu'elle a refuse si long-temps. Ils font cette entreprise à la veille du jugement. Ils Veulent éclairer l'Église Romaine , ou , pour mieux dire , ils veulent l'ëtonnèr et l'intimider^ ils veulent lui faire craindre que toute l'Église de France ne s'élève contre mon livre , quand même Rome le dëlivreroit 9 et imposeroit silence aux parties. Ils veulent lui faire craindre qu'on prendra en Sorbonne les théologiens de Rome pour des ignorans , s'ils ne sont pas du même sentiment que ceux de Paris contre moi. Sur ce procédé, je n'ai' qu'à rapporter ici les paroles de M. de Meaux , dans son nouvel ouvrage contre ma Réponse à la Relation y que je viens de recevoir dans ce moment ,*et qui ne paroit que d'avant-hierà Paris. « Il me fait pourtant ailleurs, » dît - il en parlant de moi ^^^ , une belle oflFre , et c'est » d'assembler l'École , pour lui faire dire ce qu'elle a » cru depuis cinq cents ans. Que prétend-il? Quoi ! » de mettre ensemble toutes les Écoles , ou d'en con- » sulter quelques-unes Sur une nâatière qui va être
» jugée par le Pape! Il a fait ce qu'il a pu pour
» émouvoir les Universités. » Il ajoute dans la page sufvante : « Vain artifide pour introduire line nouvelle » question. » M. de Meaux trouve donc qu'on ne doit pas consulter quelqu'une des écoles sur une matière qui va être Jugée par le Pape. Pourquoi donc fait-il assembler des docteurs d'une école ^ ou plutôt pourquoi fait-il semblant d£ les avoir assemblés en pleine liberté? Pourquoi les va-t-il prendre tous séparément chez eux pour les intimider, et pour leur arracher
(3] Remarques sur la Réponse d la Relat, ConcUsê* j m, m. 17; tom. XXX, pag. ai4> 2tl5.
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à la hâte , sans examen , uûe .aveugle souscription & une censure de huit propositions extraites à sa mode, qu'il donne à faux comme une délibération de la Faculté y ou de ses principales tètes? Vous voyez donc qu'il fait y par surprise et avec violence, ce qu'il trouve qu'il ne seroit pas permis de faire paisiblement de concert i la veille dû jugement du Pape. Il est certain que tous les principaux docteurs, et autres théologiens séculiers et réguliers de Paris, sont indignés d'une action si artificieuse et si violente^ que les docteurs mêmes qui ont souscrit par crainte sont honteux de l'avoir fait, et en savent mauvais gré à ceux qui ont extorqué leurs signatures; qu'enfin tout les houDétes g^s se récrient contre cette indignité. Ce coup, joiDt à celui de la saisie de mes Répomet i M. de Chartres, me fait plus de bien que toutes mes plus fortes raisons. Je ne doute point que plusieurs lettres de Paris écrites à Rome ne parlent du bruit public là-dessus : il ne fera que croître à chaque courrier. Le principal est d'empêcher la première impression, et de suspendre les esprits dans ce premier étonnement , auquel mes parties mettent leur confiance. De plus , il sertit fort à désirer qu'on pût avoir des avis des docteurs des célèbres Universités. Les gazettes de Hollande continuent de dire que celle de Salamanque a envoyé un avis favorable à Rome sur les propositions extraites. Ne pourroil-on point avoir de tds avis de Salamanque , supposé qu'il n'y en ait point de donné jusqu'à présent, par le P. général des Jésuites, ou par le P. Alfaro? M^' le sacriste n'en pourroit*il pas avoir dé Louvain , où il est en û grande autorité? Ces avis fermeroient la bouche i mes
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parties, et donneroîent à Rome plus de confiance pour libérer mon livre , et pour mander au Roi qu'on ne peut le condamner. Il faut se souyenir de ce que je sais que M. le nonce a mandé autrefois à Rome , de toutes les communautés religieuses qui le sollicitoient pour moi : alors elles ne croyoient donc pas mon livre pernicieux. Sur quoi ont -elles changé depuis? Mes réponses ont rendu ma cause bien plus claire , et ont augmenté la persuasion. Ce qu'on vient de faire ne vient donc que de crainte.
Enfin si nos prélats entreprenans, et fiers de leur crédit, font de telles entreprises à la veille d'un jugement si solennel du saint siège , et que le saint siège souffre de telles censures , et j défère; toutes les fois qu'ils voudront faire la loi à Rome , on verra de ces conventicules et de ces jugemens ambitieux pour la prévenir. On fera sans peine parler la Sorbonne , ou du moins la partie la plus nombreuse des docteurs , qui est toujours la plus timide, pour prévenir Rome, pour l'embarrasser, et enfin pour la contredire. Plus Rome cédera , plus on entreprendra sur elle. En cédant, elle s'avilira, elle paroitra foible, elle augmentera la hardiesse des autres. C'est le'vrai chemin au schisme, dans la première occasion où une cabale sera appuyée d'un grand crédit. Quand on sentira cette foiblesse , qui est-ce qui voudra avoir recours i un asile ^i incapable de défendre l'innocence? Quels évéques ne se livreront pas sans réserve à ceux qui seront les maîtres, si Rome ne donne aucune protec^ tion solide?
Il sera très-utile de bien faire valoir l'endroit de la nouvelle répoAse de M. de Meaux, qui se plaint
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de trois ëqyits faits à Rome pour moi ^^ , où Voa me dépeint comme si attaché au saint siège , et si zélé contre le jansénisme , pendant que mes confrères sont Jansénistes et oppresseurs des Réguliers. Il se récrie que je me détache du clergé de France y que je parle contre la nation , etc. : objection maligne , pour me faire parler contre Tautorité de Rome, ou pour me rendre odieux à la cour, comme étant livré aux maximes des Ultramontains. Je m'expliquerai sans peine là-dessus, en ménageant Rome comme je le dois; mais en attendant, il faut faire valoir ce reproche, et découvrir le venin de M. de Meaux sur le zèle pour Rome. Faites-le néanmoins d'une manière qui ne commette ni vous ni moi. On vous loue à la cour de votre conduite sage i Rome *, il faut continuer cette conduite mesurée, et ne donner aucune prise aux critiques.
Pendant qu'on alloit de porte en porte faire signer la censure des huit propositions, l'ouvrage de M. de Meaux a paru sous le nom de Remarquée sur ma Hépome. 11 se vantoit i Paris et i Rome qu'il avoit des preuves nouvelles, et il disoit i tous ses amis qu'il avoit des faits par lesquels il m'écraseroit, et que je ne pourrois jamais m'en relever ; mab il ne produit aucun fait nouveau, ni aucune preuve nouvelle des premiers faits. Voici -les principales choses.
1® Il nie les soumissions qu'il a dictées à M^'Guyon; mais vous verrez qu'il s'y trouvera eml>arrassé : rien n'est de si mauvaise foi , et j'espère qu'on sera content là-dessus.
(4) Voyes les Remarques de Bosiuet, art. xx, $ vi, n. lo, tom. XXX » ptg. i86; et U Réponse de Féndon, art. xv ; Œuvres, tdm. Vil, pag. gS cl iaiY.
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2° Il ûie que l'on me proposa d'abord seulement trente articles, et qu'ensuite on en ajouta quatre. Vous verrez ce que j'ai à dire. Il est horrible qu'un vieil évéque de ce savoir et de cette réputation nie ce fait contre sa conscience.
3° Il refuse de prouver beaucoup de faits qu'il a avances , et il paie de pure hardiesse.
4^ Il y en a d'autres sur lesquels il trouve le moyen de parler long-temps avec assurance , sans oser jamais dire ni oui ni non. Après ces tours de passe-passe , il dit qu'il est le plus simple de tous les hommes, et se récrie sur mes artifices.
5^ Il assure que trois écrits ont été donnes i Rome en mon nom pour ma défense , et si répandus , qu'iis sont venus juscju'à lui*. Il prétend qu'ils sont contre la nation, contre l'État, contre l'Église Gallicane. II veut que je les désavoue, ou que je renonce à la patrie. Vous voyez la malignité de ce discours. Pour moi , je n'ai qu'à répondre la pure vérité , qui est que je ne connois point ces écrits, que c'est lui qui m'en apprend la première nouvelle ; que je ne puis ni les blâmer ni les excuser, n'en ayant aucune connoissance *, que je suis assuré que vous n'aurez donné en mou nom que mes propres écrits^ que nous ne devons répondre, vous et moi, que de ce que vous avez donné , et que je ne suis pas responsable d'au* trui, s'il a écrit ^t agi de son pur mouvement. Ainsi je ne dirai rien qui ne marque mon attachement trèssincère au Roi, à l'État, i l'Église Gallicane, sans entrer en rien qui puisse déplaire i*Rome.
6** En n'alléguant aucun fait nouveau , il déclare qu'il n'en a plus aucun, et il nie même qu'il soit
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mon accusateur. Cet aveu de n'avoir plus aucun fait à produire y lorsque je le somme , à la face de toute l'Église 9 de n'en faire pas un demi-secret, et d'envoyer tout en diligence au Pape, est une pleine et authentique décharge.
7® On voit partout qu'au défaut de preuves, il emploie les injures les plus atroces, les traits les plus malins, et les tours les plus artificieux, pour éluder la force de mes raisonnemens,
8*^ Pour tous les faits que j'avance sur le compte • de MM. de Paris et de Chartres, M. de Meaux veut faire entendre, et n'ose dire absolument qu'ils sont faux : mais ce seroit à eux à parler, et ils se taisent M. de Paris a vu ma lettre latine contre lui ; il sait qu'elle est publiée à Rome. Ce seroit à lui i nier les iaits, s'ils étoient faux : son silence est un grand argument; mais il ne faut le trop faire éclater, afin qu'il continue i se taire. Il suffit de faire remarquer en secret aux principales têtes ce que cette réserve signifie.
9° Si par hasard M. de Meaux avoit envoyé à Rome quelque pièce pour m'acctiser en secret sur de nouveaux faits, il faudroit faire remarquer que ce seroit un artifice , afin que , sous une apparente modération, il pût s^ttirer plus de croyance, et me porter le coup mortel, qu'il lui seroit impossible de me donner par une procédure ouverte et .juridique. Il est aisé de donner en secret de mauvaises preuves, lorsqu'on n'oseroit entreprendre une preuve régulière en public, et qu'on est contraint d'avouer dans un im^ primé qu'on n'en a aucune. Si vous pouviez découvrir qu'il eût envoyé quelque pièce secrète, il faut
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demander avec les dernières instances que les pièces me soient communiquées en original. Par exemple , on pourroit les envoyer à M. l'évéque d'Arras , le plus ancien suffragant de cette province , prëlat vénérable par son savoir et par sa vertu, qui est ancien ami de mes parties. Les pièces seroient en pleine sûreté entre ses mains; je pourrois les y vérifier. J'ose dire avec assurance qu'il n'y aura rien de vrai qui ne soit très-innocent. Je vous dis tout ceci par précaution , afin que vous posiez toujours le fondement inébran- , lable de mon innocence , afin que l'on conclue com* bien il seroit odieux de me sacrifier au crédit de mes parties, et de rejeter mes sincères explications, pour me flétrir par une censure ou par une prohibition.
Pour ma réponse & l'ouvrage tout récent de M. de Meaux , elle ne tardera pas i partir. Je vais faire de* main mon extrait; il me faudra trois jours pour le faire exactement et avec ordre ; ensuite il me faudra six ou sept jours pour la composition ; il en faudra quatre ou cinq à l'imprimeur tout au moins. Comptez donc sur quinze ou seize jours en tout. Ainsi vous aurez certainement ma réponse à Rome avant la fin de novembre. Vous pouvez même la promettre pour le premier courrier qui arrivera après le 20. Mais si vous pouvez disposer les choses de manière que le temps coule de lui-même, sans que. vous ayez besoin de le demander, évitez de paroître reculer le jugement. Tempus inane peto : le temps que je demande n'est rien. A peine le» cardinaux , revenus de la campagne, auront lu la réponse de M. de Meaux, et commenceront à s'assembler, que vous pourrez leur dire : La réponse de M» de Cambrai arrivera la semaine
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prochaine* Il faut qu'ils observent, comme d'euxmêmes , que plus je respecte le saint siège , moins je veux écrire après la décision; que le silence sur la doctrine me coûteroit peu après tant d'ëclaircissemiens, mais que le silence sur des accusations pour des faits pourroit me faire un tort irrémédiable; qu'ainsi quinze jours insensiblement écoulés suffiront pour faire arriver ma réponse avant le coup décisif. Quoiqu'ils disent qu'ils n'auront point d'égard aux faits, les faits peuvent, sans qu'ils s'en apcnrçoivent , •les indisposer i mon égard dans la délibération du prudential. Il importe donc qu'ils aient vu auparavant ma réponse. Il faudra aussi dresser le Mémoire qu'on vous a conseillé de faire donner sous le nom d'un étranger. Il ne faut pas laisser prévenir les esprits, qui pre^droient une pente pour un mauvais expédient qu'ils croiroient bon pour moi. La réponse de M. de Meaux entre fort mal dans le monde. Dieu soit fotre lumière ; mille fois tout à vous , mon trèscher abbé, en notre Seigneur.
Je vous envoie une copie de la lettre que j'écrivis à une Carmélite, et que je montrai à M. de Meaux avant que de l'envoyer ^^\ Il la trouva toute entière très-bonne , excepté qu'il me dit que le terme d'enfance avoit besoin de quelque petite précaution , parce que les faux spirituels en abusoient. Je lui répondis que ce mot étoit de l'É\%mgile, mais que je ne laisserois de l'expliquer. Je le fis bien plus amplement qu'il ne l'avoit proposé. Il garda ensuite chez loi deux jours cet écrit, et me le rendit avec toutes les
(5) Cett la i3* dm LsHrêt spiriiueUês, tom. V, pag. 363. léoêtm. y reiiTOÎe waTent dans cette partie de la Carrespondancê.
marques
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marques d'une pleine approbation. Comme je ne sais si vous l'avez, je tous Tenyoîe. Il me semble que vous en pouvez faire plusieurs usages très -utiles* 1° On j verra une sensible conformité de doctrine et d'expressions avec mon livre , qui n'est venu que plus de dix mois après. Ainsi j'avois sujet de croire que M. de Meaux seroit pour mon livve comme pour ma lettre. 2° Il y a des endroits de la lettre qui servent à montrer combien j'ai été éloigné, dans le livre , de tous les sentimens impies que M. de Meaux y veut trouver. Par exen^ple, on y voit clairement ce que j'entends par l'attrait de la grâce, qu'il faut suivre sans le prévenir, pour certains actes plutôt que pour d'autres. Alors M. de Meaux, de sang-froid, approuvoit ces choses^ maintenant sa passâon les lui fait regarder comme le fanatisme. On voit tout de même très -clairement ce que j'ai ent^du par les vues distinctes et sensibles de Jésus -Christ qu'on perd en deux cas. M. de Meaux , quoiqu'il fut dèslors entêté de son motif de la béatitude, et animé sur M™* Guyon, n'étoit pas encore piqué au vif comme il l'a été depuis. Alqrs il approuvoit ce que je dlsois sur la vue de Jésus-Christ.
Je vous envoie une lettre pour le Pape, avec un double pour les cardinaux. Je vous l'envoie afin que vous vous en serviez, selon le besoin, pour faire attendre ma réponse , et pour suspendre les esprits sur les signatures des docteurs de Paris. Voici le derhier coup , nù il faut ramasser toutes, vos armes. JEsiô mr foriiif etprœliare beUa Donmni. Faites entendre fortement qu'il s'i^git pour moji d'une difiamation sans ressource, après laquelle je ne peux plus servir qu'à
scandaliser mou troupeau et toute FÉglise. Il faut quitter ma place , et m'ailer ensevelir dans un désert. Si on s'étoit contenté de demander d'abord la correction de quelques termes qui pourroient, contre mon Intention, être un piège d'illusion pour les âmes foibles, on ne m'auroit pas diffamé. Pour la paix, j'aurois fait les additions que mes confrères m'auroient proposées. Mais ce n'étoit pas là ce qu'on you* loit^ le dessein étoit de me décréditer, et de me déshonorer ou par une rétractation expresse du quiétlsme, ou par une controverse si violente, que je fusse condamné à Rome , et chassé de la cour. Mais après un si horrible éclat, et tant d'accusations tant sur les faits que sur les dogmes du quiétisme, la plus légère note seroit pour moi une flétrissure éternelle. On dira qu'il faut que le principal de mes sentimem impies soit bien clair, puisque la présomption n'a pas été pour un auteur évêque et vivant, que le saint siégé avoit de puissantes raisons de ménager contre des parties, si audacieuses. Des louanges vagues ne me guériront pas d'un coup si mortel. On dira toujours que, A mes expressions n'eussent été qo* ambiguës pour l'impiété, on auroit, suivant la règle de M. de Meaux, approuvé mes explications. On, ajoutera : Il faut donc qUe le principal de ses sentimens impies ait été trouvé si clair. Vous ne sauriez trop appuyer là-<Lessus dans l'écrit qu'on vous a conseillé, et dans vos conversations. Remarque! encore que M« de Meaux continue à attlribuer à toute l'École son sei\timent s«r la béatitude, et qu'il prétend me faire condamii^ là-dessus« /)uel triomphe pour lui, si Rome pétrit mon livre! J'espère qu'il
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TOUS s6ra donné une bouche et une sagesse pour defendre Finnocenceé
Examinez s'il ne seroit point utile de proposer une chose .que je ferois avec joie. Ce seioit de faire une réfutation des faux principes de Molirïos, dans ses soixante - huit propositions^ par les vrais principes des bons mystiques. J'enverrois cet ouvtage à Rome dès qu'il séroit en état. On Fexamineroit , on le corrigeroit; je le ferois imprimer ou avec mon livre augmenté par les notes marginales, ou tout seul, comme on le jugeroit à propos. Pensez-y, et consultez li-dessns de bonnes tètes en secret , avant de vous en ouvrir à d'autres moins assurées.
DU MÊME AU PAPE INNOCENT XII
Il le plaint de la oenBure extorquée aux docteurs de Paris, et annonce sa BÀponse aux Remarques de Bossuet sur sa Réponse à la Relation,
Gameraoi, 26 octobris 1698.
QuAMQU AM , uti decet imprimis , metuo ne Beatitudini Yestrse sim oneri , et ita in Ecclesise universœ commodum peccem, silere tamen vetat gravissiipum quod accepi nuntium, nempe quosdam Academiae Parisiensis doctores abreptos fuisse metu , ut acerbissimœ censurse octo propositionum , quas D. Meldensis episcopus libello meo suo more excerpsit, subscriberent. Si tantisper expectare dignetur Beatitudo Yestra, mox audiet quibus artibus, et quâ audaciâ has subscriptiones extorserint. Hinc facile perspec-
tum erity quanti facieodœ sint hœ adumbratiles censurae , et quo animo adversafîi hœc et similia mo-
liantar.
Nihil intentatum fuit, ut hoc facînus peragi posset, antequam doctores œcjui rectique tenaces îd consilii rescireot : nec temerè. Namque quotquot sunt pii, cordati, pacificî, dissensionîs turpîs impatientes, supiemae sedis amantes et doctrinœ sanctorum, hoc maxime défient quod adversariî nunquam non desinant Patris communis oraculum antevertere , ipsum lacessere , atque ostenlare censuras jam ambitiosè prolatas ab iis, quos judîcium Patris mox proferendum, verecundo in silentio et animi demissione , expectare decuisset. Per domos singulas itum est clam sub noctem. Unâ horâ tôt in locis totum negotium tumullu confectum est. Formula jam ad arbitrium scripta singulis subscribenda proponitur; nequidem in vocula mutanda libertas elucet. NuUa mora datur, neque ut conveniant^ in locum quô antecessores convenire consueverant^ neque ut mature unà délibèrent , neque ut suî compotes propositiones singulas secum perpendant, casque conférant cum locis integris unde deprompte sunt, neque ut qualificationes pro merito in re tam gravi, in causa archiepiscopi, in negotio per annum integrum Romse exagitato, discutiant. Incauti ex improviso et trépidé occupantur. Qui morulam petere audent, asperè admonentur, ne superiorum gratiâ excidant, et ut Quietistœ resecentur. Gomplures id veriti segro animo tandem subscribunt ; alii firmiores se subscripturos constantissimè pernegant; alii se excusâtes haberiyolunt, eo quod apostolicum judicium expectent, nec praeyertere audeant; alii, petito ad
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examen brevi temporis spatio , imminens jugum dedînant.
Qnod si hœc adeo perperam facta itnpunè abeant^ et is mos invalescat, actum est de illa antiqua et in^ genua doctorum in elîciendis yotis libertate et constantia. NuUus erit neque mocliis, neque pudor, neque certus limes in dograate deQniendo. Homines meticulosi, id est, pars miulto maxima, cujaslibet viri prœpoteotis factione ad prava quaeque mox rapietur. Sic judicia dogmatica ab episcopls et Facultatibus assentatorië sentientibus'praerëpta, frustra ad sedem apostolicam détèrentor. Sic apbstolica sedes eô sensim deveniet, ut episcoporum et Facultatum inclamitantium fiât tantfrm veluti écho inanis^ yel si contradicat, continua bine amerget imminens scbîsmatis periculum. Sic Facultates, a summis Pontificibus ofim institutse , et munificentissimè adornatse /utpote quœ unitati et subordigationi studiosè inyigilarent, servili meta dégénères y paulatim in ipsam sedem' apostolicam arma convertent. Absit ut bsec dicam de aima Facultate Parisiensi, prout nunc affecta eât. Quod indigné factum fuit, ipsa passa est, non fecit : plus quàm trecenti sunt qui genu non flexerunt. Yerùm si suprema sedés bujuscemodi inceptis faciliorem et indulgentiorem se prseberet, nihil cértè foret non timendum ab lis qui , quo plus illis indulgetur, eo plus sibi arrogant.
Quod autem in Respansum ad Relationem Quie-tUtniAnimadversiones inlucem ediderit D. episcopus Meldensis, hoc me invitum compellit, ut denuo reponam. Verùm , Sanctissime Pater, nuUa erit in me mora. Si probrosissima de gestis expostulatio effica-
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cissimâ confatatione yacatet, aeternùm malè audirem de horrenda et flagitiosissima hœresi^ setemùm forem scandalo gregi, et ludibrio impiis. Alla ex parte mhil plus cordi est, qaàoi utfidepurgatâ, antequam Béatitude Yestra solemne judicium edicat, alto et perpetao silentio me totum deTOveain» Unde liquet quid*quid agendum superest, agendum esse hisce diebos. Qaapropter , ut spero , brève rasponsum breyissimè ad umbilicum adducetur. Sub fiaam proximi m^osis Romain peryeniet.
Animarum pastorem Chfisfum Dominum singalis diebus eoixè oro ^ ut qui illum behignls viaceribus et iosigoi zelo reprsesentat Pontifex, ad multos annos seryetur iocolumis , et sit in domo JDei ut bonus ipsius Christi odor latè diffusus. NuUa erit unquam obseryantia, quâ quisquam plus sedt apostolicse deyinci^ tur ^ nulia atiimi gratitudo^ quâ plus quisquam flagret, quim ea quâ subscribor, etc.
nu*.
D'UN DOCTEUR DE SORBONNE A UN DE SES AMIS
Sur Vayis doctrinal demandé aux docteurs touchant douie pn^xMitiau
extraîtei du liyre des Maximes.
Je n'ai pu répondre plus tôt à la lettre que yous m'ayez fait l'honneur de m'ëcrire, et j'aurois même différé de satisfaire à yotre demande , si yous ne m'ayiez pas témoigné , par yotre dernière , que yous souhaitiez absolument que je yous disse quelles sont hs
-¥ Cette lettre fut publia en 1698^ sans nom de lieu ni d'imprimeur; ^9 P*gcs in- 12.
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raisons qui m'oDt obligé à ne pas souscrire à tout ce que l'on demandoit de moi. Ne croyez pas que je m'y sois détermine sans savoir ce que je faisois. J'ai même consulté plusieurs de messieurs nos très -sages maîtres , et c'est sur leur avis que j'ai refusé de signer
cette espèce de censure ^^\ que M et M ont
dressée , et font signer avec un grand empressement à tous nos maîtres qui ne peuvent leur résister.
Voici en peu de mots quelques-unes des raisons qui m'ont fait tenir cette conduite : les unes sont ab extrmseeo y\es autres ab intrmseco,
1® Ab exirmseeo, j'ai remarqué que nos anciens, qui ne sont soupçonnés d'aucune cabale ni parti , et qui ne sont attachés à aucun grand seigneur, n'ont point signé, et en font gloire; quelques-uns même de ces vénérables, que j'ai consultés, m'ont assuré qu^on ne pouvoit pas signer en conscience sans péché mortel , de la manière que la plupart l'ont fait , sans examen, et après une simple lecture.
2® Le concile de Trente, dans la session XXIY, chap. V de Reformatione y défend expressément que les causes majeures des évêques soient décidées et oaéme traitées par qui que ce soit, que par l'ordre du souverain pontife. Le chapitre est considérable; vous pourrez le lire. Par quel droit, moi particulier, irai -je décider contre un archevêque sans aucune commission du Pape , qui même ne doit être donnée qu'aux archevêques et évêques ?
5^ J'ai tâché de consulter des théologiens soit scolastiques, soit casuistes, et je n'ai rien trouvé qui
(i) Cette censure {animadversio) esl imprimée toiii. XLI des Œuvres *de Bossuet, pag. 554 et suiv.
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pût me persuader de signer la censure dont il s'agît* Au contraire, j'ai trouTé plusieurs principes qui m'ont confirme dans ma résolution. Je n'en marquerai que deux. Le premier est de Suarez dans son Traité de la foi f que je crois des meilleurs en ce genre. Voici ses mots : Unde existimo et moneo posie/acilè peccari graviter in hao materia, exaggerando propria* opinioneSy et contrarias eonvieiis vel censuris sine deleetu afficiendoy quia iUud facile esse potes t perniciosum mendacium^ cedens in aliorum infamiam vel injuriant}.,, et ideo in hoc negotio miogna mode' ratio et prudentia servanda est, prœsertim quia... contigit ut proposition quœ simpliciter prolata vera est, ratione modi vel censurœ adjunotœ sit temeraria.
Le second est d'un fameux Thomiste. Voici ses paroles : Censura propositionum damnabilium potest essepeccatum contra charitatem proximo debi^ tant}.... quia non semel contigit ut opinionem cen^suranSy attingat etiam auctoris personam ^ ejusjue f amant aliqualiter inseCtando, illaque congerenda quœ magis dictât livor, quàm vera ratio verusque ardor doeendi.
Vous pourrez faire sur ces passages des réflexicos convenables à l'état de l'affaire présente, qu'il est inutile que je vous marque.
♦ 4** Où m'a communiqué dans le dernier secret l'avis d'un des prélats les plus éclairés de l'Église de France : je vous prie de n'en pas abuser. Voici les mots fidèlement transcrits : Je crois que c'est une témérité et un manque de respect pour le saint siège , que de noter et de signer la condamnation d'un livre sur lequel le Pape n'a pas prononcé , surtout étant saisi de
la matière par le choix de M. de Cambrai et des prélats de la province de Paris; et il n'y a aucun docteur qui ait droit de prononcer, même en corps, par une censure doctrinale , sur un livre que Sa Sainteté examine^ et qu'elle jugera au premier jour*
jib intrinseeo, i° Selon la règle de droit, in Sexto, eûm sunt pariiutn Jura ohscura, reofavendum est potiûs quàm actari. Or, dans le cas présent, M. de Cambrai justifie ses sentimens, et montre le bon sens de ses propositions. Quel droit ai -je de les condamner?
3^ Je ne pouvois signer sans mensonge les propositions qu'on m'apportoit; car, pour ne rien dire de ces paroles : Datum in Sorbana, etc. vous savez que je n'ai pas droit d'y demeurer. Aurois-je pu, sans mentir, attester ces paroles de la censure : Deînde ipectasse se, et expendisse librum unum ut se habêt, et excerptas prapositiones prout sonanty ac in sensu ob^ vio et naturaliy qui, e leetione contextes sive earum quœ antecedebant et sequebantur, visus est iis ge^ nuinus loei sensus ^^^? Je n'ai lu qu'une fois le livre en question , il y a plus d'un an , et en passant : je ne l'ai pas. Comment puis-je dire , sans mentir, que j'ai pesé les propositions avec ce qui précède et ce qui suit? Comment pourrois-je encore dire ces paroles qui sont aussi dans la censure : Errata proph omnia quœ hic arguuntur non semel haberi in tfbro, sed ubique sparsa esse ^^^? N'étoit-il pas nécessaire, pour assurer une chose pareille, d'avoir lu exactement tout le livre , et d'y avoir trouvé un grand nombre de
(o) Censure, pag. 566^ — («) Ibid.
554 CORRESrOIfDANGE
propositions semblables in termini» à celles que l'on foit condamner.
3* Puis-je en conscience porter une censure ou un ayis doctrinal sur une matière que je n'ai pas étudiée à fond? Lorsque l'on présente quelques propositions à examiner à la Faculté , on entend les raisons des députés qui prouvent leur sentiment; on étudie la matière sur laquelle on doit opiner, on consulte ses amis, on s'éclaire les uns les autres, et alors on peut porter son sentiment avec quelque fondement. Mais, dans cette affaire , il s'agit de propositions en matière mystique , dans laquelle je ne suis point versé , que je n'ai jamab étudiée, et que je n'ai point envie d'étudier. Souvenez-vous du mépris que la plupart d'entre nous avoient, lorsque nous étions en licence, pour cette espèce d'auteurs auxquels plusieurs n'ajoutoient pas beaucoup de foi , ne les croyant pas savans. On ne s'oocupoit qu'à la critique , qui est bien opposée au mystique.
Il est vrai qu'on avoit tort d'avoir ces sentîmens. Je ipous dirai même que , depuis qu'on a conmiencé à agiter ces questions , je me suis avisé de lire sainte Thérèse et le bienheureux Jean de la Croix. J'ai ùit quelques lectures dans saint François de Sales avec beaucoup de satisfaction , et quelques autres. Je vous avou^ avec sincérité que je n'ai rien compris dans ce qui est rapporté dans ces livres de leurs différentes oraisons -et contemplations ; mais je m'en suis consolé, apprenant de ces auteurs mêmes, respectés de toute l'Église , qu'il- n'y a que ceux qui ont l'expérience de ces choses, qui puissent les entendre. Je ne comprends point la signification et la valeur de
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ces termes des auteurs mystiques : mort spirituelle , transfortnatiouy dernières preuves, passivete', et une infiDÎtë d'autres qu'il seroit trop long de rapporter. Un juge ou un avocat qui ne sait pas le droit peutil prononcer, peut-il dire son avis?
4^ Peut-on en conscience rendre un témoignage qui doit être rapporté devant unjuge supérieur, sans avoir examiné ce que l'on doit dire , et les suites des choses qu'on aura dites? On fait signer cette censure pour la présenter au Pape : c'est ce que m'ont assuré les deux docteurs qui me l'ont présentée , et que vous connoissez. Ainsi c'est un témoignage qui doit c^re porté à Rome, et qui doit servir à la condamnation du livre de M. de Cambrai. C'est un archevêque vivant, duquel on dit beaucoup de bien, qui explique luimême le sens de son livre, qui déteste le mauvais sens que l'on donne à ses paroles. Quel droit ai -je de le censurer? car, en censurant son livre, il faut^le noter, puisqu'il défend son livre. Ne paroit-il pas que je pécherois contre la justice et la charité, de concourir à cette condamnation 5^* n'y ayant aucone nécessité? Me conseUleriez-vous , aprè^cela,de porter le témoignage qu'on m'a demandé? De plus, un auteur qui met dans les endroits qu'on veut censurer, et dans Ja sqite de son texte, des paroles ^qui expliquent son véritable sens, tout' cputralne à celui qu'on lui impute, «ne peut être censuré en conscience. Or, q^t-11 que M. de Cambrai met dans la suite de son texte, «t dans les endroits mêmes xonlestés, des paroles qui expliquent; son véritable sens , tout contraire à celui qu'on lui impute. Donc il ne peut être censuré en coBScieuce. - *
J'ajoute à toutes ces réflexions, que la manière honteuse dont on mendie les suffrages des docteurs m'a donne un violent soupçon contre ceux ^i ont pris cette commission. J'ai vu beaucoup de nos maîtres qui ont signe , qui l'ont fait à contre - cœur par pore déférence , quelques-uns par autorité *, on eu a intimidé plusieurs qui s'en sont plaints. Il y en a qu'on a traité avec tant de hauteur, qu'on ne leur laissoit pas lire ce qu'ils signoient. Les instances que l'on a faites à quelques-uns ont été mêlées de mensonges que j'ai vérifiés. Est-ce ainsi qu'une matière si sérieuse et d'une telle conséquence doit être traitée? Où est la fermeté que doit avoir un docteur, qui a juré de défendre la vérité jusqu'à la mort? Si ces propositions sont évidemment mauvaises , pourquoi extorquer ces signatures par des sollicitations si irrégalières et si indignes?
D'ailleurs nous avons juré que nous soutiendrions les droits de la Faculté. Il est de notre honneur de ne pas l'exposer au mépris. N'est-ce pas contribuer à l'ayilîr et à la méttiie en servitude , de prendre part à cette espèce de censure ^ue je regarde comme l'ignominie de la Faculté? Ne peut- on pas lui faire dire tout «e qu'oti voudra par une pareille conduite ?
Je fais encore une réflexion , en vous écrivant cette lettre, qui me confinée dans ma résolution de ne me pas embarrasser à consulter dans )a suite, si je serai di^Ugé à me ^rétracter et à ripax^t ce que j'ai fait. JeWqiis q|ielques-uns de m^^ieurs jios maîtres, qui, par politique, n'osent dire qu'ils ont sîgoé à ceux qui ont refifsé de le faife. J'en vois d^utres donlla confcience est timorée , et qiti ont de3 remords
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considérables , se repentir et se plaindre d'avoir été surpris 9 je n'ose dire trompes, par de belles paroles. Un ëvêque docteur m'a dit en propres termes que quelques-uns de ces messieurs les docteurs l'ont assuré avoir signé contre ce qu'ils croyoient , et qu'ils étoient prêts à enseigner et souscrire le contraire. Mais ce qui passe toute imagination ^ un prêtre digne de foi y et qui a une place considérable dans le clergé de cette ville , m'a dit avoir entendu de la bouche d'un des trois prélats qui ont le plus d'intérêt dans cette afifaire, et qui, affectant, pour son honneur, d'ignorer la manière irrégulière dont on avoit fait signer cette belle censure, disoit qu'il ne concevoit pas comment ces docteurs avoient pu signer en conscience, et qu'on n'avoit pas pu le faire en bonne théologie sans pécher, n'ayant pas auparavant examiné la matière à fond pour en juger. Je n'avance rien dont je ne sois très-sûr , et Dieu sait que je ne voudrois pas mentir. Ce* qui est surprenant, c'est que ce même prélat vouloit faire entendre qu'il n'avoit pas même vu la censure, qu'après qu'elle avoit été souscrite par le plus grand nombre des docteurs , et qu'il n'avoit aucune part dans ce manège. Je finis cette trop longue lettre en vous demandant si, après des raisons si décisives fondées en bonne théologie, je n'ai pas dû refuser de souscrire à une censure faite par quelques docteurs, présentée clandestinement, et à la honte de la Faculté, (dont je suis obligé de soutenir l'honneur par un serment solennel) que la plupart n'ont souscrite que par crainte , ou sur de fausses allégations, et souvent des mensonges, ou sur de vaines espérances. Sera-ce passer pour Quiétiste, que
de ne pas faire ce que les plus dësmtëress^, de notoriété publique, font gloire d'avoir fait, gémissant dans leur cœur de la faute de leurs confrères? Pour moi, plus j'y pense, plus je remercie Dieu de m'avoir donné la fermeté de ne me pas laisser aller aux instances qui m'ont été faites d'une manière si indigne, que je n'ose y penser sans rougir» Quand on me pressoit , il me vint en pensée : A l'heure de la mort, toudrois-je avoir menti, et rendu témoignage contre un archevêque sans un examen sérieux , et sans aucune nécessité? Je me sais bon gré de n'avoir jamais besoin de consulter messieurs nos maîtres pour savoir si je serois obligé à quelque rétractation. Je craindrois que , si je le demandois aux anciens de la maison de Sorbonne , ils ne m'obligeassent à faire pénitence de la faute que j'aurois faite. Je prie Dieu qu'il éclaire et ceux qui ont signé , et ceux qui sont les auteurs d'une souscription si hors de saison-, elle ne leur attirera jamais que de la confusion devant Dieu et devant les hommes. Je vous ai écrit mes pensées comme vous me Tavez ordonné. Faites-en l'usage que vous jugerez à propos ^'^K
(2) À la suite de cette lettre, le docteur joint les Eemargues d'un de ses conirères, qui a refusé de signer aussi bien que lui. Ces Remarques contiennent une justification des propositions attaquées, dont Fauteur mtmtn la conformité avec les écrits des saints, et en particulier ayec plusieun pas* sages de Bossuet dans son Instruction sur les états (fofaisan. U ajoute à la suite quelques propositions extraites des ouvrages de Térèque de Meaus, quij dit-il, lui paraissent aussi dangereuses que celles de M. de Camhrai ^ont louables dans leur entier. Fénelon a indiqué ces dÎTers pasnges dans ses défenses : on peut yoir, entre autre^, la Dissertation sur les véritables oppositions, etc. tom. Y des Œuvres; la conclusion de la /r« Lettre en réponse aux Divers Écrits ; les trois Lettres en réponse à celle de M, de Meaux,um»y\ ; les èit\a.Lettres sur douée propositions, etc. t. IX, etceU.
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DE L'ABBÉ DE CHANTERAC A FÉNELON
Entrevue qu'il a eue avec Fabbé Bossuet cHez le cardinal de Bouillon. Combien les écrits latins de Bossuet font peu d'effet. Difficultés qu'on fait à l'abbé de Ghanterao contre le système de Fénelon sur le désintéressement des parfaits. Conversations qu'il a eues avec plusieurs cardinaux.
À Romoi 25 octobre 1698.
J'ai reçu, monseigneur, votre lettre du 3 de ce mois, qui me marque le retour de Dubreuil, dont j'ai eu grand plaisir. Nous continuons de marcher notre petit train, en attendant que le mois de novembre rassemble les cardinaux de notre congrégation. J'ëtois allë jeudi dernier à Frescati voir M. le cardinal de Bouillon. Il sembloit que M. Tabbë Bossuet et moi nous nous y étions donné rendez- vous. Il y vint avec un abbé italien ^^^ , homme de beaucoup d'intrigues , qui écrit au Roi , et qui en reçoit des lettres , qui voit régulièrement le Pape une fois toutes les semaines, et qu'il a cherché depuis long-temps d'engager dans ses intérêts. Nous y dinâmes ensemble , et je ne dis qu'un mot à M. le cardinal touchant les affaires de Carenac, où les mOinçs font pis que jamais. Le fameux Lachiniac, dont vous connoissez le mérite particulier , a fait saisir tous les revenus , sous prétexte des réparations nécessaires. J'espère pourtant que M™* de l'Hospital trouvera les moyens de se défendre. L'affaire sera portée au Grand-conseil. M. l'abbé Bossuet et moi nous .sommes trouvés ainsi trois ou quatre
(i) Cétoit un prélat nommé Giûri, qui entretenoit aussi correspondance avec l'arcbevéque de Paris et avec Bossuet.
56o CORRESPONDANCE
fois à dtner chez M. le caj^dinal. Il pread grand soin de me servir à table ; il boit à ma santë; rien de plus honnête, et de ma part je fais aussi tout de mon mieux à son égard. On me dit que M. le cardinal ëtoit fort occupe à lire tous les écrits qui regardent notre affaire y le votum de chaque examinateur^ les ouvrages de M. de Meaux, de M. de Chartres, et les vôtres aussi.
Je vous envoie une copie d^un nouvel écrit de M. de Meaux, que l'on donne ici imprimé. Peut-être ne sera-t-il pas si tôt publié à Paris. Il me semble qu'il défend bien mal son opinion, et qu'il attaque encore plus mal la vôtre. Je ne vous avois rien dit des deux premiers traités latins de M. de Meaux, Mystieiin tuto et Schola in tuto, parce que je voyois que tout le monde gardoit un profond silence sur ces deux ouvrages; les amis même les plus zélés et les plus attachés au parti disoient qu'il auroit mieux fait de ne les publier pas. Le Quietismus redivtpui réveilla d'abord un peu la curiosité , mais ce fut par le titre seul; car dès -lors qu'on en avoit lu les premières pages, chacun en paroissoit lassé et dégoûté. Ce ne sont que des répétitions continuelles, et des injures qui font honte pour lui à ses amis. Néanmoins il sera bon que vous y répondiez, surtout à la conformité qu'il veut trouver entre vos expressions .et celles de Molinos. Je vous mandois dès^e commencement, que ceux qui l'avoient vu m'assuroient beaucoup qu'il.ne vous feroit pas grand mal. Une des personnes des plus entêtées pour M. de Afeaux que j'aie vue ici, avouoit l'autre jour, de bonne foi, que son style dans tous ses ouvrages étoit lassant et embarrassé , et que dans les derniers il paroissoit toujours plus vieux et
plus
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plus languissant ; que toute sa yivacitë n'alloit qu'à dire des injures 5 qu^il ne proposoit rien de clair, ni pour établir son système, ni pour détruire le vôtre ; et qu'à la fia roi!»^3avoit encore moins qu'au commencement quelle étoit son opinion ou sa doctrine : que dans vos écrits, au contaraire, on j voyoU ce feu, cette force et cette vigueur de la jeunesse^ un système suivi, toujours soutenu sifr les mêmes principes, dont on connoit la liaison et l'étendue à mesure que vous Texpliquez davantage dans les conclusions particulières que l'on veut attaquer, et que vous êtes obligé de défendre.
Vos trois deitiières Lettres à M. de Meaux ont donné tant de jour à votre système, et ont si bien fait voir son opposition naturelle à toutes les fausses conséquences que les trois* prélats en ont voulu tirer, qu'il sembleroit qu'il n'y auroit eu ïièn plus à ajouter pour l'éclaircissement de la doctrine : mais il est pourtant vrai que votre réponse à M. de Chartres a fait grand plaisir à beaucoup de gens qui n avoient pas pénétré toute votre pensée sur l'amour naturel. Il m'a paru que le P. Massoulié s'étoit appliqué tout entier à obscurcir cette matière , en vous faisant dire , malgté vous, que vous vouliez détruire et arracher radicitus tout acte naturel délibéré de la volonté de votre juste parfait^ au lieu que vous voulez seulement, cotnme tous les théologiens, que cet acte ne soit plus appelé simplement naturel, lorsqu'étant commandé par la charité prévenante , elle l'élève en le faisant s<»rtir de l'ordre naturel, et le faisant passer dans l'ordre surnaturel. On voit à présent distinctement et nettement toute votre pensée, et l'on
coavieut que c^est celle de tous les docteurs. Plusieurs d'entre eux, qui veulent que nos actes immanens aient quelque durëe« quoi qu'en puisse dire M. de Meaux contie les Quiëtistes, et qui ne les reconnobsent pas si passagers ou instantanésy comme vous le dites dans votre livre, enseignent asses communément qu^un acte^out naturel en sa substance, et déji tout complet par son propre motif naturel , peut être rapporté et élevé par la charité à sa première fin ou i son motif spécifique de la gloire de Dieu. M. de Chartres semble vouloir raisonner sur ce principe. Cest aussi la manière dont le P. Massoulié explique ce rapport actuel de la charité, ou cette élévation des actes naturels en leur substance , et qui deviennent par là surnaturels quoad modum. M. le cardinal Ferrari raisonnoit de même; mais je lai fis remarquer que M. de Meaux aocusoit de quiétlsme cette continuité d'acte, et que, pour lui ôter tout prétexte, vous aviez raisonné sur les principes d'une autre philosophie, qui veut que nos actes soient aussi instantanés que notre être , qui peut périr à tout moment. Operari sequitur esê0. Il en convint , et témoigna même que ce sentiment lui paroissoit plus précis et plus solide que l'autre. De cette sorte ^ l'acte déjà complet, et périssant dans ce moment, ne peut plus être élevë par la charité , puisqu'il ne subsiste plus. Il est donc nécessaire qu'elle prévienne l'acte et qu'elle le aonimande , afin de pouvoir le rapporter à sa propre fin. Donc si je dois, selon l'^ôtre, manger et boire, ete. in gloriam Dei, il faut que le motif de la gloire de Dieu prévienne Pacte, et détermine la volonté à agir : dope l'acte fait par un motif surnaturel, et rapporta
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actuellement par la charité prévenante, ne peut plus, être appelé un acte naturel \ il est Téritablement de l'ordre surnaturel. Il me paroit que M. le cardinal Ferrari entre présentement tout-à-fait dans notre sys-^tème; il le comprend, il le goûte. Dans la fin de notre conversation , il s'écria tout d'^in coup t Eh ! pourquoi M. de Cambrai n'a -t -il pas parlé dans son livre aus^ clairement qu'il parle è^ présent*, deux ou trois petits mots en ôteroient toutes les difficultés. Depuis Vltutruetian pastorale jusqu'à ses derniers écrits , son système est net, suivi, solide et uniforme partout; il n'y a rien à dire ; toute la théologie parle de même , , à se bien entendre-: tout notre embarras est de voir s'il est vrai , comme on lui oppose , que la doctrine de lous ses écrits ne convient pas iBtvec le livre original. Je lui répétai là -dessus toutes les raisons de* vos réponses : que votre livre n'auroit aucun sens; que ce .seroient des contradictions et un délire inoui; que toutes les consétfuences tirées d'un sens contraire au vôtre se voient condamnées en termes formels dans VArHele fauœi que M. de Meaux lui-même a pris les termes qu'il vous opposé 9 dans le même sens que vous les prenez, et qu^l dit que c'est une. erreur de les prendre autrement. Je n'oubliai rien là-dessus. A l'autre chef, je lui répondis : Comment pouvoit-il prévoir les ' objections de M. de Meaux? Que pouvoit-il &ire de plus, selon la prudence et selon la piété, que de idfonoer son livre à des examinateurs aussi précautîonaés contre les erreurs qu'on lui impute à présent, que M. de Paris, M. Pirot, etc.? Je lui fis encore remarquer qu'on ne pouvoit plus séparer sans injustice le livre d'avec les explications si publiques, si
répandues, et j'ajoutai tout ce que je vous ai dit ailleurs sur le même sujet. Après cela, pour l'égayer un peu , je lui dis eu riant que , puisqu'il me traitoit avec tant de bonté aujourd'hui , je devois encore espérer bien davantage pour l'avenir^ parce que, selon les apparences, il devoit être fert mal disposé pour votre doctrine après les deux audiences qui avoient précédé la mienne. C'étpit le P. Massonlié et le maître du sacré Palais. Il trouva la réflexion assez bonne, et en rit de tout son cœur. E^osuite il me dit bien sérieusement, et d'une manière qui exprime un grand fonds de droiture et de religion, que je fusse assuré qu'il 'étudioit par lui-même , et qu'il cherchoit sincèrement la vérité , en la demandant plus à Dieu qu'aux hommes , et qu'il voudroit néanmoins parler de ces matières avec tous ceux qui pourroient davantage lui expliquer vos sentimens, et que je voyois bien qu'il avoit toujours plaisir .d'en conférer avec moi, etc. Il est estimé ..de tout le monde , comme un homme d'une piété solide.
Un autre i^ardinal , dont je ne veux pas vous dire le nom, me demanda qu'est-ce que les trois prélats diroient'du jugement du Pape. Je lui dis qu'ils s'y soumettroient tous sans oser dire mot, sans sou£Eler seulement, parce que le Roi avoit promis de faire exécuter le décret 'du saint, Père; que sa piété et sa religion dévoient donner là- dessus une parfaite confiance en ses promesses, et que son respect pour le saint siège.étoit au-delà de tout ce qu'on pouvoit penser; que, pour M. de Meaux, il suivroit, sans aucune résistance , les mouvemens de la cour, et même <que par lui seul il n'étoit rien ; que , pour M. de Paris ,
il «leroit assurément encore plus dôdle , sHi se pouvpit, parce que ni lui ni sa famille ne pourroient point oublier l'exemple de son prëdëcesseur, lequel, en donnant quelque sujet de chagrin à Rome , avoit rendu sa nomination au cardinalat tout-à-fait inutile, etc. Cette réflexion n'étoit point nouvelle pouï lui. Je ne sais si quelque autre la ]ui avoit déjà fait faire; mais il étoit aisé de voir qu'il y avoit déjà pensé plus d'une fois.
Dans mon audience de M. le cardinal Casanata, je m'attachai d'abord aux raisons qui font voir que Ton ne peut pas séparer le livre des explications. Il répondoit aux premières : Cela regarde la personne. On voit que ses intentions ont é^ bonnes, et qu'il n'a point cherché à favoriser l'erreur. Aux secondes. Cela regarde la doctrine. On voit que son Instruction pastorale et toutes ses réponses sont conformes à la doctrine des saints et des docteurs-, mais il s'agit du livre. Oui; mais ses explications sont prises du livre même. S'il y a quelque endroit du texte qui soit obscur, il l'explique par un autre endroit du texte même qui les éclaircit et qui ôte toute équivoque. Si l'on veut tirer, contre le vrai sens de ses paroles , quelque mauvaise conséquence de ces endroits qu'on appelle obscurs ou équivoques, il fait voir cette même conàéquence condamnée en termes formels dans le texte même du livre. Coniment donc séparer sei^ réponses de son livre? Il s'arrêta tout court, comme s'il avoit été convaincu, et un nioment après, il me dit, avec assez de feu, comme des personnes qui dispiXtent, car moi -même j'en avois, et le pressois vivement; il me dit donc de ce ton animé : Pourquoi n'a-t-il pas fait réimprimer son livre avec quelques
etpBcatîoDs, ou même avec des notes marginales? C'est qu'on ne lui en a pas^ laisse la liberté. Pourquoi non? Il a bien pu faire imprimer sa Lettre pastorale et ses réponses. N'a-t-il pas la Hollande , où il peut faire imprimer tout ce qu'il veut? Alors je me radoucis tout de bon, et je lui racontai tout ce qui s'ëtoit passé à Paris, ce que j'avois négocié moi-même avec M. de Chartres , ce que vous aviez dit à M. de Paris, etc. et enfin je réduisis toute l'affaire à votre lettre de soumission au Pape , où vous vouliez expliquer tout ce qu'il jugeroit à propos. Cela est vrai, me dit* il, et il me pafoit que cette réflexion le changeoit entièrement. J'auroi» bien pu me servir de cette occasion, qui me paroissoit si naturelle, pour lui faire quelque proposition conforme à vos dernières lettres ; mais deux choses m'arrêtèrent sur-lechamp. La première , que tout le monde croit qu'il est dans une grande liaison avec M. de Meauz , et par là je craignois de m'ouvrir trop à lui. La seconde, que je fis cette réflexion, que, puisqu'ils sont contens de la doctrine , et qu'eux-mêmes vûudroient qu'une nouvelle édition de votre livre les mît hors d'embarras , il étoit encore mieux que le Pape vous l'ordonnât; Car en vous marquant de faire cette lexpïication selon la doctrine de vos réponses, c'étoit approuver publiquement vos réponses mêmes ; ou bien s'il se çontentoit de vous ordonner les notes marginales , c'étoit encore réduire toute l'affaire i quelque chose de moins. Je revins donc deux ou trois fois à votre lettre de soumission au Pape, qui comprend tout cela , non-seulement en général , mais encore , ce semble , en détail*, et ensuite je lui expliquai
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comment le respect de la cour vous avoit empêché d'ëcrire et d'impcimer^ jasqa^à ce que vos parties vous y eussent contraint publiquement en faisant imprimer leur Déclaration, .etc. Je fis remarquer ce manquement de respect au^fiaint aiège ^ etc. Ensuitç le voyant , ce me semble ^ assez bien disposé ,, je lui parlai fortement sur la doctrine de M « de Meaux , qu'il ne nous étoit plus permis d'aimer la bonté infinie de Dieu pour elle seule ; que , pour être chrétien ^ il falloit chwrcher notre plaisir en toutes choses. Je me fis Quîétiste avec les principes de M. de Meaux sur la béatitude et. sur l'oraison passive. Enfin je lui en dis tant» qu'il eo paroissoit véritablement effrayé , et dans un mouvement de zèle «il me dit : Pourquoi M. de Cambrai ne le dénonce- t-iL pas? En cela , on ne peut que louer sa modération. Il ne veut point s'élever contre son frère *, il se contente d'exposer simplement i l'Eglise ce qui lui paroit dangereux dans cette doctrine. Yous avez raison , me dit-il , comme en se re-> prenant; on doit admirer sa modération. Je finis par ce qui regarde la politique : il m'a toujoars paru moins sensible qu'aucun autre à tout ce qui vient de' la France. Mais j'oubliois .une chose essentielle ; lorsque je lui disois qu'on ne vous avoit pas voulu permettre de faire une nouvelle im(>ression de votre livre , où vous auriez expliqué les endroits obscurs. Que vouloient-ils donc? me demanda^^t-il. Ils vouloieot, lui difl-je , qu'il condamnât son livre. Cela n'est pas jiMte, me répondit-il avec empressement , et ce fut là-<les$us que je fis une grande réflexion pour ne m'ouvrir pas trop à lui sur des moyens par.ticuliers de leur rendre plus facile le jugement qui le» embarasse; car s'il n'esfc
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pas juste qu£ vous oondamuiez votre livre, il n'est pas 9 ou du moins il ne leur paroit pts condamnable.
Avec M. le cardinal Spada nous parlâmes beaucoup de politique. L'exemple de feu M. de Paris Iç réjouit ^ et le bon usage que celui-ci en finroit par le conseil de sa famille y qui ne voudroit pas laisser inutile la faveur présente , le fit encore rire sans ménagement, disant quelque mot à son tour , pour rendre l'histoire meilleure.
Le cardinal Garpegna me parut indigné que M. de Chartres eût osé parler de votre livre avant que le Pape eût prononcé.
Il y auroit encore d'autres choses qui me paroissent agréables & vous mander, et qui vont toutes à fiiire connoitre que votre doctrine paroit être c^e des saints et dçs docteurs, et que M. de Meaux effraie bien des gens. On me disoit l'autre jour que la Providence avoit conduit cette affaire en sorte qu'il y avoit maintenant de l'impossibilité que la bonne doctrine fiit condamnée.
Il faut encore vous dire que Fon répand ici la Relation du Quiétisme en italien ; mais la traduction n'en plaît pas pour le langage , qui tient trop du vieux toscan pour certains mots, et qui, en d'autres phrases, est un vrai gallicisme. Je vous enverrai la Réponse en italien afin qu'elle soit imprimée. Nous avons tenté ici bien des voies inutilement.
Le livre de M. Boudon, archidiacre d'Evreux, Dieu ^eul, est mis ici à V Indice y quoique approuvé par M. de Meaux et M. de la Brunetière , docteurs de Sorbonne. Nos amis me l'ont envoyé ; mais je crois qu'ils ignorent la censure àeV Indice^
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Ils mé mandent aussi que M. de Paris veut imprimer et publier «ne réponse à votre Lettre latine ^^' , et là-dessus ils me «[sonseillént de répandre ici à nos cardinaux le» exemplaires que j'avois tenus cachés ou que î'avois même retirés* Ils ajoutent même que ce changement nuit à notre affaire en France, parce qu'on dît en France que vous avez avancé des faits j dans cette lettre, que vous n'osez plus soutenir. Toutes ces raisons me paroissent invincibles pour m'empécher de la supprimer après avoir commencé de la répandre ; mais à présent ce seroit un contre-temps presque aussi fâcheux que le premier, jusqu'à ce que je verrai qu'on distribuera ici cette Réponse de M. de Paris. Peut-être que l'avis qu'on leur a donné ne se trouvera pas véritable , ou quelque nouvelle réflexion empêchera que M. de Paris ne suive .ce dessein ; mais en&n nous serons à temps pour parer aux coups de cette réponse lorsqu'elle paroitra ici, et alors il paroîtra toujours que vous avez évité, autant qu'il a dépendu de vous, tout éclat avec M. de Paris, et que c'est lui seul qui vous attaque sans ménagement. JVos amis me disent que je dois juger là-dessus selon les connoissances particulières que j'ai des choses sur les lieux. Gela me rend plus hardi.
Je n'ose point trop penser à 6e nouvel appartement que vous me destinez auprès du vôtre. La consolation de me retrouver auprès de vous est sans doute la joie la plus sensible dont je puisse être touché^ mais il faut attendre cet heureux moment que la Providence saura bien me marquer elle-même, sans que je le
(2) Yc^ex les lettres de Talibé de Chanterac du 28 octobre et du 8 no^ ▼embre, ci-après.
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prévienne par des dësirs inquiets. N'est-ce pas être toujours avec vous, que de vous donner constamment et tranquillement des marques de mon respect pour vous et de mon attachement inviolable?*
DU MÊME A L'ABBÉ DE LANGERON
Brait â'une répeue de M» de NoaâlM; effet qoe prqdmMnt lei 'spAapn àm
Féndon; travail des cardinaux.
A KomOf^^ octobre iGgS*
J'AI reçUi monsieur, votre lettre du ii de ce mois et celle de monsieur votre cousin. Le petit livre de Dieu Seul, par M. Boudon, archidiacre d'Évreux, a été mis ici i l'indice en 1696 : j'ai voulu m'en assurer de mes propres yeux. Je n'ai rien ouï dire jusqu'à présent des réponses de M. de Paris à là Lettre latine de M. de Cambrai, ejL le P. zéleur des Minimes, qui est ici son agent , m'assura , il y a près d'un mois , qu'il n'imprimeroit rien, mais qu'il pourroit seulement lui envoyer quelques notes marginales ^^ à cette lettre , qu'il feroit voir à ceux qu'il jugeroit à propos. Cela peut être pire qu'une réponse imprimée , parce qu'on ne peut pas les contredire ^ mais, dans un autre sens , il n'y a rien de plus contraire aux règles de la justice que d'ajouter lEoi à ces sortes d'allégations secrètes. Elles ne doivent jamais servir de preuves, ni même persuader les juges; ils n'y doivent avoir au-
(1) M. de Noailles envoya en eflPet ces notes; mais Tabbé Boflsuet , les trouvant irêê-fùibleè, manda à son ooole qu'il étoit cokvëwu avêo le P. Botlet de n'en faire aucun usage. Lettre du 21 octobre; tom. XLI; pag. 547*
SUR l'affaire du quiétisme. 571
cun ëgafd. Il me semble donc qu'on doit attendre de voir iei si l'on y répandra cette réponse , avant que de rien innover sur l'état présent où se trouve la Lettre latine de M. de Cambrai. Plusieurs cardinaux Font vue : ils ont dit, après avoir lu la Réponêe à la Rela^ tian, que ceHe-ci disoit tout ce qu'il j avolt de nécessaire dans la ]première , et que l'on voyoit assez que M. de Cambrai cherchoit seulement à niénager M. de Paris y et qu'il craignoit plus sa faveur que la doctrine de M. de Meaux. Cette situation des esprits ne paroît point mauvaise* Cette conduite modérée de M»* de Cambrai a toujours beaucoup plu ici. Si l'on le âiet dans la nécessité de se défendre en lui faisant une nouvelle insulte , on n'en aura que plus de plaisir ensuite de voir qu'il est toujours prêt à justifier sa conduite aussi bien que sa doctrine.
L'aventure des exemplaires de la réponse à M. de Chartres, arrêtés par M. d'Argenson, n'est pas encore fort publique ici ; mais cet ordinaire en répandra sieins doute la nouvelle. On s'étoit fort vanté ici, aussi bien qu'à Paris , que M. de Meaux emploieroit toute sa faveur, pour laisser une liberté entière i M. de Cambrtfi.de publier ses réponses. Peut-être aimera •-t- on mieux à présent persuader, par ce &it d'autorité , combien la cour est toujours mal disposée contre le livre de M. de Cambrai \ car bien des geos croient que c'est la plus forte raison , et presque la seule, par où on puisse l'attaquer : du moins, c'eet en celle-là que les parties de M* de Cambrai té^ moîgnent avoir plus de confiance. Us s'aperçoivent que les trois Lettres à M. de Meaux ont fait revenir autant de personnes sur la doctrine , que la Réponse
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à la Relation en avoit fait revenir sur les faits. Les deux Lettres à M. de Chartres ont ëtë reçues ayec le même applaudissement. Tout j fait plaisir : les raisons qui dévoient l'empêcher d'écrire , le fait de la variation, la doctrine de l'amour naturel si clairement expliquée 9 la fin même en paroit si chrétienne et si touchante. Outre cela, l'on voit déjà que la doctrine de M. de Meaux sur la charité commence à importuner bien du monde. Que notre béatitude soit la S0ule raison JP aimer Dieu, peu de gens peuvent goûter cette maxime *, et je sais que quelques cardinaux ont dit, sans trop de façon, que- M. de Meaux se trompoit en cela. Son oraison passive ne plait guère davantage à quelques autres*, il leur paroit facile d'être Quiétiste avec cet attrait niiiraculeux qui ôte la liberté, et qui est presque continuel en quelques-uns, si peu que l'amour du plaisir, et de cette béatitude passagère que nous trouvons dans les choses sensibles, vienne se mêler dans tout acte conduit par la raison.
Quelques-uns commencent à dire que le mois de novembre ne suffira pas tfux cardinaux ^our décider cette grande affaire, et ils leur donnent encore le mois de décembre. Il faut en attendre là fin avec tranquillité, car il semble même que ce retardement ne sert qu'à mieux faire connoître la vérité. Les cardinaux s'y appliquent tout de bon à présent , et ees premières terreurs sont évanouies. On ne craint plus cette grande liaisoti si étroite ^ si secrète de M. de Cambrai avec M™^ Guyon; l'apologie de ses livres n'a plus rien de réel; V Instruction pastorale de.M. de Cambrai et toutes ses réponses sont constamment
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d'une doctrine très - orthodoxe et très- conforme à FÉcole. La seule difficulté est de voir cette même doctrine enseignée dans le livre 9 et dès-lors qu'on le lit sans une terrible préoccupation , on n'y peut voir que cela. C'est ainsi que parlent à présent un grand nombre de personnes qui parloient autrefois d'une manière bien différente. J'aurois un grand détail à TOUS dire là-dessus; mais il vaut mieux laisser parler les cardinaux et le saint Père , et vous assurer tout simplement de mon respect.
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
Instructions propres à le diriger dans les circonstances présentes. Sur une -accusation alMurde d'un Protestant, citée par Bossuet dans ses Remarques.
A Cambrai, 3o octobre (1698.)
Votre lettre du 11 d'octobre, mon très-cher abbé, rm'a rempli de consolation. L'esprit de Dieu , que je trouve dans tout ce que vous écrivez , me touche plus Mjue toutes les raisons , et que toutes les bonnes dispositions de Rome. Voici les principales choses que je crois vous devoir dire pour aujourd'hui.
j." Défiez -vous des preuves qu'on pourroit danner en secret à Rome , pendant que M. de Meaux déclare qu'il n'a rien à me communiquer; car ce beau -prétexte de m'épargner généreusement vers le public lui prépareroit plus d0 croyance pour me porter un coup mortel, et d'une manière d'autant plus sûre, qu'ignorant le coup, je ne pourrois m'en garantir. En ce cas , on devroit bien voir qu'il n'useroit de cette
modération apparente , qu'à cause qu'il craindroit que je ne le confondisse, si ces MMusations m'ëtoient communiquées. Parles fortement là^dessus, sans attendre de fondement , parce que ce langage est nécessaire pour la précaution, et ne peut être qu'utile pour marquer une pleine confiance.
3* Témoignez, sans en attendre le besoin, aux personnes'capables de ce secret, qu'on doit se défier des espérances de douceur de la part de la cour, et des traitemens honorables pour moi ; comme , par exemple, d'un retour auprès des princes, pourvu qu'on flétrisse mon livre, et que je pafoisse bien guéri de mes entétemens, en souscrivant à tout^ que c'est même le moyen de faire une parfaite réunion de moi avec mes confrères, qui ne cherchent que mon vrai bien. Ces beaux discours seroient pernicieux. Un retour à la cour seroit un retour imaginaire ; il n'auroit de réel que la honte dans ces circonstances. Mes parties n'ont que venin dans le cœur. Rome ne doit pas être leur dupe. Rappelez tout ce que je vou9 ai écrit là-dessus.
3® Vous voyez la hauteur des prélats.- M. de Meaax dit, dans son dernier ouvrage, que M. de Paris a censure mon livre. Voilà donc, selon lui, une censure qui a prévenu celle du Pape , lorsque le Pape ëtoit à la veille de juger. D'ailleurs, il fait la correction aux qualificateurs qui, depuis plus d'un an, examinent et soutiennent un livre quiétiste, sans entendre l'original, et sans vouloir s'en éclatrcir. Enfin vous voyez que tout se fait par voici d'autorité. Il le fbit dès qu'il croit qu'ils ont fini leurs fonctions : que ne feroit-il pas, s'il àvoft triomphé? Si on souffre ce qui vient
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d'être fait à Paris , la Sorboane sera i jamais esclave des évéques en faTeur^^lces évéques lâcheront contre Rome la Sorbonne, toutes les fois quMls voudront en prévenir les jugemens. C'est le droit chemin du sohisme^ pour des temps où il j aura un roi moins sage et moins pieux. Mais la pente se prend et se fQrtifie de jour en jour. Toute conduite qui ne va qu'à temporiser, à tolérer^ à ménager, augmente un si grand péril.
4^ Plus Rome attendra, plus les prélats, abusant de leur crédit, feront des coups d'éclat, pour embarquer la cour et la Sorbonne d'une manière à ne pouvoir plus reculer, et pour pouvoir dire qu'il n'y aura jamais de paix , si mon livre n'est flétri et supprimé. Mais Rome, par les raisons si souvent dites, a un intérêt pressant de me soutenir, et en le faisant elle ne risque rien. Jamais elle n'a eu une si heureuse occasion d'établir son autorité sans la commettre. Lès lettres du Roi , son respect pour le saint siège , son horreur pour la division , sa lassitude sur cette affaire ; le naturel de M. de Paris , sa erainte de Dieu , la passion que sa famille , puissante sûr lui , a de le voir cardinal*, le caractère de M, de Chartres,' qui est timide, irrésolu, nourri dans des maximes assez ultraraontaioes, et qui a des amis attachés à - Rome ; M. de Meaux , aussi foible quand il n'est pas le plus fprt, qu'il est hautain et implacable quand il se sent appuyé^ enfin M™® de Maintenon lassée du scandale^ et à qui onferoit un horrible scrupule de résister à Rome : tout cela répond du succès. De plus, quand Rome prendra des partis équitables, après tant de piçomesses de soumission , toute l'Europe erierort.
si on ne lai obëissoit pas. On lapideroit mes parties » que le public supporte déjà impatiemment.
5^ Hâtez -vous de faire Tëcrit qu'on vous a conseillé; mais qu'il soit publié sous un nom étranger d'un spectateur indifférent , qui dira le contenu de ma dernière dépêche sur le passage de M. de Meaux : La présomption est pour hauteur, surtout quand Fauteur est évéque^ etc. Ces raisons y bien déduites, avec l'intérêt de Rome pour l'honneur des examinateurs favorables à mon livre, peuvent avoir une force infinie.
6® Souvenez-vous de tout ce que je vous ai si souvent mandé , le printemps dernier, touchant les propositions qu'on extrairoit de mon livre , sans les joindre aux correctifs innombrables répandus dans tout le livre , et qui en font tout le vrai esprit. Chaque expression même , loin d'être nouvelle , est très-ordinaire, moins adoucie et moins précautionnée dans les saints. Que si on vouloit extraire et qualifier des proposition^ , (quoiqu'on ne le pût vouloir que pour me flétrir indirectement à pure *perte) au moins faudroit-il qualifier pareillement des propositions de l'autre côté , telles que celles que je vous ai envoyées autrefois , et que vous pourriez choisir et retoucher avec des thédogiens de Rome. Pour le parti de. supprimer mon livre français , et d'approuver le latin , c'est un jeu peu digne de la gravité de l'Église Romaine , qui a autorisé les ouvrages de tant de saints en langue vulgaire. On concluroit que le français est hérétique , et que le latin est falsifié. Il n'en faut pas tant à des esprits passionnés et artificieux, qui ne cherchent qu'à me diffamer.
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7** Vous pouvez tirer des avantages infiois du sileoce de MM.* de Paris et de Chartres sur les faits. M. de Chartres n'ose nier ce que M. de Meaux nie de sa part sans procuration. Vous avez la lettre du docteur qui m'écrivit de sa part ^^^ , et ma réponse pour faire l'offre que M. de Meaux nie. D'un autre côté, M. de Paris, qui a ma Réponse latine, n'y répond rien; et M. de Meaux, quelque ton triomphant qu'il prenne , est bien embarrassé de ce silence. Si mes faits étoient faux, M. de Paris les contrediroit par une réponse que je pusse voir, comme il a vu la mienne. Les vingt articles de Saint-Cyr ^*^ demeurent donc sans contradiction. Il demeure constant tout de même que M. de Paris avoit arrêté avec moi, que nous examinerions ensemble mon livre sans M* de Meaux , et beaucoup d'autres choses décisives. Mais il y a manière de faire valoir tout cela contre M. de Méaux, sans faire un éclat qui aigrisse les autres, et qui les s pousse à faire des réponses, sur lesquellesleur conscience les retient encore.
8^ Quand Rome voudra donner une décision, ou prendre un parti pour finir, il est capital , ainsi que je vous l'ai mandé souvent , qu'on ne veuille point y préparer la cour. Ces méuagemens ne serviroient qu'à leur donner le temps de prévenir la décision , de brouiller, de traverser, et de détourner le coup par quelque nouvelle entreprise. Il faut que le nonce porte au Roi une décision toute faite, ou du moins une résolution absolument prise. Dès qu'on n'aura
(i) Voyez les lettres 246, 247 9 25 1, ci -dessus tom. VIII , pag. 6, 7 et 18.
(2) Voyez ces vingt Questions j tom. IV des Œuvres, pag. loô et suiv.
plus d'espërance d'entraîner Rome , on tournera tout court , et le calme suivra de près la tempête , qui n est excitée qu'à cause qu'ils espèrent de fcdre la loi à Rome , ou du moins de se faire justice à eux-mêmes, pendant que Rome balancera.
9° Dans cette décision, jil sera capital d'imposer silence aux parties, de manière que M. de Meaux ne puisse pas publier quelque libelle diffamatoire entre ce que le nonce dira au Roi de la résolution prise, et le jugement publié. Alors je me trouverob d'un c6té accusé par un écrit atroce, et de l'autre, dans la nécessité du silence que le Pape m'auroit imposé. Il faudroit qu'on mit pour condition qu'il ne publieroit plus rien après le jour que le nonce auroit parlé au Roi, et que je serois libre de répondre à ce qu'il pourroit avoir avancé jusqu'à ce jour sur les choses personnelles.
10^ Enfin n'oubliez rien, mon cher abbé, pour faire attendre ma Repense aux Remarques : je vous promets qu'elle sera claire et pressante. Youdroit-on refuser cette consolation à un- archevêque soumis et zélé , qui ne veut que justifier sa foi par un dernier écrit. Il s'avance*, très-peu de jours le finiront, et vous pouvez compter qu'un courrier extraordinaire vous le portera dès qu'il sera prêt. Promettez-le aux bons amis et aux principales têtes, sans néanmoins faire éclater une demande de délai. Il ne conylent oi de paroître retarder, ni de faire trop de bruit de ma réponse \ car il est bon qu'elle aille à Rome sans que mes parties l'attendent , et qu'elle ne puisse être connue en France que quand il ne sera plus temps d'y répondre avant la décision.
Il y a ^ dans ces Remarques de M. de Meaux ^^^ , un article bien étonnant , c'est qu'il cite le livre tfun Protestant, qui me dépeint eoname favorable à Molinos. Voici le fait. Il y a environ dou^e ans, ou peut-être quatorze, car |e ne me souviens pas de la date , qu'un Protestant de Hollande fit imprimer un Recueil de pièees sur le Quiéthme ^^^ pour montrer que les Quiétistes étoient;^ comme les Protestans, des réformateurs du culte , et des censeurs des superstitions romaines. Pétois alors chez M. de Meaux. On nous dit que ce livre citoit M. de Meaux , plusieurs autres, et moi aussi. Je lus l'endroit qui me regardoit, et par occasion je lus quelques chapitres de la Guide de Molinos. Avant ce temps-là, je n'a vols rien lu ni de Molinos ni même des bous mystiques. Depuis ce temps-là, je n'ai rien lu de Molinos, ni songé à en lire. Je n'avois alors aucune connoissance de M'^^ Guyon : je ne l'ai connue que plusieurs années depuis ce temps^là. Alors j'étois très r éloigné de toute mystique, et très -préoccupé, comme M, de Meaux, contre tous ceux qui en faisoient quelque cas. Cet auteur protestant dit (pag. 293) que « les Quiétistes avoient en » horreur les superstitions romaines, et qu'ils vou- » loient les ensevelir dans l'oubli, en ne les ensei- » gnant et ne les pratiquant point, aussi bien que » Fabbé Fénelon , Éducation des Filles, pag. i44 ^^
(3) Remarques, art. Tii, n. 16; tom. XXX, pag. 94 i voyez la Réponse de Fënelon, art. Y; tom. VII des Œuvres j pag. 36. '
(4) Ce livre, intittdé : Recueil de diverses pièces concernant le Qaiéiisme et les Quiétistes , ou MoUnos, ses sentimens et ses disciples, km-sterdam, i683, avoit été publié par Burnet, depuis évéque anglican de SalislniTy. Voyes à ce sujet la note (5) de la lettre 204; ci-dessus tom. YIII, pag. 3i.
suiv. ^^K » Il ne dit point que je sois Quiëtiste, ni fauteur de cette secte , ni en liaison avec Molinos , ni persuadé de ses. principes; il veut seulement que je sois, comme ces gens-là , contraire aux superstitions romaines. Mais il dit, dans un autre endroit, à peu près la même chose de M. de Meaux autant que de moi. Voici ses paroles touchant les Protestans de France qui ont signé des abjurations , qu'ils prétendent âyoir été contraintes (pag. Soi) : « Je sais bien qu'on lés » a éblouis de belles espérances, qu'on en a même » fait des livres qui semblent tendre à la réformation » de quelques abus. » A la marge il y a une étoile * avec ces. paroles : « Tels sont le traité de VExposi^ » tion du saint Sacrement du sieur Thiers, VExpo- » sition et le Cate'ehisme de l'évéque de Meaux , le » Catéchisme et la Lettre de l'évéque de Grenoble , » V Éducation des Filles de l'abbé Fénelon, le pre- » mier volume de la Bibliothèque des Pères de Du* » pin, ses Dissertations , etc. »
Vous voyez que tout se réduit à dire que ce retranchement des superstitions romaines , auquel les Quiétistes tendent comme les Protestans, est approuvé par M. de Meaux et par M. de Grenoble , etc. aussi bien que par moi. Pour le petit livre de V Éducation des Filles, je ne l'ai pas ici. Vous savez que tous mes anciens livres ont été brûlés ; mais j'ai mandé à Paris qu'on vous l'envoyât promptement. Produisez-le, je vous conjure, pour le soumettre, comme tout le reste, au jugement du saint siège. On verra si j'ai jamais rien dit ni dans l'endroit cité par le Protestant,
(5) L'endroit indiqué par Burnet est à la fin du chap. Yli de VÈducaiian des Filles; tom. XVII des Œuvres, pag. 63 , 64*
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ni dans tout le corps de l'ouvrage , qui ne soit trèsopposé au quiëtisme.
Il faut que M. de Meaux ne sache guère modérer se passion, pour recourir à des noioyens si odieux et si-frivoles de me noircir. Il dit qu'il est mon meilleur . ami , et qu'il n'attaque que mon livre , dont la doctrine est inexcusable, en aimant toujours ma personne. La citation du Protestant regarde-t-elle mon livre? et n'est- il pas étrange qu'il veuille me faire passer pour un ancien Quiétiste, sur la parole d'un Protestant. qui ne le dit point, et qui cite seulement, sur les superstitions romaines, un endroit de mon livre qui n'a aucun rapport au quiétisme? On peut juger par là si M. de Meaux est croyable sur des faits qu'il avance sans preuve , sans vraisemblance , et sur lesquels je pren^ Dieu à témoin quMls n'ont aucun fondement. S'il prouve que j'aie enseigné ou cru ce qu'il m'impute, je prends la liberté de parler, moi indigne , comme saint Chrysostôme , dans sa querelle avec Théophile : Si on le prouve, Je veux bien n^être plus compté parmi les évêques.
Dieu sera avec vous dans tout ce que vous ferez , car il est dans votre cœur; vos paroles seront les siennes. Je n'en ai point pour exprimer avec quelle tendresse, quelle reconnoissance et quelle vénération, il me fait être tout à vous in œtemum et ultra.
DU TOME NEUVIEME
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383. De Fénelon au grand- duc de Toscane, VL témoigne son horreur pour la doctrine des Quiétistes, et supplie le prince de ne pas se tourner contre lui dans Vafiaire de son lirre. Page 3
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385. Du P, Séraphin, Capucin, à Fénelon^ Il le remeroie de lui aToir envoyé ses ouvrages , et en approuve la doctrine*. 13
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387. Du même à l'abbé de Langoron, n lui rend compte de ses oonversations avec plusieurs cardinaux. 18
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i^w. De l'abbé de Chanterac à Fénelon. Sur les traités latins de Bossuet et l'état présent de l'affaire. Conversations avec plusieurs cardinaux. ii3
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416. Du P. GerberoUj Bénédictin j à Fénelon. Sur les oppositions qu'il prétend trouver entre les écrits apologétiques de Fénelon et la doctrine de saint Augustin. 14^
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464 • De Vabhé de Chanterac d Fénelon, Merveilleux efiets de la Réponse d la Relation fiiuidiiaea motifii d'espérer une heureuse conclusion. Sgs
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DU JOYEUX AVÈNEMENT
fois dans son Conseil avec une singulière ëdifiication de tout le royaume 5 c'est ce que nous espérons de voir encore dans notre cause., Le grand Conseil n'a d'attribution de juridiction , que pour les affaires du cours ordinaire , suivant les règles établies pour l'ancien royaume. Nous ne sommes point dans ce cours ordinaire : il s'agit d'un cas extraordinaire , et d'une promesse faite par le Roi en personne. Un des principaux effets de sa protection pour notre église , sera de ne nous renvoyer point à un tribunal qui manque de pouvoir pour nous faire justice.
Je ne prends la liberté de représenter toutes ces choses, que pour répondre aux objections de l'auteur du Mémoire qui m'a été envoyé. Je ne le fais que pour ne refuser pas à tout notre clergé le secours que je lui dois, et qu'il me demande; enfin , je le fais avec la plus parfaite soumission aux ordres du Roi.
CORRESP. v. 9*
DU DIOCESE DE CAMBRAI
DE FÉNELON AU PAPE INNOCENT Xll.
£n remexcUnt le saint Père du gratis de ses Balles , il le si^pplie de Tookir Inen ayoir ^ard aux renseignemens qu'il aura soin, de lui oommuniquer sur les aspirans aux bénifioes du diocèse de Cambrai.
(Juillet 1695.)
Beatissime Pater,
Summa cum reverentia et animi demissione Beatitu- (linemYestram adiré mihi liceat. Eo fidentiùs hanc me exoraturum crediderim , quod non ita pridem, orantibus Rege Christîanissimo, ac serenissimîs Delphino, et Burgundiae Duce ^^^, te benignum, Beatissime Pater^ te beneficum, te munificentîssimum in concedendis mihi gratis hujus Ecclesiœ BuUis nactas fuerim. Hoc pateroae beneficeotiœ exemplo fretus, id unum oro supplex, ut In conferendis ecclesiasticis beneficiis, quae in hac diœcesi sunt pênes Yestram Sanctitatem, de singulorum virorum moribus, pietate, scientia, peritîa, iogenio, cœterisque animi dotibus, quod usu didicerim perpendere digneris. Ignosce , quseso , Beatissîme Pater, si minus verecundè dixero j non mea quaero ,
(1) Vojez la 26' des Lettres diverses ^ tom. II, pag. 346.
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